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AYIS PRÉLIMINAIRE.
Ce volume qui ï^nfenne im nombre considérable d'observations intéressantes sur l'histoire et les antiquités de Neuchâlel , sur la famille de ses anciens Comtes, sur leur administration publique et domestique*, sur les mœurs et usages du pays dès le commencement du XV* siècle , sur les développeraens progressif de la constitution, des lois et coutumes, de l'industrie, du commerce , de la culture pendant ces quatre siècles , ce volume devait être présenté d'abord à la Société d'émulation patriotique qui avait ouvert un concours et offert un prix à la meilleure description d'une des juridictions de la Principauté; mais l'auteur , comme il le dit lui - même dans son
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avant-propos, préférant n'être point gêné par les for^ mes et les limites que la Société avait adoptées pour ces compositions, renonça bientôt à l'idée de travailler pour le concours, afin de donner à son travail plus de liberté et à ses développemens plus d'étendue et de clarté. L'ouvrage ayant acquis de cette manière un nouveau degré d'importance et d'intérêt, fut offert par l'auteur à l'administration de la Bibliothèque publique , qui le reçut avec reconnaissance et qui lui donna un rang honorable parmi les manuscrits qu'elle commençait à recueillir sur l'histoire de la patrie. Depuis plus de trente ans ce manuscrit était à la disposition des lecteurs , l'administration n'a jamais refusé d'en laisser prendre des copies, elle a facilité et même encourage ce travail, afin de multiplier les exemplaires et de mettre a'msi l'ouvrage à l'abri de tout accident. Mais depuis quelques années les recherches historiques ont pris beaucoup d'activité, on a recherché avec plus de zèle les documens authentiques , les sources locales , les spécialités : plusieurs morceaux de notre histoire jusqu'alors inédits ont été publiés et la Société d'émulation patriotique s'est vue appelée par la réunion de ces circonstances et par les demandes qui
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lui ont été adressées à ce sujet , à faire imprimer à ses frais cet ouvrage dans son intégrité et sans aucun changement. Depuis trente ans les études historiques , les observations statistiques , les sciences naturelles surtout ont fait des progrès , et l'ouvrage de M. de Chambrier se trouve arriéré sur quelques points : on aurait pu facilement le mettre au niveau des connaissances actuelles , mais ces corrections lui auraient ôté quelque chose de sa physionomie, du caractère de son époque et lui auraient fait perdre un peu de la confiance qu'inspire un livre qui paraît tel que son auteur Ta conçu et écrit. Cette observation suffira sans doute pour justifier les éditeurs, et le public leur saura gré de cette scrupuleuse fidélité et de ce respect pour le travail d'un homme instruit et consciencieux, qui a dit ce qu'il savait et presque tout ce qu'on savait au moment où il écrivait son livre.
Ce qui a décidé surtout la Société d'émulation à hâter cette publication, c'est le zèle d'un de ses membres, Monsieur Terrisse, lieutenant de ville et président de la Commission d'éducation, qui a offert de se charger de tous les détails de cette entreprise, de revoir le texte, d'en faire faire une copie collationnée,
VIU AVIS PRELIMINAIRE
de régler les^conditions avec l'imprimeur, de revoir les épreuves, de réunir tous les plans et dessins propres à illustrer ce volume, de les faire lithographier, et de mettre enfln l'ouvrage dans l'état où il parait aujourd'hui. Monsieur Terrisse venait d'achever ce travail quand la mort est venue l'enlever à l'affection, au respect et aux espérances de ses concitoyens, qui voyaient en lui un magistrat plein de dévouement, un administrateur éclairé et capable, un citoyen attaché de cœur aux vrais intérêts de sa patrie. U était convenable de consigner cet hommage que nous devons k sa mémoire et de le placer avec l'expressicm de notre reconnaissance, en tête de cet ouvrage dont la publi-^ cation lui tenait à cœur, et a été, pour ainsi dire, sa dernière occupaticm et sa dernière pensée.
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AVANT-PROPOS
Ce mémoire, conçu dans son origine pour éti^ présenté à la Société d'émulation patriotique, et qui devait faire suite à ceux qu'elle avait reçus précédemment, ne semblait pas offrir assez d'objets uniquement analogues à son titre, pour devoir s'y borner. Effectivement, il n'y a proprement qu'un genre d'agriculture dans le territoire de cette juridiction, savoir la vigne; car les petites portions de terrain qui sont cultivées en prés ou en champs, ne sont pas assez considérables pour s'en occuper. Quant à la vigne, indépendamment de la question proposée par la Société sur celte culture importante, et dont trois mémoires responsifs ont été couronnés par elle , cette matière, relativement au territoire de la juridiction, aurait exigé lin examen détaillé , à cause des diverses qualités
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de terres et de produits , travail au-dessus des connaissances de l'auteur dans celte partie. Il s'est donc borné à la partie topograpliique , et il a considéré celle de l'économie sous le point de vue de l'administration intérieure, et des mœurs et usages.
Mais envisageant la question proposée comme un cadre favorable pour ce qui pouvait concerner la capitale de la principauté , le chef-lieu auquel se sont rapportés les évènemens les plus importans à l'Etat, on n'a pu se défendre de profiter de l'occasion qui se présentait , et on l'a saisie avec empressement , comme propre à résumer ce qui, en fait de territoire, de politique, et d'usages et coutumes, concernait cette portion de la principauté, si influente sur le reste , comme siège de l'autorité et de l'administration. Dès ce moment, il faut en convenir, ce plan, qui exigeait une certaine étendue, sortait à la rigueur de la question proposée par la Société ; l'auteur le sentait, quoiqu'il se fut resserré autant que possible. Il présenta cependant ce mémoire, mais sous le point de vue de consultation seulement, et pour recevoir les avis des membres éclairés et instruits qui composent la Société d'émulation. Ils ne purent effectivement Tadmettœ comme mémoire uniquement topographique et économique ; mais jugeant favorablement des intentions et du
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travail de l'auteur, ils lui assignèrent une place dans le dépôt de la bibliothèque publique.
Flatté de cette distinction honorable, il a cru ne pouvoir mieux y répondre, qu'en mettant de nouveaux soins à rendre son ouvrage plus intéressant, et ses limites n'étant plus aussi resserrées, il a pu ajouter ce qui dans le premier travail aurait rendu le mémoire trop volumineux, et s'est procuré , par d'ultérieures recherches , des faits qui ajoutent à l'intérêt historique, national et moral.
Quant aux sources où l'on a puisé, elles n'ont pas été aussi abondantes qu'on l'am^ait désiré.
I. Les archives du souverain ont fourni des journaux de dépenses qui ne remontent qu'à l'an 1^22, sous Conrard, comte de Fribourg et de Neuchâtel, et se terminent à l'an 1^84, sous Rodolphe de Hochberg; mais ils ne donnent pas autant de lumière qu'on pouvait s'y attendre , d'abord parce qu'il y existe des lacunes , ensuite parce que les secrétaires, pour la plupart, joignaient à une mauvaise écriture beaucoup de négligence dans la rédaction ; et enfin , parce que la manière de tenir ces comptes, qui, dans l'origine, offraient quelques détails curieux , fut changée et réduite enfin à une rédaction sèche et de nul intérêt. Il est apparent qu'au Ueu d'un seul livre de comptes sous Conrard de Fribourg, son fils
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Jean en fit établir plusieurs, un pour chaque chapitre de dépenses; mais ils ne se retrouvent plus. Il faut distinguer dans ces journaux celui que tint Mongin la Corne, à Cliamplitte , durant le séjour qu'y firent Jean de Fribourg et la comtesse, en ^kkO et ^kk^. II est véritablement précieux, non-seulement par Tordre et l'exactitude, mais encore parce qu'il ne néglige pas les détails, et allègue les circonstances et les évènemens qui rendent raison de ces détails. Malheureusement il ne suivit pas le comte à Neuchâtel, ensorte que dès4ors on ne trouve que peu de faits curieux et dont on puisse tirer parti.
Il n'en reste aucun de Philippe de Hochberg, qui séjourna peu à Neuchâtel après la mort de son père , et emporta probablement ses journaux avec lui. L'on n'en voit également point de sa veuve, Marie de Savoie, durant sa régence dès 1505 à 1505, époque du mariage de sa fille Jeanne de Hochberg avec Louis d'Orléans , duc de Longueville ; il est probable que ceux qui existaient suivirent Marie et Jeanne dans les séjours qu'elles firent, après le mariage de celle-ci, à Blandy, Espoisses et autres terres en France. L'on n'en trouve point non plus des séjours momentanés des princes de la maison de Longueville ; ils faisaient partie des archives privées qui
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les accompagnaient dans les principaux lieux de leurs résidences.
II. Les archives de la ville ont aussi subi des pertes dans l'incendie de 1450 et dans l'inondation de 1579, d'où il est résulté d'assez grandes lacunes ; cependant on a pu retrouver quelques cahiers de journaux de recettes et de dépenses dés l'an 1359, mais fort incomplets jusqu'au XV® siècle , où ils commencent à avoir plus de suite. Teniis fort incorrectement quant aux faits, ils le sont encore plus quant aux dates, les comptes, qui renferment ordinairement l'espace d'une année, n'ayant que la date du début et celle de la fin sans en avoir aucune intermédiaire. Ainsi il est difficile, impossible même, d^assigner aux faits une date juste de mois ni même d'année, d'autant plus que celle-ci commençant alors à la fête mobile de Pâques , on n'a pas un moyen sûr de rapporterTun fait à telle ou telle année. A cet égard les journaux des seigneurs sont plus sotisfaisans, car ils ont lieu jour par jour, et le commencement de chaque année y est indiqué avec soin.
LfCS actes des archives de la ville ont fourni beaucoup de faits et d'éclaircissemens sur des points peu connus.
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Choupard , des exlraifs d'actes des archives du souverain, dont une partie a péri dans l'incendie de 1714 qui consuma la maison du diaconat où ce ministre logeait et compilait ; une grande partie de son travail fut aussi la proie des flammes, et l'on n'en connaît que peu de fragmens incomplets.
IV. L'on n'a fait qu'un usage sobre et circonspect du peu de notices particulières dont on a eu communication; le manque de preuves par actes, de citations des sources où les notes avaient été puisées, faisaient craindre de se jeter dans des traditions fondées sur des ouï-dire, qui se transmettaient, sans garantie, de génération en génération , mais que l'on pouvait confondre avec les bruits populaires. C'est par cette considération que Ton a été fort retenu dans l'usage du manuscrit volumineux du ministre Jonas Boyve, ouvrage qui a sans doufe beaucoup de mérite, mais auquel il manque les pièces juslificalives pour plusieurs fails allégués sans transcription d'actes.
Il reste à l'auteur le désir que son travail ouvre une carrière de recherches sur l'histoire intéressante de sa patrie, et que ceux qui s'y appliqueront après lui découvrent de nouvelles sources propres à remplir les la-
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cunes qui se renconlrent dans son ouvrage, ou à éclaircir des faits qui sont demeurés obscurs. Il aura réussi , si celle louable émulation procure à la postérité des matériaux plus riches et plus abondans, pour en former une histoire suivie et complète , qui ne sera point inutile à ceux qui s'occuperont des constitutions coutumières et communales en général.
DE LA
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JURIDICTION ou MAIRIE.
La Juridiction ou Mairie de Neuchàtcl , d'environ une lieue et demie carrée en surfiice, a la figure d'une équerre du sud au nord et de Test à Touest. Elle est bornée au midi, sur la longueur d'environ % de lieue , par le lac de son nom , au couchant par la juridiction de la Côte , au nord à la division des eaux sur le sommet de Cbaumont par la mairie deValangin, et au levant par la châtellenie de Thielle.
L'on ne connaît point l'origine de cette limitation, fort ancienne ; mais une particularité qu'elle offre, est sa double limite au couchant. La plus étendue, ou extérieure, appelée la Brévarderie, indique le point jusqu'où la police de Ncuchûlel a le droit d'établir des garde-vignes ; l'autre, intérieure, qiri partage la rue ou roule occidentale du village de Serrières , détermine les limites de la mairie ou sa juridiction civile et sa séparation de celle de la Côte.
(*) Lcft renvois en lettres repondent aux notes placées au bas des pages; ceux en chiffres aux notes additionnelles portées à la fin du mémoire.
Dans une pente presque continue dès le sommet de Chaumont au lac , le sol de la mairie offre des variétés assez sensibles. Il est peu profond sur la montagne , plus profond et plus riche dans les petits vallons intermédiaires, où les pluies ont entraîné et déposé les terres menues et les décompositions végétales des hauteurs. La terre du vignoble qui est sur la pente exposée au sud, est mêlée de cailloux et de débris des rochers qui forment sa base , et aux bords du lac , de galets rejetés par la vague. Cette variété dans les compositions, ainsi que les diverses températures , sont les causes des différences de produits et de celles de leurs qualités.
La masse de la montagne de Chaumont et des premières collines à son pied, est formée à Texlérieur d'un roc calcaire gris-de-perle, dur, vif, pesant et susceptible d'un demi-poli. On en fait une chaux excellente et d'un blanc brillant (a). La pierre qu'on en tire pour les constructions sert aux soubassemens et aux fondations , sa solidité la mettant à Tabri des dégradations. Dans ces carrières sont des bancs ou lits assez épais et compacls pour en former de grands bassins de fontaine d'une seule pièce.
Le noyau des collines inférieures, les plus voisines du lac, est composé d'une autre espèce de roc ; il est de même calcaire, mais sa partie terreuse est formée d'ocre jaune, lié par le spath. Le grain en est grossier , mais la pierre tendre au sortir de la carrière , se travaille facilement , sans être susceptible ni de délicatesse ni de poli. Elle se durcit à Tair, mais à raison de sa porosité et de sa nature , on n'en peut faire usage que hors de terre, étant sujette à s'altérer et à se
(a) Cette chaux doit se fondre brusquement et à grande eau, sans quoi elle se brûle et n*est plus de serrice ; au contraire la chaux de Savoie, faite lu midi du lac de Genève, appelée chaux maigre, doit se fuser à peu d'eau versée dessus peu-à-peu; Teau mise avec plus d'abondance Tempéchcrait de se fondre. Elle se fait avec du nwrbre.
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décomposer dans les lieux humides et qui ont des principes salins dont elle se charge promptement. Ces deux espèces de roc ont dans leurs interstices des géodes de diverses formes et couleurs : ce sont des prismes poly-anguleux, des gouttes ou mamelons ; la plupart ont la transparence du cristal dans le roc gris , en jaune ou brun dans le roc jaune , suivant les veines ferrugineuses auxquelles elles correspondent.
n y a encore d'autres natures de rocs daûs ces quartiers i les uns, jaunâtres, peuvent s'employer avec sécurité dans les lieux humides ; leur dureté les met à Tabri de la décompo^ sition , tandis qu'elle rend très -difficile leur travail au mar* teau ; les autres schisteux, se feuillettent et se décomposent à rhumidité , et redeviennent le même limon qui les forma. D'antres , qui semblent annoncer une marne profonde , paraissent en être la couverture, pénétrée d'un spath abondamt, et ne sont que des fragmens irréguliers, intraitables au marteau, sous lequel ils se brisent en morceaux informes. Quel^ ques blocs de marbre de diverses nuances donnent lieu de croire qu'il en existe des carrières qu'on ignore encore; mais le lit de roc le plus singulier est à la pente occidentale de la montagne de Chaumont^ sur la route de Valangin : c'est un roc composé en entier de coquillages contigns les uns aux antres; on y en aperçoit à peine quelques formes et qudques stries ; ils sont remplis du même spath qui les réunit ; mais quoique cette masse blanche, sans taches ni veines, offre en apparence une substance compacte dont les parties solides peuvent recevoir un assez beau poli, cependant le spath n'ayant pas rempli tous les vides, l'on ne peut guère en iaire usage pour des olijets de décoration, comme des chambranles de cheminées , des tables, etc.
Indépendamment de ces masses solides en carrières , Ton trouve dans cette mairie, comme dans les autres districts au pied du Jura , des fragmens de roches étrangères , dont les
aoalognes ne soBt connus que dans les montagnes primitives. Ces fragmens sont en pierres roulées, granits de diverses compositions, dont il se voit au-dessus de la ville un b!oc considérable, élevé au-dessus de terre et d'une profondeur inconnue. Il est difQcile de rendre raison de la présence d'une pareille masse sur ce plan incliné, et de celles de même nature et de toutes grandeurs disséminées sur cette face du Jura , dans le Val- de-Ruz et autres vallées intérieures de ce mont. L'opinion que ces blocs sont provenus des Alpes, qui semblent être leur matrice par Tanalogie de leur composition , est susceptible d'objections. Lors même qu'on supposerait un temps où rintervalle de 20 lieues environ qui les sépare n'aurait été qu'une pente unie et égale , il resterait toujours à expliquer comment ces fragmens anguleux , dans le moment oii ils ont été détachés de leur masse primitive , ont pu rouler ou glisser sur une pente aussi adoucie dans son prolongement ; et, si dans cette hypothèse sur leur origine, l'on suppose qu'un volcan a pu les lancer aux lieux où ils reposent, quelle force prodigieuse n'a pas dû avoir une explosion aussi étendue, pour les jeter à cette distance et sur une si grande surface et si prolongée P 11 en est de même en attribuant leur transport à la force de l'eau. Quelle masse n'en aurait-il pas fallu, et quelle devait être sa violence pour déplacer des blocs aussi pcsans , et les rouler avec leurs faces encore anguleuses ou plates, à une distance aussi grande P II se présente une autre hypothèse qui a ses probabilités .* c'est que le mont Jura , large dans les diverses lignes des montagnes et des vallons qui le forment , quoique en apparence formé de roches calcaires , aurait pour base des roches primitives. Des volcans, brisant et déplaçant celles-ci , en auraient rqeté les fragmens sur les flancs , où les uns sont restés à nu , les autres ont été recouverts gradudlement et successivement par les roches calcaires , par la marne qu'a
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formée la décomposition des coqiiiIIa{];es, et par les alluvions des parties supérieures. Cette supposition devient plus apparente par le nombre de fragfmens de quartz , scfaoU , silex , serpentine, porphyre, jaspe môme , en pierres roulées , que Ton trouve sur la rive septentrionale du lac. Or ces pierres primitives ne sont point amenées là par les eaux venant des Alpes , qui n'ont point de communication avec le lac , mais par les ravins descendant du Jura. L'on peut donc en inférer qu'elles ont là leur matrice , et qu'il y en a de vastes magasins qui ne cessent d'en fournir dans les eaux abondantes.
Quoi qu'il en soit , cette question , susceptible de plus de développemens, fait plutôt l'objet d'un traité particulier que d'un mémoire de la nature de celui-ci, dans lequel on se borne à une indication , la matière ofli^ant un vaste champ aux amateurs et savans en géologie, pour varier leurs systèmes avec des probabilités affirmatives et négatives.
VIGNES ET VINS
La marne qui occupe le fond intérieur des vallons intermédiaires entre la montagne et le lac, peu abondante en pétrifications, est douce, bonne et fosible. Cependant on en fait peu d'usage , y ayant peu de prairies dans cette Juridiction ; mais depuis quelque tems on emploie avec succès , dans les vignes en pente et de terre légère , la terre jaune qui couvre immédiatement la marne et participe de sa nature. Elle est friable , onctueuse, et par les labours fréquens, nécessaires à la vigne, se mêlant avec la terre légère de celleci , sur laquelle on l'a répandue en couche mince , elle lui donne de la consistance , conserve la fraicheur aux racines , favorise la crue du sarment , et par conséquent le provignement en usage dans la Principauté. Cette espèce d'engrais est préférée pour les terres minces , peu profondes , à ceux
produits par les chevaux surtout, plus abondans à Neuchàtel, parce que par leur nature ils sont de peu de durée quant aux effets. L'on ne peut employer la marne aux mêmes usages ; elle est trop compacte , et ses parties , trop adhérentes les unes aux autres , ne peuvent se diviser comme celles de la terre jaune, quoiqu'il y ait de l'analogie entr'elles; mais celleci étant une marne déjà décomposée , se rapproche plus de la terre sur laquelle on l'emploie, et s'incorpore plus avanta* geusement avec elle , tandis que la marne proprement dite ^ pénétrant en couche au travers de la terre, s'attache au chevelu des racines , empêche leur accroissement et nuit à leur nourriture , loin de leur en fournir.
Le salahre du vigneron se règle de deux manières dans la Principauté : dans les terres fortes, profondes, généralement peu en pente , mais productives , il est payé par une part à la récolte proportionnée au produit ; dans les terres légères, pierreuses, peu profondes, en pente plus rapide et d'un rapport iaible , il est payé à prix franc en argent , par ouvrier de vigne ; l'on y ajoute souvent une prime d'encouragement déterminée par le produit. L'espèce des vents, l'intempérie des saisons , la sécheresse, agissent d'une manière plus nuisible sur les terres légères , qu'elles pénètrent rapidement , que sur les terres fortes, dont la profondeur et l'adhésion de leurs parties opposent plus de résistance à leurs effets. Ces diverses circonstances du sol et de l'atmosphère influent sur l'abondance du produit et sur la qualité du vin. Dans les terres pesantes, à la qualité desquelles on ajoute, ou par des engrais d'animaux , ou pour les réchauffer et les diviser, d}X menu cailloutage , le produit en vin est plus considérable ; aussi la valeur de l'ouvrier de vigne de 4096 pieds carrés en surface s'est -elle élevée à Auvemier et dans d'autres territoires circonvoisins, vers la fin du XVIII* siècle, à la somme de L. 1440 et même L. 1560, argent de France. Mais si le
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propriétaire rencontre son avantage dans un plus grand produit , il n'en est pas de même pour la qualité, qui se trouve inférieure ; le soleil , dans des terres aussi tenaces , ne pontvant pénétrer jusqu'aux racines pour en élaborer les sucs et adoucir la sève, tandis que ses rayons passant au travers des terres légères et renvoyés en quelques lieux par le sol sur lequel reposent les vignes, adoucissent les sucs et les rendent plus vifs et plus savoureux. L'ouvrier de vigne de cette espèce ne pouvait , malgré la qualité , être évalué au plus haut prix qu'à L. 720 , toujours à la même époque , et au plus bas à L. 240. Ainsi s'établit une sorte de compensation pour le propriétaire, dédommagé d'un moindre produit par la supériorité de la qualité,, qui augmente le prix du vin et procure une jouissance agréable à celui qui Ta récolté.
Le coteau de la ville, exposé au sud et au sud-ouest, produit, par les raisons indiquées, du vin blanc de bonne qualité, mais inférieur à ceux de la Côte et de la Vaux. Le vin rouge est principalement estimé pour sa saveur , et dans plusieurs quartiers pour son parfum distingué et son velouté. L'on peut attribuer au mélange abondant de cailloux et de débris de roches dans la terre de ces vignes , le goût sulfureux que l'on remarque dans la plupart des vins après la fermentation, goût que le transvasage du printemps fait évaporer, et qui ne laisse après lui que de l'esprit et de la vivacité ; c^'est probablement pourquoi ces vins se conservent long-temps. Après quelques années de garde, les vins rouges de choix, dépouillés d acide , sont salutaires aux vieillards affaiblis par l'âge et le travail. Les vins clairets, recherchés par ceux cpi préfèrent le pétillant au velouté , quoique moms salubres , sont dès long-temps estimés au dehors, (b)
(h) En 1602, les Quatro-Ministraux envoyèrent une futaille de vin clairet an maréchal duc de Biron, pour lors à la fête d'une armée de Henri YI, dans les eoTirons. L*on doit supposer qu'il le connaissait et avait témoigné en
L'on ignore Tëpoque de Torigine de la culture de la vigne dans cette Juridiction ; cependant on peut la présumer fort reculée, la nature du terrain, la rapidité des pentes n'en permettant pas d'autres , dès que Ton cessa de faire usage des coteaux comme pâturages. Il est probable que les premiers plants furent en raisins blancs ; la facilité de s'en procurer, et plus d'abondance dans le produit, ont dû leur faire donner la préférence sur les vins rouges du voisinage, s'il y en avait. Ensuite, lorsqu'on eut connu les vins rouges de la Bourgogne et de la Champagne, on fit des essais heureux de leurs plants, et l'on en reconnaît encore la descendance dans les vignes actuelles qui donnent le meilleur vin. Le vin clairet ou rouge de Serrières était déjà servi avec distinction sur la table du comte Jean de Fribourg, en 1430. La plupart des quartiers connus aujourd'hui sont déjà mdiqués en d468, mais en apparence moins étendus, les défrichemens sur les hauteurs qui ont suivi cette époque , les ayant agrandis. Dans le nombre étaient le grand et petit Champagne, nom qui mdique la source du plant. L'on ignore aujourd'hui la situation de ces deux quartiers. (4)
Il ne parait pas durant long -temps , que le vin rouge fftt autant estimé que le blanc; car dans la vente en détail, à mesure égale^ il n'y a dans les XV« et XVI« siècles que la différence d'un denier, quoicpie le rouge dût être peu commun (c^.
Le commerce du vin était peu connu en spéculation avant le milieu environ du XVIII^ siècle. Cette denrée était vendue auparavant dans Tannée par les propriétaires. Les futailles
faire du cas, car on ne Toit pas ât quel autre propos FadministraUon municipale lui aurait fait ce présent. En la mémo année , au 31 juillet, le même maréchal fut décapité pour crime de haute trahison.
(c) En 44S4, rin rouge 6 deniers le pot, le blanc 5 den. En 1503, le rouge 1 sol, le blanc 1 1 dcn. En 1507, yXn blanc ponr ceux qui ne voulurent point boire de vin rouge.
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petites et peu nombreuses , les caves peu étendues , ne permettaient pas de resserrer le produit de plus d'une année \ de là une récolte abondante faisait baisser considérablement le prix du yin , comme aussi il s'élevait très -haut lors des récolles chétives et hors de la proportion des qualités ; et si dans les celliers du comte dans le XY« siècle , il se trouvait des fustes de 10 à 12 muids, il n'en fout point tirer la conclusion que des pièces pareilles existassent dans les caves des particuliers; mais la gprande consommation du vin au château rendait ces grandes pièces nécessaires pour acquérir de la place. Au milieu environ du XVIII® siècle , un négociant habile enseigna par son exemple à ses concitoyens quel parti ils pouvaient tirer de cette denrée précieuse. Il fit creuser à la Rochette des caves vastes et profondes , les meubla de grandes et. nombreuses futailles, qu'il remplit dans les années abondantes , et dont il ne vendit le vin que dans les années où les récoltes cl^étives en avaient fait hausser la valeur. Ses succès remarquables lui acquirent des imitateurs ; successivement les caves et les futailles s*agrandirent , se multiplièrent et enlevèrent ainsi à l'étranger cette branche d'industrie. Il parait d'abord que ce bénéfice ne devait être qu'en faveur du spéculateur , qui travaillait lui - même la denrée ; cependant il s'est étendu au propriétaire de vignes qui n'a point de cave , parce que la concurrence entre les acheteurs de vin en fait hausser la valeur ; ce qui a lieu dès avant la vendange , parce qu'ils offrent aux vendeurs un prix au-dessus de celui que fixe l'administration supérieure. Chaque année celle - ci , après avoir vu le rapport de la fixation des juridictions du vignoble , règle la valeur de la mesure déterminée du vin , valeur d'après laquelle les censitaires affranchis qui ne sont ni bourgeois de Neuchàtel ni bourgeois de Valangin , paient leurs cens en vin au souverain. La ville de Neuchàtel avait dès long-temps concentré ce commerce chez
elle; depuis lors il s^est étendu dans les tillages du vignoble, où Ton a construit caves et futailles en grand, H ils ont vu s'accrottre leur fortune. Le résultat de cette concurrence a été le perfectionnement de la culture , le bon choix dès plants , et plus de soins dans la manipulation du vin ; le goût général s'est encore perfectionné, par un plus grand usage des bouteilles de verre, rares auparavant. Ces attentions ont procuré un écoulement plus étendu et plus constant des vins rouges dans rétranger , où ils sont achetés en concurrence de ceux de vignobles renommés. Cependant l'avidité, qui ne calcule pas toujours juste , ayant introduit les mélanges , les achats du dehors se sont bornés aux caves connues pour en être exemptes , d'où est résultée durant quelques momens de la langueur dans ce commerce, qui ne s'est rétabli que par Tabandon de cette pratique. Plusieurs familles ont trouvé Taisance dans ce genre d'industrie.
Le premier règlement concernant le vin, n'était pas relatif à la culture de la vigne ; il émana du clergé , dont le cellier mal en ordre , et peut-être spolié , exigeait des précautions à regard des tonneliers qui soignaient le vin qu'y versaient en abondance les cens et les dimes dues par les vignes des particuliers (d). Il fut créé ensuite une compagnie des Vignerons, dont les réglemens fixaient les temps et la nature de la culture ; mais comme il n'y était question que de pénalités,
(d) Le 3 Juillet 4472, fut fondée la compagnie des Tonneliers ; à la tête de la fondation sont deux prélrcs chapelains de Téglise de Neuchâtel. Le 44 janvier 4520, Nicolas Halter, baillif du comté de NeuchMel pour le canton d'Unterwald, permit Tc^rection de la compagnie des Vignerons. Le tf Juin 4687, Henri-Jules de Bourbon, curateur de Tabbé d'Orléans, prince de Neuchâtel, réunissant les deux confréries, en forma celle des Vignerons telle qu'elle est aujourd'hui , à la réserve des primes. Les tonneliers n'y sont qu'en accessoire, le soin des caves qu'on leur confie ne dépendant que de rintérét de ceux qui les possèdent ; mais la compagnie a droit h Texamen et à la visite des futailles que construisent les tonneliers.
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auxquelles la commisëratioa bien ou mal entendue fait souvent échapper , ces régleniens furent peu efficaces , jusqu'à ce que des primes ou récompenses graduelles, créées depuis quelques années , excitant Tintérét et Témulation , eussent mis un contre-poids aux punitions. La culture s*est améliorée dès-lors.
L'on ne connaît dans cette juridiction nulle indication de métaux ni de houille ; rien n'y annonce la présence du gypse. En 1470, le magistrat fit des essais pour la fabrication de la brique et de la tuile avec la terre du Pâquier, de la fontaine de la Sauge (ces lieux ne sont plus connus aujourd'hui sous ces noms) et de Fahy, mais il paraît que ce fut sans succès, et que cette terre , que Ton retrouve encore à Fahy, n'était que la couverture de la mine de marne.
Avant les défrichemens et l'extension progressive du vignoble , les petits vallons , les collines recelaient dans leurs bois et buissons du fauve et du menu gibier. Le seigneur exerçait son droit de chasse dans ce district ; cependant , à mesure que la franchise ou la coutume non -écrite acquérait du poids , les bourgeois de la ville, qui trouvaient ces quartiers à leur convenance, y poursuivaient le gibier et s'en faisaient une sorte de droit.
Jean , comte de Fribourg, grand chasseur, revendiqua le sien exclusif : les bourgeois contestèrent, et le Conseil de Berne, juge reconnu, prononça en leur faveur en 1453, avec quelques modifications (e). Depuis lors , une culture plus
fe) L*art.52 de la franchise de i454 rappelle la prononciation du Conseil de Berne de i4S3, qui porte que le droit de laupogfne, ou de fauTe, appaHient au seigneur, permii cependant aux bourgeois de chasser dans le ban à chiens et oiseaux, mais sans aguets ou filets» Quoique ces termes à chiens et oiseauxsemble concentrer Texerdce de ce droit dans Tordre de la noblesse et des rassaux , cependant il fut rendu commun à tous les bourgeois , sans doute à cause de leur affiranchissement; mais Ils devaient au seigneur Thommage du membre le plus honorable de la bétc fauve qu'ils avaient tuëe. Le mot
étendae, qui a détruit les asiles du fauve, Tusage devenu universel à la chasse des armes à feu , avec lesquelles le chasseur atteint de plus loin et plus sûrement le g^ibier, TeKercice de la chasse , borné auparavant à une classe peu nombreuse d'individus, devenu général, ont (ait disparaître le iauve dès long- temps. On ne voit plus de cerfs ; le chevreuil, venu très -rarement des états voisins, n'a pas le temps d'y multiplier; le lièvre y était peu conunun avant les nouvelles ordonnances. Les sangliers, durant quelque temps, ont ravagé les propriétés de Chaumont ; la poursuite de chasseurs infatigables les ont détruits. Le lapin y est inconnu dans son état de liberté ; il existait dans le XYI® siècle une garenne audessus du pont du Yauseyon, mais il est probable que rétablissement des vignes dans ce quartier a rendu leur destruction nécessaire. Quant aux oiseaux. Ton voit rarement le coq de bruyère au sommet de Chaumont, et peu de perdrix dans le vignoble ; les oiseaux de proie, tels que le buzard, Tépervier, Témerillon , n'y sont pas fort abondans. Les deux migi*ations de la bécasse , en automne et au printems, donnent encore quelque exercice agréable aux chasseurs ; les autres oiseaux de terre sont les mômes que dans les parties tempérées de la Suisse , mais en moindre quantité , parce que nul règlement n'a encore pourvu à la conservation des petites espèces, qui sont précieuses en ce qu'elles détruisent pour leur nourriture les insectes nuisibles aux arbres.
De cet aperçu général on passe aux particularités locales de cette Juridiction.
CHAUMONT
La montagne de Chaumont forme le long c6té de l'équerre,
de ban fut expliqué par la prononciation de Berne de U54, qui en fixe les bornes dans la ville et banlieue, au-delà desquelles les bourgeois ne pourront chasser sans permission du seigneur, sous peine d'amende.
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dès la rive élevée et escarpée du Seyon jusqués à rextrémité de la mairie à Torient , sur une longueur d'environ deux lieues. La départition des eaux tombantes sépare à son sommet la mairie de Yalangin, au nord, de celle de Neucbàtel au midi. La ville de ce nom a les droits utiles sur cette xlernière portion ; Ton n'a nulle indication sur Torigine de cette propriété ; le fait le plus ancien que Ton ait pu découvrir à cet égard , est la mise en amodiation par le Conseil de ville, en 1418 , du pâturage de la forêt au dessous de Chaumont, à des particuliers de Fenin. Ses droits furent assurés et déterminés par Tart. ôl de la charte de 1454. Le Magistrat y exerce la police municipale , et y lève la dlme des champs ; il a la propriété des forêts qui revêtent son flanc méridional, à la réserve d'une portion qui en fut adjugée en 1733, par sentence arbitrale, aux bourgeois de Neucbàtel habitant dans la châtellenie de Thiellc , descendans de ceux qui , en 1d99, renoncèrent à leur bourgeoisie ; cette portion fit leur part aux biens de la bourgeoisie et de la commune , sur lesquels ils formaient des prétentions. Le sommet arrondi de la montagne y a facilité rétablissement de plusieurs métairies , et son exposition au midi favorise la culture de Torge , de lavoine , et même dans quelques endroits celle du froment. L'on y voit quelcpies arbres fruitiers , tels que pruniers et cerisiers, en espaliers peu nombreux, quelques ponuniers et poiriers, dont le fruit, en petite quantité, parvient rarement à la maturité. Le sol y est en général peu profond, la terre rousse qui le compose est douce , d'un travail facile , mais exige des engrais pour être productive. Le roc qui forme la masse de la montagne , se fait voir en plusieurs endroits, d'où résulterait l'aridité de ces terrains, dénués de sources et abreuvés seulement par les eaux pluviales qui ne s'arrêtent pas sur ce plan incliné, si des rosées souvent abondantes ne raffraichissaient pas les plantes et n'entretenaient pas la vc-
çétation. La fraise et la framboise y ont une saveur et un parfum délicieux ; la myrtille y est abondante et excellente ; beaucoup de simples recherchés y croissent spontanément, et le fourrage qu'y donnent les prés compense par sa haute qualité son peu d'abondance et de longueur : le lait et le beurre qui en proviennent ont un goût relevé, de beaucoup supérieur à ces produits dans la plaine. Malgré la privation des eaux vives , ce qui a obligé de recourir à la ressource insuffisante des citernes pour recevoir et contenir Teau pluviale tombant sur les toits , eau qui y contracte une couleur rousse , une odeur et un goût que l'habitude seule d'en user peut rendre tolérable, malgré cet inconvénient, quelques personnes vont séjourner à Chaumont durant les chaleurs de l'été. Elles y respirent un air frais , élastique et salubre , rendu plus sain par le parfum des fleurs aromatiques des prés, et l'odeur pectorale des sapins qui y forment des promenades et des asiles contre la chaleur. Leur vue y est recréée par le vaste tableau qui s'étale sous leurs yeux , borné au midi par le cadre que forme la chaîne des Alpes , dont les pics glacés contrastent avec les collines et les plaines riantes qui se développent dès le pied de ces hautes montagnes jusqu'aux lacs de Morat, de Sienne et de Neuchâtel , et qui s'offrent en entier au spectateur. Ce tableau est borné au nord par le prolongement dn Jura, qui se perd à l'est et à l'ouest dans la vapeur de l'horizon à une grande distance.
Au dessous des métairies croissent le sapin et le hêtre ; au pied de la montagne le chêne prend un grand accrmssement et une excellente qualité dans les lieux où le sol est profond. Où la montagne s'abaisse à Toccident , sont deux grandes routes réparées à la fin du XYIII^ siècle : l'une supérieure conduit en Erguel par le prolongement dn Yal - de - Ruz ; l'autre inférieure, passant à Yalangin, tend au travers de ce vallon à la Ghaux-de-Fonds. Auprès de celle-ci est l'escar-
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pement élevé au fond duquel coule le torrent du Seyon , et qui sépare le pied de la montagne de Chaumont de la colline boisée du Clianet.
Les deux routes se réunissent peu au dessous , à Pierrabot, et n'en forment qu'une nouvelle qui tend à Neuchàtel par une pente sinueuse, prolongée, mais adoucie. Elle est large, commode et très -fréquentée par les habitans du Yalde-Ruz , qui apportent divers articles de consommation au marché de la ville.
A Pierrabot sont deux domaines appartenant à la ville, qui les forma dans le Xyi« siècle de quelques acquisitions particulières et d'une portion de terrain provenant de la concession de Jeanne de Hochberg en 1537 (f). L'on y nourrît deux troupeaux de vaches, qui fournissent à la ville une partie du lait qui y est consommé. Vis-à-vis, sur l'autre rive également escarpée du Seyon, est une petite forêt de chênes appelée le Chtmet, dont une partie est à la ville. A son bord inférieur a été établie une petite propriété du môme nom , solitaire et presque entourée de bois ; elle jouit cependant d^ine des plus belles vues , que borne toujours au midi la chaîne des Alpes. Au-dessous est le hameau du
SUGHIEZ (g).
Composé de six à huit maisons habitées par les vignerons de ce petit coteau, dont le sol aréneux produit en petite quantité un bon vin rouge. C'est au bas d'une de ces vignes qu'est la source qui fournit l'eau à la fontaine du château. Au pied
ff) Le iO mai i537, Jeanne de Hochberg accensa à la ville de Neuchàtel toQs les bois, bochéages, places, graviers, chemins et antres lieux vagues qni n*étaient accensés à personne, dans la mairie de Neuchàtel.
(g) Sttchiez, dans les tenues du jour, semble en quelque sorte par sa nature mériter le nom de Séchoir, comme brùlë par les rayons du soleil, ainsi que Test en temps sec cette colline aréneuse.
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de celle élévation passe la route de France et sV réunit le chemin du vignoble des Parcs, dit Fi de l'Etra, Fia lata. Fia dextra, route militaire des Romains pour se rendre dès la province Séquanaise (Franche -Comté) , d'un côté à Augusta Rauracorum^ par Lignières et le Val-de-Diesse, et de Tautre à Aventicum par Saint-Biaise , Anet , Arberg, etc.
Dans la descente dès le Suchiez au lac sont placées , sur une éminence découverte , les fourches patibulaires de la juridiction (h) (2).
Au-dessous est une maison de campagne , placée sur la pente qui aboutit au lac. Garnie de tours à ses angles , elle a quelque ressemblance avec tin chûleau ; le peuple lui en donne le nom , quoiqu'elle n'ait ni seigneurie ni fief. Sa situation n'est agréable que pour la vue, qui est étendue. L'abord en était rapide; le propriétaire actuel Ta adouci en changeant sa direction. C'est probablement la vue doift elle jouit qui lui a feit donner le nom de Beauregard ; mais placée au milieu du vignoble , elle se découvre de loin et manque de l'agrément de l'ombrage. Une particularité de ce domaine est qu'il paie un cens annuel en vin au ministre de Saint-Sulpioe, fondation religieuse très-ancienne, à laquelle le propriétaire avait assiyetti son fonds, et qui passa du curé au ministre lors de la réformaiion.
SERRIÈRES
Au pied de Beauregard, dans un fond de cuvette, sort par une quantité de filets et au travers des décombres de la roche jaune supérieure, la rivière abondante de la Serrière, portant
(h) Les fourches patibulaires de Neuchûtel, appartenant an seigneur supérieur, araient 4 piUers; celles des vassaux ayant justice crimineUe, n'avaient que trois piliers.
Dans une reconnaissance de 4374, il est fait mention de vignes aux ïleilles Forcheê, ce qui ferait supposer un autre et ancien lieu patibulaire ; mais il n'est point indiqué où il était situe.
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an lac par deux embouchures son eau fraîche, dont la limpidité constante dans ses plus grandes crues indique une source éloignée. Dans un cours de moins d'un quart de lieue , elle fiât mouvoir nombre de rouages , de forges , de martinets , de papeteries , de moulins et de scies. Le village , cotaposé d'ateliers, est bâti sur les deux rives du courant, dominé de trois cdtés par le roc jaune, en partie en carrières, en partie ccavert d'herbes, d'arbres, de petits jardins. Ce lieu resserré est piquant par les contrastes qu'il présente. Sur un fond couvert par des cailloux chargés d'une mousse brune , coule l'eau de la rivière avec la tnmsparence du cristal , et, dans les chutes de ses usines multipliées, forme des bouillons de la blancheur de la neige. Les habitations enfomées des forgerons sont à côté de la verdure la plus fraîche et la plus brillante , et ces cyclopes modernes forment, dans leurs habits et leur peau noircie, une opposition saillante avec leurs voisins les meuniers couverts de farine. L'ouie .y est frappée et assourdie par le jeu et le bruit des chutes d'eau , des rouages, des pesans martinets, de la foule, de la trémie, de la scie , des tenailles du fil de fer, et de toutes les machines que l'eau y met en mouvement. Cette succession de tableaux qui attache l'œil de l'observateur , semble devoir exciter le talent du peintre paysagiste , et lui fournir des sujets d'un effet piquant.
La grand'route qui tend au pays de Yaud traverse ce village auprès de l'embouchure de la rivière; ïnais l'angle étroit des deux pentes rapides qui se réunissent sur le point le plus bas, étant souvent obstrué par des charriots et voitures dans ce passage très-fréquenté, le Conseil de ville arrêta en 1786 la construction d'un pont passant sur la hauteur et d'un rocher à l'autre. Il en fit même tracer les plans et devis par Céard, habile ingénieur français ; mais diverses circonstances en firent différer l'exécution jusqu'en 1807, le Prince ayant
alors accordé à la ville, pour indemnité d'une dépense aussi considérable, Toctroi d'un péage sur ce pont durant 101 ans; mais Tadministration municipale n'a pas cru, par divers motife|, devoir se prévaloir dé celte faveur.
La Serriëre était anciennement poissonneuse; sa pèche s'affermait (3); mais la multiplication des usines jusqu'à la rive du lac et le bruit des rouages ont probablement éloigné la truite, qui est allée chercher des courans plus paisibles pour y déposer son frai.
Serrières, quant au spirituel, paraît avoir relevé, en 1228, du décanat de Neuchàtel, qui relevait lui-même du chapitre de Lausanne; d'autres documens semblent indiquer que cette cure, sous le vocable de Saint-Jean, ne fut fondée qu'en 1263. Elle passa, en 1274, sous le patronat et la collature du chapitre de Saint-Imier; puis en 1329, sous celui de Bienne réuni avec celui de Saint-Imier. Elle fut jointe à la cure de Peseux en 1539, après la réformation. Son curé, ainsi que les autres du comté , était main-moiiable du seigneur •. à leur mort , il saisissait leur succession. Mais Louis d'Orléans, en 1510, voulut bien se relâcher de ce droit en faveur du chapitre de Saint-Imier, sous la réserve d'une grand'messe durant sa vie au jour de Saint- Louis , et d'un anniversaire en ce jour après
sa mort.
Après la réformation, la ville de Bienne, en qualité de collatrice et de protectrice du chapitre de Samt-Imier, se mit en possession de ses dîmes et rentes , conséquemmenl de celles qu'a retirait à Serrières ; mais en 1617, elle en vendit la collature et le patronat à la ville de Neuchàtel , pour 530 écus de 25 batz pièce , et abandonna peu après le droit de retrait qu'elle s'était réservé dans l'acte de vente. Le dernier curé de ce village , Emer Beynon , pour ne pas abandonner ses paroissiens , se réforma avec eux et fut leur premier ministre. {^)
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paucs^ etc.
En remontant au dessous du Suchiez, la Firde-VEtra passe sur un pont d'une seule arche, qui lie les rochers élevés entre lesquels passe le torrent du Seyon, qui de là suit, jusqu'à la ville y le vallon étroit dans lequel sont les deux moulins du Vaoseyon et de la Prise. La Fi-de4*Etra divise les deux coteaux de vignoble, dits les Parcs , probablement parce qu'ils étaient des pâturages antérieurement à leur culture. La partie inférieure, dont le sol a plus de profondeur et de consistance, donne assez abondamment un vin blanc de bonne qualité ; au dessus du chemin , où le sol est moins profond et où la terre plus légère est mêlée de cailloux, croît un raisin rouge dont le vin est estimé. Le quartier le plus élevé , appelé les Falangines parce qu'il avait appartenu aux seigneurs de Valangin , et dont la rapidité exige la multiplication des murs pour soutenir les terres, a un sol peu profond, mêlé en abondance de cailloux et de menus débris du rocher qui forme la colline ; cette circonstance, ainsi que son exposition au midi, y favorisent la culture du raisin rouge,. que Ton croit provenir du duché de Bourgogne en grande partie. Le produit en est peu abondant , mais la qualité en est supérieure par son parfum , sa couleur foncée , son velouté , sa force spiritueuse et la facilité qu'il donne de le garder durant un certain nombre d'années , sans autre altération , qu'au bout de ce temps se dépouillant de sa couleur, il prend le goût d'un vin d'Espagne amer ,^ et ses qualités stomachales.
A Test de ce vignoble , dont les parties sont distinguées par divers noms , et là où il se termine au nord , sont , sur l'ancienne route du Yal-de-Ruz , six habitations isolées , dont l'une, la plus apparente, a un domaine en vignoble. Son produit est en vin rouge d'une fort bonne qualité intrinsèque , mais l'ail sauvage qui abonde dans ce vignoble malgré les
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soins actifs du propriétaire pour l'extirper , communique an vin son goût , qui se perd cependant en peu d'années. Ce domaine fut érigé en fief sous le nom de Saint - Claude , en 1663, en faveur de J.-J. Tribolet, à cpii le Souverain donna L. 1500 sons la condition de réversibilité au domaine direct, dans le cas de mort sans enfant mâle. Le cas eut lieu , mais le Prince le revendit , car c'est une propriété particulière.
C'est au dessous de ce petit domaine que l'ancienne route, &pre et pavée , descendant du Yal-de-Ruz à la ville , croise celle de TEtra. Dans le point d'intersection est la borne de la police municipale, appelée, en jargon du lieu, Boine, Plus à l'est, cette route en croise une autre tendant à Chaomont, rapide, étroite et pavée ; elle conduit, par. une coupure dans le rocher , au court et étroit vallon du Pertuis-du-soth (i). Entouré au midi par des collines de rochers boisés , et au nord par la montagne de Chaumont , il est charmant par sa fraîcheur, par une belle verdure et la vigueur de ses arbres. Rien n'y trouble la tranquillité du petit nombre de propriétaires qui y habitent ; tout y invite à la méditation, à un genre de vie simple , dans un lieu isolé et qui semble hors de communication avec les autres humains; mais le spectacle change rapidement en sortant de ce vallon par la même gorge qui y donne entrée ; tout-à-coup se présente le tableau le plus vaste et le plus brillant. La ville, assez rapprochée pour que le bruit de ses raes arrive à l'oreille du spectateur , est à ses pieds \ les Alpes bornent sa vue au midi , et quoiqu'en général l'aspect en soit le même que celui de Chaumont et autres lieux élevés de cette Juridiction , cependant tous ont un caractère
(i) Dans les actes pins modernes , ce vallon porte le nom de Talion dn Pertui^Mr^oci c'est une erreur ; il est trop petit pour mériter les honneurs de la charrue, qui a peine à y tourner. Son vrai nom dans les actes antérieurs à Tan 1377, est Pertm$-dv^olh, Or, Soth, dans Ducange, signifie' un parc à faire paître les moutons, un bois; V. fore, $oiu9, $aiiu$.
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particulier et des nuances Tariées par les difiSérences des premiers plans , et par une position plus ou moins à Thorizon,
Auprès de ce vallon , sur la colline à lest , dans la roche escarpée qui la forme, est une grotte appelée V Ermitage; un solitaire de cet ordre y avait sans doute fixé sa demeure. Peu de lieuK sont plus propres à ce genre d'existence , où rien ne pouvait troubler ce cénobite dans ses méditations et ses devoirs silencieux. A peu de distance de là, il trouvait des secours dans labbaye de Prémontrés, fondée en 1143, à Fontaine» André. Elle fot enrichie par les comtes de la maison de Neuchâtel , en domaines , cens , dîmes et droits de pèche dans le lac , et son abbé était premier chanoine de Téglise de Neuchâtel. Sécularisée à la réformation, en 1 530, le Prince rentra en possession de tous ses dons. Aujourd'hui c'est une propriété particulière , quant aux bâtimens et au domaine environnant. Elle est située dans la chàtellenie de Thielle, par conséquent hors du sujet de ce mémoire.
Au dessous du Pertuis^u-soth, est une campagne nommée Bochetie, La maison d'habitation, sur le haut d'une colline, est au niveau de la Yi-de-VEtra au nord , où est l'avenue ; elle a son terrain en pente des trois autres c6tés , sans que rien de la longue terrasse qui règne au devant des bâtimens, gène la liberté de la vue sur le vaste et riche tableau qui se présente au spectateur. A ses pieds sont la ville et son faubourg soigné , dont tous les embelUssemens semblent faits pour l'agrément de ce site qui les domine sans être trop élevé. Cette campagne a un coteau de fort bonnes vignes pour la qualité du vin, étant exposé au midi et descendant jusqu'au faubourg. Des vergers sont sur les côtés et derrière les édifices. C'est là que furent construites les premières caves à spéculation , par un négociant revenu des Indes , et que la beauté de la situation du lieu enchanta et fixa. Le coteau de vignoble, dès cette campagne au Pertuis-du-
soth, porte aussi le nom de Machettes. Egalement exposé au sud, son sol peu profond, posé sur le rocher, fournit un vin rouge fin , délicat et fort estimé ; il est peu foncé.
Au devant de Tavenue de la campagne de la Rochette , passe la nouvelle route du Yal-de-Ruz > là elle croise la Vide-FEtra, qui suit le vallon étroit de Fahy, formé de vergers frais plantés d'arbres fruitiers. Son fond est une mme de marne qui y facilite , par Teau qu'elle y retient , rétablissement de puits permanens, mais pas fort abondans. Le coteau qui borde ce vallon au nord , est un vignoble qui augmente en produit à mesure qu'il s'avance vers l'est , mais diminue en qualité , parce que son sol est plus profond et plus substantiel , et parce que le courant d'air qui y est assez constant, est rafraîchi par les arbres des vergers et par ceux qui couvrent au midi les collines du Saarberg , de Fahy et de Clou-Brochet. A l'extrémité orientale de ce vallon , la route se divise : l'une tend, par le haut de Hauterive, à Lignières et à la montagne de Diesse ; c'était l'ancienne route d'^tfgusta JRauracorum ; l'autre , dite le chemin des Mulets , à cause de l'usage que l'on en faisait pour le transport des marchandises , avant que d'y employer des chars. Une coupure dans la colline , qui parait naturelle , a tracé ce chemin, qui tendait, par S^nt-Blaise , Anet, etc., à Aventicum.
HONRCZ.
Au pied de la descente est une petite campagne qui porte le nom de Monruz (k), placée entre la route et le lac qui baigne son enceinte au midi. Le vignoble qui en dépend,
(k) Dans d'anciens actes on trouTe ce mot écrit Molrup, Mon rup, probablement de Monê rupttu, à cause de It coopure de la coUine dans laquelle passe le chemin des Mulets. On récrit depuis long-temps Mont rus, dont rétymologie pourrait provenir de Texistence d'un ruisseau qui descend do la hauteur et qui est formé par les pluies abondantes et la fonte des neiges dans les vallons supérieurs. En 1374, Morruz,
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assis sur le galet du lac, a un sol peu profond et donne un vin de bonne qualité. L'habitation est ombragée par des arbres TÎgoureux qui lui procurent une firaiclieur délicieuse durant les chaleurs de Tété. Dans cette retraite charmante, le philosophe peut se livrer à ses occupations , quoiqu'au bord de la grand'route ; Thomme du monde peut y goûter les plaisirs de la société, n étant qu'à une demi -lieue de la ville. Les avantages que réunit ce petit domaine Tout fait comparer par un voyageur à ces campagnes délicieuses que les Romains , dans le temps de la splendeur de la république et de lempire, établirent sur le golfe de Naples, à Bayes, à Pouzzoles et à Gaête. Cette conformité d'une situation respective au bbrd d'une grande étendue d'eau , laisse cependant subsister des différences quant à la température, à la grandeur des objets et aux productions de la nature.
MAIL
Au devant de l'avenue est la borne qui sépare la juridiction de Neuchâtel de celle de ThicUe. Là s'élève au couchant un sentier rapide qui conduit à une esplanade , dont la vue s ouvre sur la chàtellenie de Thielle, l'extrémité orientale du lac et contrées voisines jusqu'au Saint - Gothard. A l'autre bout on découvre la partie occidentale du lac , la, ville et le pied du Jura jusqu'à une grande distance. Cet espace de terrain, peu étendu, est couvert au midi et au nord par des plants de chêne qui couronnent les collines ; il en nourrit quelquesuns dans son intérieur , qui y procurent un charmant ombrage. En 1707, les prétendans français à la souveraineté, qui avaient apporté de France le goût pour le jeu du mail , ne trouvèrent que ce petit bassin propre à cet exercice ; ils le firent donc arranger , et l'on voyait encore dans le milieu du XVIII* siècle une des bornes de ce jeu portant les armoiries du duc de Villeroy. Ce jeu , d'un exercice salubre , se
soutint à Neuchàtel pendant une grande partie de ce siècle ; mais des plaisirs plus sédentaires le rendirent pénible , et le lieu où on s'y exerçait est devenu une promenade qui a été arrangée pour ce but. Mais elle est aussi devenue trop éloi* gnée y et le lieu est une solitude peu fréquentée.
SAAR OU SART
Entre cette promenade et la route de Saint -Biaise et de FAllemagne, est un cdteau de vignoble appelé le Sciar. Ce vignoble, en raisin rouge, est peu abondant ; mais le sol léger, rempli de débris de la roche qui en fait la base , et son ex* position au midi, donnent beaucoup de qualité au vin qui en provient et qui est fort estimé. L'étymologie du nom de ce quartier (l) donne lieu de croire que c'est un défrichement moderne, entre lequel et le lac était un sentier, puis un chemin fort étroit par lequel on enlevait les récoltes. Le roc escarpé sur lequel il repose, et dont le lac baigne le pied, avait plusieurs crevasses qui ont obligé à la construction de petites voûtes pour rendre ce chemin praticable. La route qui con^ duisait à Saint -Biaise par la yi-de4'£tra et le chemin des Mulets , étant trop longue , on préféra celle du Saar , plus courte et plus droite ; mais on dut Télargir, et surtout adou* cir les deux pentes de son entrée et de sa sortie, ce qui eut lieu vers la fin du XYIII^ siècle.
En quittant cette route à Voccident, au haut de la montée, la vue , qui jusqu'alors ne se portait que sur le lac , s'étend tout-à-coup et saisit le voyageur qui y arrive pour la première fois. Le tableau qui se développe sous ses yeux l'étonné et
(l) Sar, Sart, dans les actes anciens, parait provenir du terme local ierter, défricher. En effet, ce coteau est encore couvert , au dessus des vignes, do broussailles et de jeunes chênes que Ton semble avoir laissé subsister parce qu'il n'y restait plus assez de terre pour des vignes, mais qu'il y en avait suffisamment encore pour la végétation de ces bois maigres et petits.
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fixe agréablement son attention. Il voit devant lui, à un quart de lieae en perspective, la ville et son brillant faubourg ; plus loin y le Jura qui se perd dans la vapeur, les belles prairies , vignes et villages qui revêtent son pied, lextrémité occidentale du lac, terminé par la ville dTverdon , la rive méridionale de ce grand bassin et les collines boisées ou cultivées qui le séparent des masses imposantes des Alpes. S'il ne partage pas la comparaison qu'en fait le voyageur dont on a parlé à raiticle Monruz , avec la découverte inopinée de Naples en arrivant d'Averse, il éprouve an moins un plaisir imprévu.
ANTIQUITÉS. — NOIDENOLEX.
C'est au lieu où s'ouvre cette riche vue, que l'on entre sur un terrain réclamé par les savans antiquaires. Ils ont cru que l'enceinte de la ville de Nbidenolex du Pagus Aventicus, dans l'Helvétie (m), avait commencé là , entraînés dans cette opinion par les avantages de la position de cette espèce de bassin, couvert à Test et au nord par des collines boisées, jouissant d'un port à l'abri des vents d'est par la pointe du Niddu-Crô, et des vents d'ouest par la butte dite le Crét , et son sol , de bonne qualité , s'élevant .en amphithéâtre dès le lac aux collines du Saarberg y de Fahy et de Clou - Brochet , à
l'aspect du midi. A ces considérations, se joignaient les tours
(m) Noidenolex fut une des douze villes que les Helvéticns brûlèrent , lorsque, abandonnant leurs foyers, ils youlurent se faire une nouvelle patrie dans les Gaules. Mais, défaits par Jules-César, ils en reçurent Tordre de rentrer chez eux et de reconstruire leurs \illes, ce qui eut lien pour Noidenolex. Quant à Tëpoque de sa destruction finale et totale, on en est réduit aux conjectures. Peut-être eut-elle lieu lors des irruptions des nations du nord, qui ravagèrent les contrées au midi du Rhin; peut-être aussi ne fut -elle détruite que vers la fin du V* siècle, lorsque les Bourguignons joignirent ces contrées dévastées au royaume qu'ils venaient de créer. iVoH itJMÀtx était compris dans le Pontet {/r&iyenic^, ou canton d'Orbe ; mais après la reconstruction d'Avenches, il se trouva placé dans le V^mia Aventicttês auquel celui d'Orbe fut réuni.
dont on voyait encore les restes à la fin des XVI^' et Xyil« siècles, au Nid-du-Crô, au pied de Clou-Brochet, sur le chemin qui se rend dès le lac à la Vi-de-rEtra , par la coupure des collines de ce nom et de Fahy, et au Crét, qui semblaient devoir appartenir au mur d enceinte et protéger la ville dans ces trois avenues. Cette hypothèse approchait certainement d'autant plus de la certitude, que les antiquités et monumens découverts dans ces cpiartiers semblaient assigner là la place de cette ville, sur laquelle on avait plus que des doutes, jusqu'à la connaissance de ces restes précieux que fit connaître le chancelier Hory , et après lui le chancelier de Montmollin, dans un mémoire intéressant , dont le baillif Sinner de Ballaigues a fait imprimer un extrait dans son curieux et piquant voyage dans la Suisse occidentale ; cet ouvrage étant entre les mains de tout le monde , dispense de la transcription , même par extrait, du mémoire du chancelier dans cette description. (5) Mais depuis 1809, cette hypothèse a perdu en certitude par les fouilles qu'ont occasionnées la construction de ThApital Pourtalès et l'établissement du nouveau cimetière , les deux dans l'enceinte supposée de Noidenolex. Dans ces deux entreprises, après l'enlèvement de Irlerre végétale de la surlace , celle au dessous était vierge , en grande partie arène , et une autre partie en terre compacte, argilleuse et mêlée de cailloux , mais ne contenant nulle part aucun vestige d'un travail antérieur , ni décombres de constructions ; et comme ces deux établissemens sont peu éloignés de la rive du lac et du port présumé, on doit croire qu'il aurait dû y avoir là des édifices. Ainsi, la non-existence des restes de ceux-ci rend improbable celle des bàtimens ou de la ville dans la partie supérieure jusqu'aux collines. D'un autre côté, l'on ne peut rejeter l'assiette de cette ville à une grande distance , après les fortes présomptions que' donnent les découvertes faites. Il faut donc la chercher dans un site peu éloigné et qui offrait les mêmes avantages.
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Les restes de murs , les iTa{pnens de briques , des charbons trouvés dès long-temps et depuis peu dans le quartier de Vieux -Ghàtel , peu éloigné de celui de la Maladière , de Trinckeri, de Clou-Brochet, semblent décider la question en sa faveur. Il avait les mêmes avantages ; le camp retranché qu'on dit avoir existé sur la colline de Fahy, la tour sur le chemin de Clou-Brochet qui y aboutissait, celle du Nid-du- Crd (n), celle sur la butte dite le Crét, servaient é{][alement à sa protection , encore plus assurée au couchant par le v<msinage du CasteUum Novum ou Neufchastel. Son port avait une sûreté égale \ le Crét le mettait à Tabri des vents d'est, et les attérissemens à Tembouchure du torrent du Seyon , des vents d^ouest. Les antiquités trouvées disséminées sur le premier emplacement, où elles ont pu être transportées facilement, vu le peu d'éloignement , ne peuvent détruire cette seconde probabilité pour le quartier de Vieux -Châtel (o). Une objection se présente pour Tun et l'autre emplacement, c'est Teau courante ou de fontaine, si nécessaire aux Romains pour leurs usages, ou d'utilité, ou de propreté, ou de commodité. Or, l'on n'en aperçoit de vestiges ni dans l'un ni dans l'autre quartier ; il n'y parait que l'eau du lac qui pouvait suffire aux bains , et des puits pour Tusage domestique. Mais à Cheyres , sur la rive opposée , les Romains
(n) Crô, son da croassement du corbeau solitaire, qui fait son nid dans les rochers écartés et élevés. Ce mot conservé fait préjuger que Touvcrture du rocher auquel on a donné ce nom ne remonte pas à une époque bien reculée, puisque le jargon auquel il appartient est un amalgame des langues des diverses nations qui envahirent l'empire romain, et de la langue de celui-ci.
(o) Le nom du quartier de Fieux-^hàtel, qui s'étend dès la butte dite le Crét , mais plus à Test, jusques aux portes orientales de la ville, peut avoir son étymologle dans Tancienne existence de Noidenolex , et surtout dans la tour sise sur le Crét, envisagée comme un château. Dans des actes fort anciens il est appelé Vie-Chastel; le mot fie est-il lu en éiision, ou est-ce une corruption de Viay chemin du Chastcl ? On ne peut résoudre ces questions.
ne s'en contentèrent pas et amenèrent de Tean de loin pour leurs besoins. L'on peut donc croire qu'ils en firent de môme à Noidenolex ; mais il n'y a nul vestige ni d'eau ni de leurs travaux pour la conduire et la diriger. En supposant cette nécessité , l'on ne voit dans les environs la possibilité de se procurer cette eau vive et coulante, que dans la coupure des filets venant des vallons supérieurs dans le passage de Qou- Brochet. Il est possible que des recherches faites avec soin en procurassent le recouvrement.
Dans le mémoire cité il est rapporté une inscription qui feit mention des pierres transportées à Avenches pour la construction des murs de cette ville. On en voit encore dans les restes qui en demeurent sur pied ; c'est du roc jaune , probablement tiré de la carrière de la Favarge, la plus voisine. Le transport en était facile par eau , en se rendant par la Broyé dans le lac de Morat, où le débarquement s'en faisait à peu de distance d' Avenches, ce lac étant alors plus étendu qu'aujourd'hui , à en juger par l'inspection des lieux.
PIERRE A HAZEL
Dans le port présumé de Noidenolex , près de la Maladière , à cent pas environ du bord , est un îlot formé d'un rocher que le lac couvre dans ses grandes crues. Il est appelé Pierre à Mazel, de macellum , boucherie. Or, comme l'on ne peut pas supposer que l'on ait établi une boucherie à cet éloignement et sur un plan aussi incliné que la surface de ce rocher, il reste une autre interprétation dans Térection d'un autel sur lequel les nautonniers immolaient des victimes pour se rendre Neptune favorable ; conjecture fortifiée par la situation de l'Ilot.
Noidenolex détruit, son sol demeura couvert de décombres et fut abandonné aux cultivateurs voisins de Neuchàtel, qui le déblayèrent et employèrent à leur usage les matériaux qu'ils y trouvèrent. Peu amateurs ou peu connaisseurs en antiqui*
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tés, ils durent briser une partie des monumens qui se présentèrent à eux , en employer raun*e dans leurs constructions ; et quant aux ouvrages de Tart , en métaux , s'il en était encore demeurés, ils ne les regardèrent sans doute que comme du métal , n'y ayant probablement alors nul connaisseur à Neuchàtel , ni homme instruit dans cette partie. Il est donc peu étoimant qu'il soit resté un aussi petit nombre de fragmens de l'antique Noidenolex. Peut-être au reste en demeuret-il quelques-uns d'enfouis et dont le hasard procurera l'heureuse découYcrte. Cependant-l'on ne sait si l'on peut se flatter de trouver quelque chose d'important sur ce point , la ville de Noidenolex ne paraissant pas avoir joué un certain rôle, surtout vis-à-vis d'Âvenches, le chef -lieu du canton auquel elle appartenait.
XAXADIÈRE.
Retournant au sol sur lequel la première supposition a placé Noidenolex, on trouve là le quartier du vignoble appelé la Maladière. L'on ne peut dire au juste si c'est la même qui dans d'anciens actes latins est appelée le Proseria (p); mais cela est vraisemblable, puisque sa destination était la même, et qu'elle était le lieu où devaient se rendre les personnes atteintes de la lèpre ou de la ladrerie , maladie commune en Europe dans les XI I« , X11I« et XIY« siècles , soit que les Croisés l'eussent apportée d'Asie , soit qu'elle eût d'autres causes. Pour en empêcher la propagation, la loi des Hébreux sur la séquestration des malades fut mise en vigueur , et on leur formait un établissement hors de l'enceinte des villes ,
fp) Il existait déjà une Maladi^re dans le XIII* siècle. Dans an acte de I2S9, U est dit : Finea Fila Anti le Proserium Noçkoêtri; mais on ne peut affirmer qu'elle fàt au même lieu, quoique la fréquente mention qui en est faite dès-Iurs, puisse le donner à penser. Peut-être cet édifice fut-il reconstruit en 4419, car on y employa 4000 ancelles ou bardaux et 4000 cla- TÎDs: quantité trop considérable pour un simple entretien.
30 JCRIDIGTION
dans lequel ils devarent habiter. Il leur fut donc élevé un bâtiment dans ce lieu déjà cultivé; et Ton y envoyait tous ceux qui étaient atteints de ce mal (q). Rien n'indique si la caisse publique pourvoyait à leur entretien, ni si Ton s'occupait de leur guérison. Ce qui ferait présumer qu'il y avait une caisse destinée à fournir à leurs besoins (au moins dans des temps postérieurs de beaucoup à 1289), c'est que des propriétaires charitables assignèrent à ces infortunés , pour toujours , une portion du revenu de fonds de terre qui leur appartenait; c'est ainsi que la majeure partie des vignes de ce quartier sont chargées du cens du tiers ou de la moitié de leur produit , sans avances ni frais. Ce cens subsiste encore, quoique l'établissement ait pris fin ; il entre dans les revenus de la ville. Il faut croire qu'avant cela , ainsi que chez les Hébreux , les aumônes particulières venaient à leur secours.
On peut trouver surprenant que la nécessité sentie d'éloigner cette classe de toute communication avec la société, n'ait rien opéré , que fort tard , pour les secours spirituels , dont probablement ils étaient privés dans le principe admis de leur séquestration.
La chapelle de Yieux-Châtel, la plus voisine de leur quartier, leur était sûrement interdite ; mais cette privation parut dure et injuste, et il fut enfin pourvu à ce qu'ils pussent prendre part au culte religieux. En 1492 , il fut érigé à la Maladière une chapelle à laquelle l'évéque de Lausanne attacha des indulgences (r), et elle releva de la cure de Neuchàtel ,
(q) En i477, les Quatre-Ministraux , le barbier et le soubtier (huissier) etuiyhenl Jean Vermondin, lequel s^est troui^é laidre. Le barbier était le médecin et le chirurgieii de la ville ; mais on voit que Fexamen et la décision de la maladie devaient se faire avec des formalités.
(r) Actes d'indulgences données par Aymon de Honifaucon , évéque de Lausanne, comte de Sacrigny, prince d'Empire, à ceux qui fréquenteraient la nouvelle chapelle de la Haladière à de certains jours de fétos, ou qui contribueraient à sa construction et à son entretien : 7 mars 44951.
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qui la fusait desservir par le curé ou son vicaire. Il ne tarda pas à s'élever une dîfliculté entre les malades et les desservans de Tautel, qui prétendaient s'approprier les dons journaliers que faisaient les âmes charitables , et qu'ils déposaient sur Tautel, disant qu'ils devaient en vivre. Les malades, privés de ces secours , se plaignirent , et en 1524 , les ambassadeurs des douze cantons qui occupaient alors le comté de Neuchâtel, mirent la chose en règle par une prononciation. (6) La réformation, en 1530, abolit la cliapelle et les prétentions des desservans ; la maladie déclina dans le Xyi<^ siècle , et cessa enfin entièrement (7) ; cependant on continua encore d'y recevoir, durant quelque temps , des personnes affligées d'autres maladies , et qui payaient leur pension. Mais enfin cet établissement devenu onéreux fut supprimé , et les bùtimens détruits ou vendus.
Au dessous du rocher appelé le Nid-du-Crô, défendu des vagues du lac par une jetée, est un petit quartier de vignoble donnant un bon vin blanc. Le haut rocher escarpé qui le garantit au nord , formé en niche par la nature , rassemble les rayons du soleil au midi, et fait acquérir aux divers fruits que portent des espaliers , un goût supérieur à celui qu'ils obtiennent dans les autres propriétés près de la ville.
C'est sur ce même sol de la Maladière qu'a étéjtransporté le cimetière de la ville, en 1810, et plus à l'ouest, vis-à-vis de la Pierre - à - Mazel , le nouvel hôpital fondé par M. de Pourtalès , dont il sera parlé plus bas.
CBÊT.
En suivant la route de là à Neuchàtel, on trouve une butte de rocher d'environ vingt pieds de hauteur au dessus du chemin et s'avançant dans le lac; on lui a donné le nom de Crét ou élévation. Il y avait là une des tours de défense de Noidenolex, dont on voyait encore des restes à la fin du XVII« siècle.
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Cette butte paratt avoir eu aussi une destination pieuse (s). Au milieu du XY III<^ siècle, un magistrat de Neuchâtel changea son aspect et en fit un lieu d'agrément pour le public , en appliquant les appointemens de sa charge à en applanir la surface, à la couvrir de terre, à y faire construire des bancs, à y planter des arbres , et à en faciliter Tabord par deux rampes. De cette élévation peu étendue, on jouit d'une vue . très agréable sur la ville, qui en est à un petit quart de lieue, et sur son faubourg gai et riche, tant par les édifices que par la promenade publique qui le sépare du lac ; des cAteaux qui s'élèvent de là jusqu'au Jura qui les couronne par la bordure sombre de ses sapins, et le prolongement de celte montagne, dont les sommets variés et la pente couverte jusqu'au lac de vignobles et de prairies entremêlées de villages , donnent le plus grand agrément à cette vue. La facilité de se rendre dans -ce lieu si agréable en diminue le prix aux yeux des habilans de la ville ; l'étranger en fait plus de cas. Peut^tre en sera-t-il un jour de ce but de promenade comme du Mail , et plus de mollesse encore dans le genre dfd vie le fera - 1 - il trouver pénible à atteindre.
Il paraissait que le Crét devait terminer le faubourg de la ville à l'est ; cependant les habitations s'étendent déjà an delà. C'est au pied de cette butte qu'une borne marque la fin de Texercice de la police municipale.
L'on s'occupera actuellement de la ville dans son enceinte, puis de son faubourg ; mais on fera précéder ces détails de ce qui est relatif au Seyon, torrent qui la traverse, l'a ravagée et peut la ravager encore.
(g) Dans un acte de 4430, il est fait mention d'une vigne à Fiez-Chastel près du Tronc de Saint -Nicolas en bixe. Saint -Nicolas étant le patron des «avigateurs, sa statue ou sa chapelle devait être placée sur un lieu ëlevë que Ton aperçût de loin sur les. eaux, pour pouvoir l'invoquer dans les momens de détresse. Ainsi il est vraisemblable que sa statue était sur le Crét, comme elle était h Toccidcnt de la ville, sur la hautcbr qui porte encore le nom àv ce saint.
SEYOIV.
Le Seyon, torrent Faible, a sa source au dessus de Villiers au Val-de Ruz, et au pied septentrional de la montag^ne de Chaumont ; il prend peu d'accroissement de là jusqu'à Valan{jin, quoiqu'il reçoive le tribut de toutes les eaux de cette vallée; mais les ruisseaux qu'elle fournit sont si faibles, qu'un seulement, nommé la Sauge (t), qui a sa source près de Coffirane, peut itiire mouvoir les rouages d^un moulin à son entrée dans le bourg de Valangin.
Lorsque la fonte des neiges arrive, lorsque des pluies abondantes ou de durée ont rempli les réservoirs des montagnes caverneuses qui entourent le Val - de - Ruz , surtout dans la chaîne au nord , il se forme des torrens impétueux et abondans dès la frontière de TErguel ; des ravines descendent de toutes les hauteurs et se réunissent au Seyon, qui reçoit cette masse, avec ce qu'elle entraîne, dans son lit profond et resserré par les rochers escarpés qui le contiennent, dès Valangin jusqu'au moulin du Vauseyon, et à l'Ecluse au dessus de Neuchâtel. Cette eau, chargée de limon, de sable, de pierres, de bois , qu'elle roule avec fracas , arrive dans le canal resserré que lui forment au milieu de la ville deux rangs de mai-
ft) Dans un acte d^arrangement du 23 mai i448, entre Jean, comte de FrUwurg, et Jean, seigneur de Valangin , pour leurs limites respectives da côté de Serroue , il fut décidé que la rivière du Morron ferait limite dans cette partie, et que le comte de Ncucbàtel et le seigneur de Valangin y auraient chacun un pôchcur. L'on ne connaît aujourd'hui dans ce quartier que le ruisseau de la Sauge, qui n'a point de poisson.
sons , qui , comprimant cette masse , la forcent de gagner en profondeur ce qu'elles Tempéchent d'acquérir en largeur. Les malheurs arrivés dans les siècles précédens, rendent redoutables ces hausses du torrent , dont s'eflbrcent-de prévenir Tengorgement des hommes placés sur les ponts avec des crochets , pour diriger les longs bois dans le fil de Teau et empêcher que, se mettant en travers, ils ne forment une digue que le poids toujours croissant de Teau et sa violence surmonteraient bient6t, et entraîneraient avec elles les maisons attenantes qui lui fourniraient des matériaux pour de nouveaux obstacles et une ouverture dans les rues, où le torrent s'échapperait avec encore plus d'impétuosité, renversant jusqu'au lac tout ce qui s'opposerait à son cours. Ce danger des obstacles a lieu dans l'espace entre le pont de la petite boucherie et celui des boutiques , où le canal , plus étroit , est encore rendu plus à craindre pour les accidens, parceque les extractions des maisons en saillie sur le torrent, sont soutenues par des poutres implantées en évasement à peu de distance au dessus de Teau. Or , si dans une crue un des bois que l'eau entraîne se mettait en travers dans ces poutres , il formerait bientôt digue , arrêterait le courant , dont l'effort se faisant des deux côtés renverserait probablement une ou deux maisons , et pénétrerait de suite dans les autres qui ne tarderaient pas à éprouver le même sort.
Un mémoire imprimé à Neuchàtel en 1756, porte à i500 pieds cubes le limon que le torrent emporte par minute dans le lac, lors de ses grandes craes ; si ce calcul était vrai, depuis le temps que le Rhône coule dans le lac de Genève, entraînant des décompositions des grandes Alpes , il devrait avoir réduit, dans la même proportion, ce lac en plaine susceptible du travail de la charrue. Prenant donc cette assertion pour une hypothèse, il n'est pas moins vrai que le transport des alluvions par le Seyon a dû être immense depuis
qu'il coole. C'est Tabondance de ces matières que le torrent déposait dans son canal, qui, jusqu'à 1756, a occasionné les inondations fréquentes qui ont afiQiçé la ville basse, parce que son lit étant exhaussé, une plus grande quantité d'eau débordait dans les rues et pénétrait dans les parties basses des maisons. Â ces causes il s'en joint une autre dans Tinondation de 1579. Probablement il se forma des engorgemens au de- Yant des quatre ponts , par des bois qui se mirent en travers et formèrent digue, car ces ponts forent emportés. Les fondations peu solides de Thôtel-de-ville , déjà sur le même sol qu'il occupa dès-lors jusqu'en 1786, forent ébranlées, l'édifice croula et avec lui quelques maisons voisines. L'inondation de 1750 , qui couvrit d'eau les rues basses de manière à ce qu'on &e pouvait les parcourir qu'en bateau, ne fot due qu'au lit du Seyon trop élevé. Cette cause, qui se renouvelait fréquemment , obligea à la recherche des moyens de s'en préserver dans la suite. Le Magistrat appela alors Tingénieur De Rovéréa, dont il approuva et fit exécuter les plans. Disons un mot de ces derniers.
Jusques alors , le lit du Seyon , placé sur un plan incliné dès le Pré Barrou jusqu'aux moulins de la ville , laissait à Teau toute son impétuosité -. la chute même qu'elle faisait entre les deux rochers derrière les moulins ne l'arrêtait pas, parce qu'elle n'offrait qu'une pente plus rapide au Seyon ; il arrivait de là que le torrent charriait, sans en laisser, toutes les matières dont il était chargé, creusait même son lit dans son passage à l'Ecluse, et ne déposait les alluvions que lorsqu'il était arrivé dans le canal plus horizontal qui traverse la ville et où le courant perd de son activité. L'ingénieur connut la cause du mal ; il n'y trouva de remède qu'en élevant le lit dès les moulins à la maison du Pré Barrou, et en rendant sa pente fort douce ; par là , il disait que l'eau du torrent déposait en grande partie sur ce plan peu incliné les matières
qu'il laissait auparavant dans le canal de la ville, et diminuant rimpétuosité du courant, il prévenait son action rong^eante dans son lit de TEcluse. Pour arriver à ce moyen préservatif, il profita habilement de la fecilité que lui offraient les deux masses de rochers que le torrent avait divisées auprès des moulins, pour donner à son travail la plus grande solidité possible. L'in{;énieur fit creuser dans ce rocher, à droite et à gauche, un lit large et profond, pour y appuyer, sans courir aucun risque de dérangement dans la suite , les assises d'un mur de gros quartiers de roc taillés exactement; les fondations creusées profondément , furent placées sur un fort et épais gnllage, pour empêcher leur affaissement. Ce mur, tracé sur une ligne semi-circulaire, oppose la résistance de la voàte à Teffort de Teau, qui le rend par là plus solide, tandis qu élevé à la hauteur des rochers qui lui servent de culée , il a forcé Teau de prendre à TEcluse un niveau plus horizontal; et rendant ainsi sa pente plus douce, il lui a fait déposer dans ce lit la majeure partie des alluvions dont elle est chargée. Un des premiers bons effets de cette opération a été que les tuyaux des fontaines de la ville qui traversent le lit du Seyon , emportés presqu'à chaque crue d'eau précédente, sont dès-lors demeurés en place , parce que le courant , loin de creuser , les a couverts des matières qu'il entraînait. Quant au canal traversant la ville, l'avantage qu'il a retiré de cette construction est que, d'abord, il se charge moins de décombres ; ensuite que , la chute perpendiculaire et élevée de l'eau à l'estacade rompant la force du courant, il n'a plus que la vitesse que lui donne sa masse sur un plan médiocrement incliné et dans un cours peu prolongé ; ensorte que dès-lors les inquiétudes se sont calmées , en voyant que les grandes crues qui sont arrivées dès 1756 , n'ont eu aucune des suites qu'elles avaient auparavant. Cependant , on ne se relâche point des précautions pour empêcher les engorgemens aux arches des ponts.
DE NEU€HATEL. 37
U parait qu'avant le XVI1« siècle on employait , pour diminuer la masse du torrent , un moyen devenu inexécutable depuis Texhaussement du bas de la rue du Château et du pont des boutiques, qui a rendu la rue des Moulins plus enfoncée qu'auparavant. On ouvrait, dans les grandes abondances d'eau , un passage au dessus des moulins , par lequel l'exubérance du torrent se jetait dans la rue des Moulins qu'elle parcourait jusqu'au lac ; moyen aussi pratiqué pour se procurer de l'eau dans les cas d'incendie (u),
Quoique la situation de la ville de Neuchàtel ait beaucoup d mconvéniens, cependant elle a été construite, peu grande, à dire vrai ; mais l'intérêt qu'elle a excité, l'espèce de prospérité à laquelle elle s'est élevée , engagent à en rechercher les causes.
L'on croit pouvoir assigner trois époques à sa construction. La première , qui serait son origine, est incertaine, quoique l'opinion l'attribue aux Romains , qui y auraient établi, sans' que rien en indique la date, un château fort , Castrum, soit pour protéger Noidenolex , soit pour mettre cette partie de l'Helvélie, devenue province romaine, à couvert des invasions des nations barbares du nord qui pouvaient y arriver par la Vi-de-VEtra peu éloignée de ce fort (f>), La seconde comprendrait le temps écoulé dès le séjour du premier seigneur
(u) Arrêt du Conseil de ville du i4 février 1546 : Ordonné que cewx: qui ont de$ fumieri en la rue des Moulins, qu'ils ayent à les mettre hors, et laisser la R(yye ainsy qu'elle estoit cy devant, afin que s'il estoit de hesoing, faire courrir Caigue pour le feu. Il est même apparent que celte ouverture par laquelle CD introduisait Tcan, a donné le nom à V Ecluse appelée dans d'anciens actes C/oiwa Seonis; ouverture qui se fermait dans les temps ordinaires.
(r) Quelque apparence qu'il y ait que Castrum 3'orum doive sa construction aux Romains, cependant il se présente des objections qui ne sont pas sans quelque force : i* L'on n'a nulle idée ni connaissance qu'il ait été trouvé dans cette enceinte, médaille, monnaie, inscription quelconque qui prouve
de Neuchâtel qui y fixa sa résidence , jusqu'en 1214 , et la troisième, dès 1214 à nos jours. L'on tracera en raccourci ce que Ton présume de ces trois époques.
I. Nul document connu ne donne quelque lumière sur Tépoque de la première construction de Novum Castrum. Des probabilités assez vagues se présentent seules , non pour la date , qui reste toujours incertaine , mais pour la nation qui rédifia. Ceux qui se croient plus grands, parce qu'eux ou ce qui leur appartient viennent d'une origine ancienne et illustre, font, ainsi que dans plusieurs autres lieux de l'Europe , remonter rérection de ce fort à Jules -César; mais ce grand général n'entra point en Helvétie , et en dépit des glorieux, la date de Novum Castrum est plus récente.
La conjecture , qu'à quelque époque que ce soit les Romains en furent les constructeurs, est appuyée par la nature des matériaux, par leur force, l'épaisseur des murs, la solidité du mortier des parties que dans cet édifice on peut regarder comme appartenant à son origine. Mais son but, ainsi qu'on le dit dans la note (v), ne peut avoir existé que lorsque les nations du nord eurent entamé les frontières orientales, puisqu'avant cela le fort de Novum Castrum se trouvait avancé
une origine romaine. Cependant partout où les Romains ont construit, U est resté des monumens de ce genre qui attestent qu'Us ont fbndé ou séjonmëc 2* Le mot de Casti^m appliqué, dans les temps de la république romaine et durant long -temps sous les empereurs, aux camps retranchés qui servaient de demeures aux légions et aux cohortes et qui sont deyenûs par la suite des villes en plusieurs lieux destinés à couvrir des frontières contre des invasions étrangères, ne parait pas convenir au No^m Castrum, dont l'enceinte resserrée, même en y comprenant l'espace dès le vieux cMteau à la tour de Diesse, n'aurait pu contenir une garnison suffisante pour U destination du fort. Ainsi, par Castrum, U faudrait entendre Jrx^ fort, citadelle, plus convenable et à son enceinte et âi sa position difficile. Dè*-loPa on peut envisager cette construction comme plus moderne , ce qu'appuie encore J'épithète de Noçum, qui rapproche sa date de notre ère. 3" En admettant cQt4c idée, il reste, pour conserver les fondateurs romains, la supposition qu'ils élevèrent ce fort lorsque les barbares avaient déjà entamé
dans les terres de Tempire et conséqnemment inutUe sous le point de vue de protection, à quoi le rendait cependant trèspropre sa situation sur un rocher escarpé de toutes parts , qni en faisait une place presque imprenable alors. On peut encore aujourd'hui se faire une idée de la force de cette assiette. Le rocher sur lequel est assis Tancien château, tranché dans ses faces méridionale et occidentale , Test encore dans le prolongement sur lequel est le Donjon ; il est au nord inaccessible par TEcluse , comme il Test dans la face orientale du château moderne au dessus de la rue des Moulins , jnsqu^à la tour de Diesse , comme il Tétait encore de là à la tour des prisons , avant que Ton eût élevé le sol inférieur et construit les maisons au dessons du rocher. L'on ne pouvait y arriver que par deux entrées que fermaient deux ponts-le- Yis, Tnn au devant du vieux château, Tautre sur le torrent au pied de la tour de Diessé. Ainsi ce château était d'une prise difficile avant l'invention de l'artillerie, puisque, indépeivdanmient de l'escarpement du rocher, celui-ci était encore bordé par un fort mur, dont au reste l'on voit peu de traces, les nouvelles constructions l'ayant remplacé en plusieurs endroits.
les frontières de Tempire, au III* ou IV* siècle, ou Ton pourrait attribuer cette construcUon aux Bourguignons, lorsque ayant, Ters le milieu du V* siècle, enyahi THelvéUe du consentement des Romains, ils détruisirent probablement Noidenolex, si même elle ne rétait pas déj^ par des invasions précédentes. Il se présente cependant une objection dans le nom même de Ifontm Coilrum^ qui appartient à une langue encore ignorée des Bourguignons. Au reste, comment marcher ayec quelque sécurité, après le passage de ces hordes barbares dont le mot d*ordre était destruction? L'ignorance existait déjà \ leur arrivée, ils la propagèrent et la consolidèrent. Ce ne fut que long-temps après, que des couvens établis dans cette partie du pays firent connaître récriture, dont les moines se servirent d'abord pour leur intérêt; puis il y en eut de temps à autre qui formèrent des chroniques des choses qui se passaient de leur temps. Mais à ces époques reculées il n'en existait pas ; ensorte que dans cet intervalle de plusieurs siècles, il existe une lacune qui n'est remplie que par des conjectures ou des romans. -
Rien ne peut indiquer si sur le sommet de ce rocher, aujourd'hui occupé par le donjon, Téglise collégiale et le château moderne , il y avait quelque édifice , car ceux qui y existent paraissent être d'une construction postérieure. La seule apparence d'un fort ancien mur est la muraille crénelée qui soutient le jardin appartenant au château au devant de sa iace méridionale, et au pied de laquelle est la rampe qui conduit à cette élévation ; mais comme on a pu faire usage , dans sa construction plus récente, d'anciens matériaux de démolitions , on ne doit rien en conclure pour une date ancienne.
Mais quoi qu'il en soit du but de ce fort, soit pour couvrir à l'occident Noidenolex, fort rapproché du château en le supposant sur le sol du quartier de Yieux-Châtel, soit pour s'opposer à des invasions en Séquanie par cette partie de l'Helvétie, on doit l'envisager dans cette première époque cooune borné à l'enceinte ci-dessus , jusqu'à la tour dite ensuite de Dietse. Cette assertion est appuyée par le silence de l'acte de .fondation de l'abbaye de Bevaix , en 998, qui n'en parle point, désignant le lac sous le nom de lac d'Yverdon. Celui qui fit cette fondation possédait sans doute cette terre, puisqu'il en disposait en partie ; mais il n'était pas titré, non plus que le fondateur du prieuré de Corcelles (w). Dans l'enceinte
(w) Fondation du priooré de Bevaix, do Tordre de Cluny (bénédictins)» Tan 998, par Rodolphe, au temps d'Henri évoque de Lausanne. Il donne à ce monastère, situé sur le bord du lac d'Yverdon, dans Tévéché de Lau* sanne : i** la manse de Chico Robert, m villa Btvacemiy sept autres manses (demeures) avec leurs appartenances ; 2** tout ce que le fondateur possédait depuis la borne du chemin public du dit lieu jusqu'au lac, et à termino MontU se refrangentis usque in Corçum; 3** une vigne au dessous de l'église jusqu'à une pierre dans le lac, et ad Montem pertusum; 4" ce qu'il possédait dans le lieu appelé Occhasi, dans le village aussi qu'on appelle Broch, a termino casalium, jusqu'à la montagne noire ; 5** Téglise dédiée à Saint-Martin dans le village do ce nom ; 6** plusieurs familles de serfs. Don fait à Dieu et à Saint-Pierre.
Fondation du prieuré, de Corcelles, de Tordre de Clony, l'an 1092, par
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da château habitaient les soldats et quelques gens nécessaires à leur entretien, pécheurs ou cultivateurs ; mais il ne parait pas qu'il y eût encore alors aucun édifice dans la partie basse de la ville.
II. Ce n'est qu'à la laveur des actes de fondations pieuses que Ton peut découvrir quelque chose sur la suite des seigneurs de Neuchàtel, très4ibéraux envers ces fondations dont ils firent plusieurs. Les ecclésiastiques avaient un trop grand intérêt à conserver ces titres de leurs droits, pour les laisser perdre ; mais si Ton y trouve une suite, on n'y découvre pas l'origine de la maison de Neuchàtel ; on est réduit aux rapprochemens, aux conjectures, et l'on n'a pas de certitude entière. C'est ainsi que Ion doit présumer que Rodolphe, fondateur de l'abbaye de Bevaix en 998, et Humbert, qui fonda le prieuré de Corcelles en 1092, étaient de la maison de Neuchàtel, quoiqu'ils n'en portassent pas alors le nom (8). Ils possédaient toute la terre de Neuchàtel, car dans la fondation du prieuré de Corcelles il y a des fonds assignés au Yal-de- Ruz, qui ne portait pas encore ce nom. Le chef-lieu de cette maison parait avoir été la terre d'Arconciel dans l'Uchtland, mais elle en possédait encore d'autres. Rien ne peut établir clairement l'époque à lacpielle elle entra en possession du fief de Neuchàtel , faisant partie de la Bourgogne transjurane , dont Conrard, empereur, s'empara en 1034, et détruisit le
Humbert, sons le règne du roi Henri. II donne l'égUse de Corcelles avec toutes ses appartenances au dit ordre, à Dieu et aux S.S. Apôtres Pierre et Paul; de plus: i^ six jugera de terre, tuhtui Fillam, et un pré qu'il y possède , et toute la dîme en vin du village ; 2"* l'usage des montagnes , forêts, champs, prés, pâturages, eaux, cours d*eau, et aussi nommément la forêt de Bancon ; piscariam qtioque in lacu posita per quindecim dies, unam kçatam ; S* réglise de Curfrano (Coffrane) et des familles de serfs. Les peines et menaces faites contre ceux qui voudraient anéantir cette fondation , sont si étendues, qu'on peut, avec quelque fondement, soupçonner que c'est une des inventions pieuses communes en ces temps. (V. 29)
TILLE
fort de NeucMtcl. Quoi qu'il en soit de ces obscurités (9) que l'on ne peut entreprendre d'éclaircir, se bornant uniquement au matériel de Neuchâtel , Ton ne voit pas qu'aucun de ces seigneurs y ait fait sa demeure avant le milieu du XII* siècle. La première indication que Ton en a date de 1149. A cette époque, Berthe, femme d'Ulrich titré seigneur d'Ârconciel, passa un acte à Neuchâtel (iO). Son mari Ulrich parait en 1 158, comme seigneur de Neuchâtel, dans un acte, et dans un autre de 1162 , dont les témoins sont de Neuchâtel. On en pourrait donc inférer qu'il y fUsait sa résidence pour la plupart du temps, car il passa dans l'intervalle, jusques à la fin du siècle , d'autres actes à Arconciel. L'on a donc lien de croire que c'est alors qu'ils firent construire l'église collégiale, principalement Berthe, qui parait y avoir eu la première part. (11)
Il y avait peu au delà d'un siècle que Novum Castrum avait été détruit, mais ce nom ne subsistait plus que dans les actes rédigés en latin ; la langue romane prévalait dans l'usage ordinaire , et la traduction en fut faite par le nom de Neuchâtel. Le séjour du seigneur obligea non-seulement au rétablissement de ce qui avait été détruit , mais encore à de nouvelles constructions au dehors de l'enceinte du château. Dans cette enceinte étaient les vassaux et les gens attachés immédiatement au service du seigneur, anisi qu'on peut l'inférer de la charte de 1214 (x).
~ Les cultivateurs étaient probablement au dehors, et commencèrent à construire au dessous du château, pour en être
(xj La condition différente de ceux qui habitaient hors de Tenceinte du château, est clairement expliquée par l'art, i 3 de la franchise de 1454, extrait de celle de 1214. II dit: « Tous les chezaulx hors des portes du château nous doivent cens. » Ce cens était une reconnaissance de Taffranchissèment de condition servable; et n'étant point exigé dans rcnccintc da château, il en résulte que ses habitans n'étaient point maiu-mortables.
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protégés, sur les alluvions du lac et du torrent. Les ouvriers nécessaires pour les bâtimens qui s'élevèrent , demeuraient aussi hors de Tenceinte y car la condition en était différente de ceux qui demeuraient dans Tenceinte , quoiqu'ils eussent part à la charte de franchise (y). L'on pourrait croire que, suivant cette différence entre les habitans de l'intérieur et de l'extérieur, ce fut alors que le monticule des Chavannes, séparé du château par le torrent , fut construit et habité ; son nom indique Une classe pauvre , comme des ouvriers , artisans et laboureurs (z). La pente orientale de ce monticule, qui porte le nom de Neubourç , pourrait avoir la même origine. Le seigneur y ayant fixé une colonie d'ouvriers qu'il avait tirés de ses terres allemandes , ce lieu aurait pris son nom de leur langue. Ainsi , à cette seconde époque , la ville commença à se former, mais seulement de deux classes d'haiHtans, on vassaux ou serfe, c'est-à-dire que sa petite population se bornait aux gens nécessaires , soit à l'état du seigneur, soit à ses besoins de métiers, d'arts et de culture.
III. Ce qui prouve combien la population était resserrée au commencement du XIII« siècle, c'est la résolution que prirent Ulrich et son neveu Berthold, en 1214 (a)y de libérer de la
(x) (▼•x) Les chezaulx du Chastel, (art. 21), s'ils ne sont édifiés ou habités des propres possesseurs ou hostes compétens, dans an et jours, seront oestres. Ces termes, hottes compéUns, expliquent la condition des personnes nttaehées au sei^eur , dont il ne pouvait se priver long-temps.
(zj Rue des Chavannes, Vient Càbannarum, Le mot Cabannœ, connu feulement dans la basse latinité, montre Torigine récente de ce quartier, comme en français le mot cakane désigne Thabitation de gens du peuple, oarricrs, artisans, cultivateurs. Le mot Neuhourg, ou ville neuve, indique également une construction nouvelle , et sa situation ainsi que ses édifices annonçaient une destination pareille à celle du quartier des Chavannes.
fa) Ulrich, qui fixa avec sa femme sa résidence à Neuchâtel peu après le milieu du XII* siècle, eut tisois fils, Rodolphe, Ulrich, et Bcrthoud évéque de Lausanne ; Rodolphe ne survécut pas fort long-temps à son père, et laissa un fils nommé Berthold, co- seigneur de Neuchàtel avec son oncle Ulrich ;
44 VILLB
main-morte tant les habitans actuels de la ville que ceux qui viendraient s'y établir et y demeureraient un an et un jour sans être réclamés (b). Dès ce moment, Neuchâtel devint un asile pour qui fuyait la servitude. Régie par ses propres lois, ceux qui y arrivèrent , jouissant de leurs propriétés avec de modiques redevances, pouvant en disposer librement, ayant le droit de juger avec ceux qui les jugeaient auparavant, enfin ayant une condition libre en la comparant avec la précédente, elle devint un séjour à désirer pour ceux qui, attachés ailleurs à la glèbe, virent chez elle une sorte de bonheur; dès -lors cette ville se peupla. Il est très -probable cpie ce fut alors qu'elle fut enceinte de murs , au moins dans les parties non comprises jusqu'alors sous le nom de château. Cette troisième époque est plus intéressante que ie&iieux autres, parce que Ton a plus de documens, et parce qu'elle offre en même temps plus d'intérêt par les évènemens qui s'y sont passés jusqu'à nos jours. Il parait que l'effet de la charte de 1214 fut assez prorapt , car dans l'acte d'hommage de Jean dé Ghàlons à l'empereur Rodolphe de Habsbourg , en d 288 , il est fuit
ils sont nommés les deux dans la charte d'aflrancbissement des bourgeoU de Ncucliàtel. C'est probablement parce que la terre de Neuchâtel avait fait partie du royaume de Bourgogne , dont la ville de Besançon jouissait de grandes immunités , qu'elles servirent de modèle à la charte de Neuchàtcl.
(b) Cette condition d'habitation de l'an et jour, c'est-à-dire un an et six semaines, était d'usage dans les aflfranchissemens ou chartes accordées aux villes. Comme cependant cette condition avantageuse pouvait soustraire des sujets au seigneur, habitans hors de la ville, il est mis une réserve à cette admission de bourgeois mentionnée à l'art. 29, c'est qu'il n'y pourrait être reçu des hommes, c'est-à-dire des serfs du seigneur, ni de ses vassaux , mais seulement des étrangers ; c'était donc un moyen d'attirer des sujets étrangers et de peupler une ville. La condition de ne pas recevoir des serfs ni des vassaux , s'est éteinte dès-lors , pour les premiers, par une évaluation en argent de la perte qui résulte de leur affranchissement, et qu'ils doivent payer au seigneur, et pour les seconds, par la liberté qu'ils ont d'acquérir cette bourgeoisie, qui ne les dispense point de remplir leurs devoirs envers leur seigneur.
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mention de la ville comme différente du château : Castrum quod dicitur Novum Castrum y et f^llam ipsius cas tri super lacum Lausannensis Diocesis sitam (c).
L'espace de terrain entre le village de Serrières et la ville, forme un vignoble dont les quartiers portent divers noms. Les vins rouges avaient plus de célébrité dans les Xy<^ et Xyi« siècles qu'aujourd'hui ; de nouveaux terrains mis en culture dès-lors en produisent d'une qualité supérieure, peutêtre à cause d'un plant différent venu de la Bourgogne. Le vin blanc y est abondant dans quelques parties ; mais quoique bon, il n'a pas la supériorité d'autres quartiers peu étendus ; à peu de distance de la ville est celui de Saint -Nicolas, auparavant carrière, comblée aujourd'hui. Elle forme un sol sur lequel on a planté de la vigne (d). Non loin de la ville, la route qui en sort se divise en deux principales : l'une au midi, tendant au canton de Yaud ; l'autre au nord, dont l'ancienne direction mauvaise et dangereuse fut changée vers la fin du XyiII<^ siècle , conduit en France ; les deux ont été élargies et établies à grands frais par la ville, dès 1786 . Entre elles est un chemin plus étroit qui divise le vignoble et tend à Ck)nnondrèche, village de la Côte, à une lieue de la ville.
(c) L'empereur Rodolphe ayant confiscpié , sur Rodolphe ou RoUin , son fief de Neuchùtel, qui relevait do TEmpire, le donna à Jean de Châlons, qui lui en fit hommage. Jean de Châlons ayant intercédé pour Rollin , Tcmpereur le rendit à celui-ci à condition d'hommage à Jean de Châlons. Par les termes ci -dessus, on voit qu'il y avait déjà VHia, une ville ; mais elle était peu importante puisqu'elle ne donnait pas encore son nom au lac désigné seulement comme étant du diocèse de Lausanne; tandis qu'en 998, il portait le nom de lac d'Yverdon.
(i) L'on a vu qu'à l'est de la ville, il y avait un tronc de Saint-Nicolas ; voici à l'ouest de la ville, sur l'élévation d'un rocher, encore un lieu dédié à ce saint protecteur des nautonniers. Sur un lac exposé à des vents orageux, les naufrages n'étaient pas rares , et on multipliait les statues ou les oratoires à Saint^Nicolas sur des lieux élevés , pour qu'à une grande distance les bateliers en péril pussent l'invoquer. Son nom est demeuré à ce quartier.
ANCIEN CHATEAU
Sa partie occidentale, qui formait le Casiruni Novum, fixe d'abord la vue, c'est la partie la plus élevée ; c'est là que sont les plus anciennes constructions. Le premier objet est le vieux château, aujourd'hui Tour des prisons. Dans cet édifice , dont les avantages étaient sa vue étendue à Test, à Touest et au sud, sa solidité et sa situation sur un roc escarpé dominant le lac, et séparé par un fossé, ou naturd ou creusé, de la route de laquelle on arrivait par un pont-levis, demeurèrent les premiers seigneurs de la maison de Neuchâtel, avant la construction du nouveau château. Cette habitation étroite et incommode , d'un accès difiicile , ne fut probablement choisie d'abord , que parce que les fondations de murailles et les pans demeurés depuis la destruction de 1034 ^ ofiraient une disposition de terrain, puis des murs assez épais pour en faire un château dans lequel le seigneur pût habiter en sûreté ; toutes les demeures des seigneurs étant alors des châteaux forts sur des hauteurs et des escarpemens, quelquefois pour détrousser les voyageurs, et toujours pour pouvoir résister aux entreprises que Ion formerait contre eux.
Quoique Ton dise que Conrard le Salique ruina entièrement la ville en 4034, il parait cependant qu'il resta encore quelques parties des premiers murs du Castrum ; au moins peuton envisager comme tels des portions des quatre faces de la haute tour dite des prisons, construite avec des fragmens de granit, avec des blocs d'un roc jaune, vif, dur et pesant, qui pouvait être pris du rocher sur lequel elle est assise. La grosseur des matériaux travaillés en bossages bruts et irréguliers à l'extérieur , mais taillés exactement dans leurs joints , l'épaisseur des murs, la fermeté du mortier, tout indique une construction fort ancienne. Les murs qu'Ulrich fit Cbnstruire au dessus , moins forts et avec des matériaux moins épais ,
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taillés plus exactement à Textérieur, sont faits avec la pierre tirée, à ce qu'il parait, de la carrière voisine de Saint-Nicolas. Très-peu de meurtrières fort étroites donnent une faible lumière sur Tescalier en bois qui circule aujourd'hui dans Imtérieur ; des pierres saillantes à Textérieur , dans la façade méridionale , indiquent , par leur bec recourbé , une galerie ou belvédère qui sans doute correspondait à une salle dans rintérieur de la tour. Son couronnement crénelé et son élévation facilitaient la découverte , à une grande distance , de tout ce qui pouvait approcher du fort. L'espèce de décorations sculptées des créneaux des angles , qui a du rapport avec le genre des omemens de Téglise, semble identifier l'époque de ces deux constructions.
L'ancienne demeure des comtes est attenante à cette tour dans la partie de Test ; elle fot bâtie sur Tescarpement du rocher dont elle suit la sinuosité. La cour par laquelle on y entre est petite et sur une pente rapide. Les jours de cette portion d'édifice étaient petits, en petit nombre et sans régularité. On a dû en agrandir quelques-uns pour les usages auxquels on l'a destiné dès -lors. Le lac baigne le pied du rocher auquel se terminait un mur dont l'extrémité au bord du lac avait une tour encore existante, nommée rOriette (e); sa destination, ainsi que celle du-mur auquel elle appartenait, semble avoir été d'empêcher l'entrée par le rivage à l'ouest. EUle appartient à la ville , à lacpielle elle a été abandonnée , ainsi que les autres portes, sans que l'on en connaisse la date.
(e) On peut conclure de ce mur et de cette tour, que dans le temps où Fun %t l'autre furent construits, le lac baignait encore le rocher ducôti; de It ville ; car s'il j eût déjà existé une plage alors, comme aujourd'hui, cette défense deTcnait inutile f puisque les embarcations pouvaient aborder sur tout le rÎTage , et l'attaque du château devenait aisée dans la partie où le rocher s'abaissait vers le Scyon, au lieu que dès la tour de l'Oriette jusqu'au torrent, tout était lac, cl le rocher inabordable; ce qui porte la date de sa construction à une époque fort reculée. V. (93) GloricUc,
L'enceinte de ce château est si resserrée , que Ton ne peut croire que les seigneurs n'eussent pas encore qudque bâtiment à Test pour les gens du service journalier et immédiat et pour les écuries. Et conmie cette partie est dès longtemps propriété particulière , il est apparent que lorsque les comtes eurent bâti le château neuf et y eurent transféré leur demeure , ils aliénèrent cette portion qui n'était désormais plus à leur usage. Quant à Tancicn château, il est destiné à enfermer les criminels ou détenus pour délits supérieurs ; là aussi loge Thuissier de la juridiction , qui est en même temps geôlier.
. 11 avait existé antérieurement un mur qui liait la tour avec le rocher sur lequel fut construite Tenceinte depuis appelée le Donjon, Dans ce mur fut pratiquée la porte de la ville ; puis il parait qu'il fut abandonné pour des constructions particulières. Quoique le rocher sur lequel est le Donjon soit escarpé et fût encore garanti par un fossé , dans lequel sont aujourd'hui des jardins , cependant son sommet est encore bordé d'un mur. Il est vrai que ses matériaux et sa construction , malgré son épaisseur, ne le font pas juger avoir été élevé avant 4094, mais plutôt être de la date de Tarrivéc d'UWch dans sa nouvelle demeure. Dans le prolongement de ce mur an nord est une tour carrée dont les premières assises et la saillie de mur qui la lie à celui d'enceinte et fait une plate-forme, formées en gros et épais matériaux, indiquent une construction plus ancienne, qui, par son analogie avec les assises de la Tour des prisons , l'a fait présumer être de la même date et avoir comme elle survécu à la destruction de 1094. Sa position la rendait importante pour le Castrum , parce que , outre sa force et celle qu'elle ajoutait au mur , la garnison avait la vue sur un quartier que l'on ne pouvait découvrir de la Tour des prisons malgré son élévation, et que l'on pouvait apercevoir de là tout ce qui arrivait par la Vi-de-l'Elra
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JQsqaes au dessous du Suchiez et à Torient de la ville. L on ne connaît au reste pas sa hauteur primitive ; sa sustruction moderne , fort épaisse , mais moins que les auciens restes , est crénelée. Au pied extérieur de la tour était pratiquée une poterne, à laquelle aboutissait un pont-levis qui se jetait sur le fossé. Lors des démêlés de Conrard de Fribourg avec la ville de Neuchâtel, celle-ci, craignant que le comte n*en fît usage pour introduire des soldats étrangers, en demanda au Conseil de Berne la suppression et la clôture , ce qui lui fut accordé en 1408 par une prononciation, en même temps que la garde de la porte de la ville au pied de la Tour des prisons. Le mur d'enceinte du Donjon, dans sa iace occidentale, paraît être de la même date que la recharge de la tour carrée ; le méridional et Toriental paraissent être plus modernes , les matériaux en sont moins forts, ils sont tous crénelés. Le mur septentrional , plutôt fait, en apparence, pour empêcher les chutes de rintérieur à Tescarpement du rocher, que pour la défense du Donjon préservé et rendu inattaquable par le roc du côté de TEcluse , est encore plus récent.
Dans cet enclos, Ulrich et Berthe, à leur arrivée, se conformant aux idées religieuses du temps , fondèrent , dit-on , (car on ne connaît nul acte qui en fournisse la preuve) un couvent d'Ursulines et un autre de moines blancs, sur le sol du château moderne. La situation du couvent des Ursulines semblait devoir les mettre à couvert de toute entreprise, même de séduction ; cependant le voisinage des moines blancs favorisa les relations de leur abbé ^vec Tabbesse des Ursulines, fille d'Ulrich oncle de Berthold ; elles eurent des suites , et Ulrich fit démolir les deux couvons en 1206 (f),
(0 L'on cite encore, en preuve de l'existence de ces couvens, Tart. 28 de la charte de 1214, qui permet aux. bourgeois de donner leurs biens à qui il leur plairait, excepté à moines blancg. Il est certain que cette cxccpliou indique un iprand mccontentcnicnt, surtout si Ton considère qu'elle eut lieu
DONJOIV.
Le couvent des Ursulines détruit , la destination de Tenclos fut appliquée à des usa{jes d'agrément du seigneur. Il est déjà indiqué sous le nom de Donjon dans la franchise de 12d4. Peut-être, au reste, ce mot n'est-il entendu que dans le sens de lieu élevé , dont la vue s'étend au loin. Il est dL visé en deux parties ; celle du nord peut très - bien avoir été le sol de l'ancien couvent. A sou entrée derrière l'Eglise, est une tour ronde, ancienne et formée de moellons ; c'était probablement la vraie entrée et la loge de la tourrière. Dans cette portion et à la porte , est le logement du jardinier actuel du Donjon, qui tient ce terrain en culture. Il est séparé de la partie méridionale par une galerie couverte terminée d'un c6té par une volière , de l'autre par un tourillon carré faisant salon. Cette partie méridionale est divisée en compartimens et allées, et aboutit, par un pont peu ancien, à la terrasse du château ou de l'Eglise : ce pont sert de chemin aux seigneurs ou aux gouverneurs , pour se rendre au Donjon. La vue de ce lieu de plaisance, assez resserré, est fort étendue et très -agréable du c6té de l'ouest. Au dessous de cette enceinte est une rampe par laquelle on se rend à l'Église. Elle fut tracée originairement dans le roc écailleox qui lui sert de base ; mais devenue incommode ou dangereuse, on l'a remplacée par des marches en roc. Une autre rampe en pavé continuant dès l'escalier, sépare le Donjon de l'Eglise.
ÉGLISE COLLÉGIALE
Au niveau du Donjon, sur le même plateau, est l'Eglise collégiale, à la construction de lacpielle Berthe, femme d'Ulrich
dans un temps (ce siècle et les suivans) où les ecclésiastiques avaient persuadé aux séculiers que les portes du ciel s'ouvraient par les fondations pieuses. Il ne fut dès-lors établi aucun couvent h Neuchàtel.
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seigneur de Ncuchàtel , employa quelques années à la fin du XVII« siècle (ii). Ce vase, de construction gothique, avait au dessus de la porte du chœur, dans Tintérieur, Tinscription suivante qui a disparu peut-être en d 530 .*
Respice Virgo pia me Berth : Sca Maria
Et simul Ulrich, il fugiens inimic.
Da Dom Honoris id facientibus et Paradis -=^^
Cette inscription , ainsi que beaucoup d'autres qui renferment des points douteux, obscurs ou équivoques, a fourni nn vaste champ aux amateurs d'origines illustres et antiques, et qui ne regardent pas la vérité autour d'eux. Les uns ont pris la Berthe de Tinscription pour celle qui fonda, en 933, Tabbaye des Bénédictins de Payeme , où sa selle se voyait encore à la fin du XVII I« siècle. Mais cette fille d'un duc de Souabe, et femme de Rodolphe II , roi de Bourgogne, avait assigné des revenus à cette abbaye, ainsi qu a Téglise de Soleure et à son chapitre qu'elle fonda dans le même temps ; et à Neucbàtel, nulle trace de libéralité de ce genre de sa part. Les faits allégués ne lèvent du reste point Tincertitude où l'on est sur le seigneur qui occupait alors cette terre. D'ailleurs l'église n'aurait pas échappé à la destruction de cette ville par Conrard , en 1034 , et Berthe ne pouvait être déterminée à cette construction par la beauté et la richesse du sol, comme à Payeme et à Soleure. Il fallait ensuite expliquer qui était lUlrich mentionné dans l'inscription, et l'on a fait venir l'évéque d'Augsbourg , de ce nom , oncle vrai ou prétendu de • Berthe, qui se serait réfugié à Neuchâtel pour échapper aux insultes du peuple auquel il prêchait la foi chrétienne. D'autres, peu satisfaits de ce roman héroïque, en ont fait un plus galant. Fondés sur une lecture vicieuse de l'abréviation Sca Maria, Qs ont fait aller Ulrich en croisade <bns la Terre- Sainte, où il aurait trouvé une Berthe à Samarie (Scamaria),
Bcrthe qu'il épousa et qu'il amena sur le rocher de Neuchàtel. L'on voit à la note (11) quels furent les vrais fondateurs de cet édifice , et qu'il faut les chercher dans le voisinage. Au dessus de cette inscription était un bas-relief représentant Berthe, qui offrait le temple à la vierge, Ulrich el un évéque, qui ne peut être que Tévéque de Lausanne dans le diocèse duquel était cette Eglise. L'on ignore ce qu'est devenu le basrelief avec rinscription.
Il est plus difficile d'expliquer le il fugiens inimicos ou inimicuM; une seule conjecture se présente : c'est qu'Ulrich ayant formé des oppositions aux dons faits par son père Rodolphe et par son oncle Guillaume de Glane, en il4S, à Tabbaye de Hauterive , se soit attiré sur les bras le couvent et les protecteurs de Tabbaye , et ait dû se réfugier à Neuchâtel, en fuyant d'Ârconciel ; cependant il fallut fléchir, et confirmer ces dons en 1149. On peut donc envisager cette époque comme celle du rétablissoment de l'ancien château , pour le rendre habitable , de la construction des deux couvens et du commencement de celle de l'Eglise.
Cet édifice est jugé, par quelques personnes, avoir été construit à deux époques pas très - rapprochées l'une de l'autre. Elles se fondent sur la différence du travail qu'elles observent entre la nef, le chœur et les deux bas-côtés, et sur la nature des outils qui y ont été employés, présumant ceux dont on a fait usage aux bas -côtés d'une invention plus récente. Mais il y a aussi pour une construction simultanée, des raisons que Ton examinera dans le détail du temple.
La porte d'entrée de la nef était à l'ouest; large et élevée, elle est dénuée de tout ornement, simplicité hors d'usage dans les constructions gothiques , telles que celle de cette Eglise. Il est probable que Jean, comte de Fribourg, fit abattre les ornemens , lorsqu'au milieu du Xy« siècle il attacha à cette entrée la nouvelle chapelle qu'il fonda et dédia à Saint-Guil-
hume. Vis-à-vis de cette entrée était le chœur où le chapitre avait ses stalles. La sacristie , élevée de quelques marches , formait la croisette au nord ; la tour tenait à celle du midi ; le plan de Tédifice était une croix latine , dont les bas-côtés cachaient le dessin qui ne se voit que dans Tintérieur, en n'envisageant que la nef et les croisettes. Le chœur était et est encore élevé de quelques marches au dessus du sol de la nef et des bas-côtés. Le dôme a quatre angles sans ornemens de sculpture ; mais il était décoré de quelques peintures sur le mur, qui furent effacées seulement vers la fin du XVII* siècle ; il n'est pas au point de jonction des deux bras de la croix , mais au dessus de rentrée de la nef dès le chœur.
Le clocher est une tour carrée et élevée -, sa flèche est trèshaute , et se remarque de fort loin. Au dessous de la frise sculptée à jour qui couronne cette construction , règne , en forme de cordon , une inscription en caractères gothiques , dont on n'a point la transcription, sans doute par la difficulté de parvenir avec quelque commodité à cette hauteur. L'incendie de 1450 atteignit le clocher, brûla sa charpente ainsi que celle de l'Eglise, et en fondit les cloches (g). Il y en a trois pour appeler au service divin. La porte du chœur à la croisée attenante, et qui était celle du chapitre, est élevée de quelques marches et a son seuil au niveau du chœur ; à une certaine hauteur elle est décorée de quelques ornemens gothiques en bas -relief, sculptés dans l'épaisseur du mur; à droite et à gauche sont, en faible relief, deux figures, peut-
(g) En 1583, on refondit la principale cloche et Ton inscrivit autour le passage suivant d'Esaïe : VeniU et ascnidamus in montem Jehovœ, in dormtm Dei Jacob, et inêlituet nos in ùis suis. Dans une cartellc se lit: Senalus po^ pulu$que Neocomcnsis hoc opus fieri fecit. Si Ton compare celle dernière inscription avec colle du mausolée des comtes, en 1573, on voit que malgré la réformation qui devait rendre rinstruclion plus générale, la belle .lalinito n'avait pas encore fait de grands progrès, car run« et Fautre sont jetées dans le même moule de bréviaire.
être Ulrich et Berlhe, tenant chacune une table avec une inscription entaillée. Faites avec la pierre jaune du lieu, tendre et opposant peu de résistance , elles sont devenues méconnaissables et les caractères illisibles parles insultes qu'ils ont reçues. Il est assez probable, au reste, que ces inscriptions^ ainsi que celle du cordon sous la frise de la tour, ne sont que des élans de dévotion ou des invocations, ainsi que les dictait Tesprit religieux du temps. C'est dans Tintérieur, au dessus de cette porte, qu^étaient le bas -relief et Tinscription mentionnés plus haut.
Le genre de Tédifice est gothicpie, mais simple et massif ; Ton n'y remarque point les colonnes grêles qui appartiennent à cet ordre ; il n'y en a que des fragmens sans autres bases que des figures bizarres sortant à diverses hauteurs des piliers épais auquels elles sont appliquées et qui soutiennent la nef. Il y a peu de sculptures; deux seuls pilastres, entre la nef et le chœur, ont leur chapiteau orné de fleurons variés ; le travail en est fini autant que la nature de la pierre l'a permis. Le chœur est sans ornemens.* La porte d'entrée, au couchant de celle du chœur , parait être plus moderne ; elle est aussi sans décorations. La chapelle de Saint-Guillaume, rattachée à l'Eglise, mais moins large, masque , ainsi qu'on l'a dit, la porte de la nef. Au dessus de celle-ci est un grand jour de fenêtre rond, que Ton ne peut aflîrmer dater de la construction primitive. En 1520 ou 1521, Nicolas Halter, d'Unterwald, baillif à Neuchâtel pour les douze cantons, fit remplir ce Jour par des vitraux coloriés représentant les armoiries des cantons; mais comme cette fenêtre nuisait à l'orgue placé dans l'intérieur, elle a été remplacée par un mur , et les vitraux enlevés ou brisés, au grand regret des amateurs. Deux portes étroites donnent entrée par le bas-côté du nord ; couvertes extérieurement par des constructions qui s'appuient à l'Eglise , elles pourraient faire croire à l'ancienne existence
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des couvens indiqués : rentrée occidentale aurait été à Tusage des Ursulines , et Torientale à celui des moines blancs , qui arrivaient aiqsi sans être vus. La dédicace de ce temple ne se fit cependant que le 8 Novembre 1276. (Note canonicale.)
Plusieurs chapelles décoraient Tintérieur; elles furent fondées par les seigneurs ou par des particuliers qui y attachèrent des cens ou des rentes en denrées et en argent. Une note canonicale dit qu'il y avait dix -neuf autels et vingt -neuf chapelles (h) : par où il faut entendre, sans doute, des places de chapelains, dont plus d'un était attaché à quelques-uns de ces autels. Le premier orgue y fut établi en 1497 par les chanoines. Il est apparent qu'un des chapelains le touchait.
En entrant dans le chœur dès la nef, il se présente, au premier pilier à gauche , un monument qui est le mausolée d'anciens comtes et comtesses de Neuchâtel. Louis, le dernier de cette maison, le fit élever et y fit placer cette inscription:
Ludovicus Cornes egregius hanc tumbam,
totamque machinam fabricare fecit,
oh se et suorum memoriam,
(h) Ulrich, en construisant cette Eglise, y fonda la cliapcllc de Sainte- Marie; celle de Saint- Jaques fut fondée en 1370; une autre à la yiergc Marie, en 1463; une à Saint -Antoine, en 1482; une aux trois Rois, en *'i84; une à Saint-Grégoire, en 1505; une h Saint-Léonard, en 1517; il y avait encore celles de Sainte-Marguerite, de Sainte-Catlierine et de Saint- Ceorges. La plus grande était celle de Saint- Guillaume, dont on a parlé, que fondèrent Jean, comte de Fribourg, et Marie de Châlons sa femme. Au dehors était la chapelle de Notre-Dame, sur la porte de la ville nommée de ce nom, appelée ensuite porte de Saint-Mury ou Saint-Maurice ; celle de Siint-Nicolas, sur la hauteur à Toccidcnt de la ville; celle de Saint-Jean, au Tertre; celle de Vieux-Châtel , celle de la Maladière et celle de Fenin, desservies par le clergé de Neuchâtel. C'est pourquoi une partie des biens du chapitre ayant été adjugée, en 1539, à la ville, elle doit là-dessus fournir une partie de la pension du ministre de Fenin.
On y ajouta la date de sa mort :
Obiit quinta die mensis Junii^ MCCCLXXIIL
Masqué par une espèce d'armoire, il n'est en vue que lorsqu'on en ouvre les volets. Les armoiries de Philippe de Hochberg, qui sont en vue dans la partie supérieure, lui font attribuer ce revêtement, dont d'ailleurs le goût est antique. Il est probable que ce fut lui qui fit ajouter aux statues des maisons de Neucfaâtel et de Fribourg, celle de Rodolphe son père.
Il y a treize statues des seigneurs de Neuchâtel et de leurs femmes, savoir, neuf d'hommes et quatre de femmes. Quatre des statues d'hommes ne sont qu'en demi-relief; elles étaient probablement adossées dans des niches ou couchées sur les pierres qui couvraient les tontbes ; les autres sont ai plein relief. Louis de Neuchâtel voulant faire ce mausolée, fit redresser les statues couchées et apporter au monument celles qui étaient nichées ou posées auprès de leurs tombes ; peutêtre même , et cela est assez apparent , n'y a-t-il de véritablement plus anciennes que lui , que les quatre qui étaient , suivant l'usage du temps, couchées sur leurs tombes ; et les autres, tant honmies que femmes, auront été sculptées par le même artiste qui sculpta celle de Louis. Toutes ont la même attitude de dévotion, et font une oraison les mams unies l'une contre l'autre. Rien ne peut désigner positivement quels sont les seigneurs ou dames représentés. Leur attitude est droite, raide , sans mouvement ni expression autre que l'expression religieuse. Rodolphe de Hochberg, qui porte sur une sorte de veste courte Técusson de Neuchâtel, et une espèce de jupe qui lui couvre les jambes jusqu'aux talons , a la même attitude et n'a pas trouvé un sculpteur plus habile. Il n'en est pas de même de Gonrard et de son fils Jean de Fribourg ; ces deux statues, avec la même expression de dévotion, ont
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UD mouYement animé, et le sculpteur qui les a travaillées les deux, à ce qu'il parait, en conservant un air de famille et une ressemblance dans les physionomies et dans leur habillement militaire, a mis dans les attiludes des nuances qui pourraient avec quelque attention donner une certaine idée de leur caractère personnel. Quant au travail, il est de beaucoup supérieur, plus libre et plus hardi. L'on i{jnore où est le caveau qui renferme les corps des seigneurs ; il devrait être à portée du mausolée et du chœur, la place la plus honorable et la plus recherchée \ mais nulle indication ne peut diriger dans les recherches. Au reste, à supposer que Ton parvint à découvrir ce dépôt. Ton ne doit pas se flatter de trouver quelque chose de bien intéressant dans un pays dont la pauvreté écartait le luxe et les beaux arts.
Un seul trophée militaire s'y remarque. Il fut consacré par Rollin ou Rodolphe, comte de Neuchûtel, et est au dessus du mausolée des comtes. Jean et Dietrich, seigneurs de Yalangin , avaient transporté à Tévéque de Bâle Thommage qu'ils devaient au seigneur de Neuchâtel ; il les somma de se ranger à leur devoir , et sur leur refus il les attaqua , réunis à Tévéque de Bâle., en 1295 , dans les plaines de Coffrane , les battit et les força par là et par le traité de paix à renoncer à leur nouveau suzerain et à redevenir ses vassaux ; il exigea de plus d'eux, comme amende, 2000 liv., et en expiation de félonie, deux têtes d'argent. Il se fit encore céder la mairie de Boudeviiliers en indemnité des frais de la guerre. Les deux drapeaux qu'il enleva dans la bataille furent plantés dans le mur de l'église, et les têtes d'argent posées sur les volets du monument , lorsque Philippe de Hochberg le fit élever. En 1530, le zèle destructeur des images fournit à un bourgeois de Neuchâtel, à ce que Ton prétend, l'idée lucrative de s'en emparer, sous le prétexte qu'elles étaient des têtes de saints. Il ne reste des drapeaux qu'un lambeau étroit à chaque bâton.
Le pavé de l'Eglise était formé , en grande partie , des
as VILLE
tombes d'ecclésiastiques ou de personnes distinguées parleurs postes civils ; toutes portaient des noms ou des armoiries. Le frottement des pieds les a effacées.
La réformation de 1530 substitua à un culte brillant un culte simple, et le dépouillement d'ornemens dans les églises, aux décorations des autels, aux tableaux et aux statues. Le zèle iconoclaste se déploya à Neuchàtel , et le gouverneur George de Rive ne put qu'à grand'peine mettre à Tabri quelques tableaux et décorations , pour les envoyer à Jeanne de Hocbberg. Les orgues cependant subsistèrent encore durant quelques années ; mais Taustérité de la nouvelle religion ne permettant qu'un chant simple, et excluant tout rapport avec celle qui Tavait précédée, George de Rive prévint leur destruction, les fit enlever et déposer dans le château en d53S.
Il ne fut d'ailleurs rien changé quant au matériel de TÉglise; on se borna à établir une galerie sur la grande porte de la nef et dans le retour d une partie des bas-côtés ; la chaire fut adossée à un pilier au centre de l'église , et la légende suivante fut placée autour de son impériale :
oCtobrIs qVVM soL IVIt ter qVIntVs In oCto, LVx VIT.E CastrI LVXIt In Vrbe noVI.
Dans le même temps d'exaltation, il fut également couché dans une cartelle à fond bleu, l'inscription suivante en lettres d'or , sur le premier pilier de la nef au devant du chœur :
Le 23™c Octobre 1530, f Idolâtrie fust ostée et abattue
de céans par les Bourgeois.
Il est à observer qu'à cette date le culte protestant n'était pas encore admis constitutionnellement, c'est-à-dire par délibération , et ne le fut qu'au mois de Novembre suivant. Il ne s'agit donc dans cette inscription que de la destruction violente et matérielle des objets palpables du culte catholique. L'habitude de voir ce monument d'intolérance a empêché ,
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durant long - temps , d'en sentir Tâpreté et la dureté , et de leffacer ; mais les mœurs s'étant adoucies, la différence des sectes entr'elles n'empêchant plus , comme dans Torigine , les relations avec les individus, M. le lieutenant -général de Bé ville , gouverneur de la Principauté pour S. M. le roi de Prusse , obtint à la fin du XYIII^ siècle , par une simple insinuation au Magistrat , que cette inscription fiki anéantie : opération faite avec un assentiment universel. Par là a été prévenue la contradiction qu'il y aurait eu en 1806 entre elle et la célébration de la messe sur les tables de la communion, durant le séjour du corps du général Oudinot à Neucbàtel.
En i 530 , on dressa à l'entrée du chœur deux tables en marbre pour le service de la communion.
Ce ne fut que long-temps après, dans le milieu environ du XVIII® siècle, que Ton ne regarda plus comme profane l'accompagnement du chant des psaumes avec des instrumens ; on rétablit alors un orgue contre Tare de la porte de la nef, vis-à-vis le chœur, et l'on y attacha un organiste salarié.
Le parquet de l'Eglise est couvert de bancs fixes et divisés par compartimens pour que l'auditoire soit assis. Lès uns ont une clôture, les autres non. Parmi les premiers est celui du gouverneur , à la droite de la chaire ; à la gauche , celui de la gouvernante ; pas loin de là , celui du conseil d'état ; derrière lui, le banc des officiers, ou militaires ou de judicature. Vis-à-vis la chaire est celui des pasteurs de la ville. Le centre de la nef, avant que de monter au chœur, est occupé par les 8talles en noyer du conseil municipal ; leur forme carrée détruit Topinion qu'elles furent autrefois aux chanoines , puisqu'elles devaient suivre la forme sphérique du chœur. D'autres bancs fermés appartiennent à des familles de bourgeois; les places qu'ils occupent font supposer que là étaient auparavant des chapelles , que les fondateurs remplacèrent à la réformation par des bancs et qui sont leurs propriétés, ainsi
que tous les bancs particuliers de Taire qui se ti'ansmettent par héritage, donation ou vente ; d'où l'on peut inférer qu'en 1530, les familles qui les possédèrent les firent établir à leurs frais, et non la caisse publique.
Un seul monument funéraire y a été placé depuis la réformation , c'est Tépitapbe, en lettres d'or sur marbre noir, de M. de Bezuc, gouverneur de la Principauté, mort en 1742, et dont le corps repose au dessous.
A la fondation de cette Eglise , Ulrich créa, pour la desservir, un chapitre de six chanoines, en 1180. Ulrich, son fils, y en ajouta six autres en 1206 (12). Son chef, le prévôt, était compris dans ce nombre , et Tabbé de Fontaine-André était le premier chanoine. Outre cela , il y avait le curé de Neuchàtel , son vicaire et plusieurs chapelains , pour le service des chapelles intérieures et extérieures, tous dotés richement , par les seigneurs et les particuliers , en cens, dîmes, denrées et argent. Berthold, seigneur de Neuchàtel, avait fondé une treizième place de chanoine en faveur du bienheureux Guillaume , qui ayant été précepteur de ses fils à Paris , les accompagna à Neuchàtel où il se fixa. Cette prébende seule était de main-morte.
Philippe de Hochberg fonda dans TEglise collégiale une institution de six enfims de chœur, sous un maître de chant ; ils commencèrent le 31 Octobre 1497 à faire le service dans le chœur. L'on ne voit pas comment Ion s'en était passé jusqu'alors.
Depuis la réformation, la chapelle de Saint -Guillaume, qui a une chaire et des bancs , est destinée aux aspirans au ministère , qui y font leurs exercices et leurs discours d'essai , auquels assistent les pasteurs de la Principauté. Depuis lors aussi , la sacristie a été employée à former une bibliothèque pour les étudians en théologie. Chaque dimanche ma- Un, il se fait dans cette Eglise un prêche, et l'après-midi un
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cathéchisme ponr rinstruction de la jeunesse. Dans le courant de la semaine, il y a quelques services en prières et chant.
Deux Guillaumes illustrèrent TEglise de Neuchâtel à des temps fort éloignés Tun de Tautre : le premier, dont on a déjà parié ci-dessus , précepteur des fils de Berthold (i)^ anglais d'origine, arrivé à Neuchâiel, y eut une prébende de chanoine et édifia le peuple de cette ville par sa douceur et ses vertus. Il y mourut en 1233, en odeur de sainteté ; peut-être fut -il canonisé dans la suite (k).
Le second fut Guillaume Farel , premier apdtre du protestantisme à Neuchâtel. Il commença sa mission en 1528 ; mais les obstacles qu'il rencontra chez le clergé catholique et chez les zélés pour cette religion , firent échouer cette première entreprise. Il se retira et ne la reprit qu'en i 530; mais il parut alors avec le précepte : contrains-les d'entrer, conforme à son caractère. L'état de Berne, qui voulait voir établie chez ses alliés la nouvelle religion qu'il venait d'adopter, l'aida puissamment , et le succès fut complet ; ses moyens , quoique violens, réussirent, et la réforme fut établie (13). Farel exerça le ministère à Neuchâtel, où il mourut en 1565. Nul monument remarquable ne distingua sa sépulture ; on montrait encore vers la fin du XYIII® siècle, sur l'ancien cimetière , au devant de l'Eglise collégiale , une pierre brute, d*une surface âpre et raboteuse, qui désignait dans l'opinion publique le lieu où reposaient ses os. Elle était en obstacle aux passans et on la fit enlever.
(i) On ignore le temps de son arrivée à Neuchâtel, mais il y a apparence que c'est lui qui intervient comme ti^moin en ii96 dans un acte de donation d'Ulrich, oncle de Berthold, en faveur de l'abhaye de Hauterive. Berthold mourut en 4260.
fk) On dit peut^lre, car le fait est d'autant plus douteux, que dans des notes canonicales il n'est titré que de bienheureux. Il est vrai qu'à la fin du XV' il est titré de Saint dans les comptes de la ville; mais cela peut provenir d'un respect d'origine plutôt que d'une preuve acquise de canonisation.
Ainsi fut 6tée cette Eglise au culte catholique et consacrée à un autre plus simple, sans omemens, décorations, ni cérémonies brillantes; cependant ce n'est pas sa seule destination, elle sert encore à des assemblées publiques et politiques. '
Jusques vers la fin du Xyil« siècle, la réunion déllbérative des bourgeois de Neuchâtel, sous le nom de générale bourgeoisie , se formait sub dio sur la terrasse au devant de TÉglise ; mais en temps pluvieux , la longueur des séances fit prendre la résolution de se mettre à couvert et assis dans le temple voisin ; ces réunions reçurent alors une forme différente qui fut encore changée en 1784, comme on le verra plus bas.
Dans ces assemblées, ou périodiques ou extraordinaires, les bourgeois répandus dans Tétat sont convoqués dans chaque juridiction, pour les cas extraordinaires ; les termes fixés pour les autres cas citent d'eux-mêmes. Le conseil de la ville, dans ces cérémonies , occupe ses stalles ; les pasteurs, leurs places fermées et autres bancs à portée ; le conseil d'état, le banc du gouverneur et places voisines. Tout le reste de rassemblée occupe les autres bancs les plus rapprochés. Lorsque les conseillers de la ville ont pris place sur leurs sièges , ils envoient une députation aux membres bourgeois du conseil d'état réunis au château , pour les informer que l'assemblée est formée , et ils s'y rendent dans les places qui leur sont destinées. Alors le maitre-bourgeois en chef ouvre la séance par un discours dans lequel il annonce le but de l'assemblée; puis on délibère et Ton passe aux opinions. Dans les assemblées périodiques, le discours du maître -bourgeois en chef étant fini, le banneret rend compte de ce qui s'est passé dès les assemblées précédentes. Lorsqu'il y a matière à délibération, les suff^rages sont demandés par le maitre-bourgeois en chef; le premier opinant est un pasteur (/), puis l'on alterne
(l) Il est assez probable que cette prëopiuion des ecclésiastiques date de la considération et du respect que s'attira cet ordre après la réformation , et de l'influence que lui acquirent les statuts moraux qu'il flt adopter. En
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en passant d'un ecclésiastique à un laïque , de quelque rang qu'il soit ; ensuite Ton va aux portes faire inscrire son opinion. Deux seules portes sont ouvertes au midi , les autres sont scellées. Le maître bourgeois en chef fait le compliment de clôture, et après lui le pasteur de semaine fait celui de remerciement au nom de rassemblée.
A la façade méridionale du bas-côté, sont encore les restes de la peinture qui entourait une horloge dont le cadran était de 24 heures ; les rouages furent remis en état vers la fin du XVIII* siècle; Thorioge fut transportée à la tour du clocher et le cadran remis à 12 heures. La peinture de Tancien portait la date de 1555.
Au devant de TEglise, au midi, est une terrasse élevée et soutenue par des murs ; elle domine sur la ville. L'inclinaison, qui parait rapide, du rocher sur lequel sont fondées TEglise et la muraille d'enceinte, donne lieu de croire que la terrasse est de même date que Tédifice, qui sans cela eût été inabordable. Le vide fut rempli de terre qui fait une masse considérable, et le sol de TEglise a dû en être recouvert en assez grande épaisseur pour pouvoir y inhumer les morts les plus distingués. L'opinion religieuse qui faisait regarder comme un gage du bonheur futur la proximité des églises pour les corps morts , opinion généralement consacrée , fit assigner cette terrasse pour un dépôt de cette nature. La réformation ne détruisit poiilt celte idée , et Ton continua à inhumer les morts dans ce lieu. Lorsque quelque maladie épidémique ou contagieuse, appelée peste dans ces temps là, en augmentait le nombre , l'excédant était mis en terre dans la terrasse au dessous du chemin du château. Cependant, le voisinage dans lequel était cette place de la demeure du seigneur, les dangers qui pouvaient en résulter pour lui et sa maison , engagèrent
1727, il ajouta à ccl usage le privilège d'avoir la droite des corps civils dans les cérc^monies. Le religieux Frédéric - Guillaume ne put refuser cette concession demandée.
Léonor d'Orléans à foire des instances aux Quatre-Ministraux pour le déplacenicni de ce dépôt funéraire, qui fut transporte ailleurs vers la fin du XV1« siècle. (14)
C'est probablement à l'époque de l'élévation de cette terrasse/qu'il y fut planté des tilleuls. Le grand âge auquel parvient cet arbre, fait présumer que ceux qui tombèrent de vétusté à la fin du XV1« siècle, étaient de la date de la construction. Le plus ancien de ceux qui subsistent , et le plus rapproché du château, est celui sous l'ombre duquel le banneret de la ville de Neuchâtel prête le serment au Prince ou à son représentant.
C'était aussi sur cette terrasse , que , conformément à la charte de 1454, les comtes et seigneurs de Neuchâtel, après avoir prêté aux bourgeois de cette ville le serment de les conserver dans leurs franchises , libertés , bonnes et anciennes coutumes écrites et non écrites, recevaient le leur de fidélité, zèle et amour.
Deux fois cette auguste cérémonie a eu lieu sous la domination de la maison royale de Brandebourg : 1© en 1707, par le comte de Metlernich, au nom de S. M. Frédéric I*»^, roi de Prusse, que les Etats du pays venaient d'investir de la souveraineté ; 2<> eu 1786 , lorsque la ligne de descendance directe venant à s'éteindre après la mort de Frédéric-le-Grand, son neveu Frédéric -Guillaume prit possession de la monarchie , et en même temps de la principauté de Neuchâtel.
Dans ce lieu là se passait encore une cérémonie importante pour la bourgeoisie de Neuchâtel : le renouvellement de la combourgeoisie contractée avec l'état de Berne en 1406. Il devait avoir lieu chaque sixième année, et il se pratiqua ainsi dans les commencemens ; mais les relations devenues plus étroites par des prestatioas mutuelles , rendant cette cérémonie moins essentielle pour en rappeler les obligations, les époques s'en éloignèrent insensiblement , et il y avait déjà
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long -temps qu'elle n'était plus pratiquée^ lorsque des circonstances importantes aux deux états, et présumées devoir arriver bientôt, en amenèrent le renouvellement en 1693 : U était désiré des deux côtés. L'on n'a de détails circonstanciés sur cette cérémonie , que ceux consignés dans un manuscrit des députés de la ville, déposé dans ses archives. Dans l'origine, la prestation réciproque des sermens se faisait au même jour dans les deux villes ; l'on voit même que l'ancien avoyer de Berne se rendait à Neuchàlel pour cette cérémonie ; mais en i693 , le temps et surtout la position respective avaient changé. Les députés de Berne reçurent à l'ordinaire subdio, à Neucbâtel , le serment de la bourgeoisie , le 29 mai ; cependant le banneret de cette ville , avec ses collègues députés, ne le prêtèrent à Berne, dans la salle du conseil, que le 18 septembre suivant , après quelques difiicultés de cérémoniel qui avaient également eu lieu à Neucbâtel. Les circonstances, il est vrai, avaient changé dès 1406 : la puissance de Berne , considérablement augmentée , donnait à cet état une supériorité d'autant plus grande sur la bourgeoisie de Neucbâtel , que la scission de 4 599 avait fort affaibli celle - ci. Dès "lors il ne pouvait y avoir de réciprocité que quant aux termes. (15)
Au nord de TEglise était le cloilre de Saint Guillaume, sur le mur duquel on voyait encore vers la fin du XVlll® siècle les restes des mauvaises peintures en détrempe , images de saints et de saintes, qui lavaient décoré. A l'est, et y attenante, était la maison de ce saint. L'arbitrage de 1539 abandonna à la ville, à charge d'entretien, ces bâtimens, l'Église , la terrasse au devant , les maisons des chanoines au dessous ; en retour elle donna le sol de la maison de Saint- Guillaume à la classe des pasteurs. Celle-ci y construisit un édifice pour ses assemblées, ses archives et sa bibliothèque, plus précieuse par le choix des ouvrages et les manuscrits ,
que par le nombre des volumes. Une fondation fiûte vers la fin du XVI 11« siècle par cette congrégation, et qui mérite les éloges du public et le concours des particuliers, est celle d*une caisse de secours annuels pour les veuves des pasteurs. Dans les familles de cet ordre, plus souvent nombreuses que fortunées , les ressources pourraient être insuffisantes pour donner aux enfons une éducation convenable, si des secours étrangers n'y suppléaient pas, attendu surtout la modicité de la plupart des prébendes, qui ne permettent pas les épargnes. La salle d'assemblée des pasteurs, appelée le conclave (m), a encore une autre destination qui semble peu conforme à son but. C'est là que se rend le petit conseil de la ville on des jurés, juge en première instance des criminels détenus dans les prisons de Neuchàtel. Il y formule sa sentence, après avoir entendu l'avis des scabins ou quatre conseillers d'état délégués par leur corps , et qui se retirent après avoir émis leur opinion consultative, pour laisser délibérer les jurés. (16)
CHATEAU MODERNE
Entre le bâtiment des pasteurs et le Chûteau , sont des constructions qui lui servent d'aisances , greniers et écuries. Le Chûteau, de forme carrée, a été bûtî à diverses époques. Le corps de logis oriental parait en avoir été l'origine, ou la première demeure des seigneurs lorsqu'ils abandonnèrent Tancien château ; époque qu'il est difficile de fixer, et sur laquelle on n a que des conjectures ou des traditions sans preuves claires. Ce corps de logis , demeuré sans changement à Textérieur , est un témoignage de la simplicité des mœurs anciennes , et
(m) Il parait très-singulier que des ministres protestans, après une rupture aussi éclatante avec la religion catholique, dont ils attaquaient les dogmes et leurs pratiques dans tous leurs sermons, aient donné à leur lieu d*assemblcc le m<)mc nom que celui où se réunissaient les chefs de leurs antagonistes déclarés.
indique celle des constructions d'alors. H est étroit et d'un difficile abord ; on y entre par deux tours , Tune au centre faisant saillie sur la cour, l'autre au nord, plus élevée, toutes deux renfermant un escalier en limaçon , à marches courtes et élevées. Celle au nord avait sur Tune de ses fenêtres Técu de Neuchâtel sans accessoires , un pal de trois chevrons (n). Sur la clé de la porte d'entrée était dans un écu le monogramme ordinaire J. H. S. Ces caractères, bien formés et non gothiques , rapprochent encore plus la construction de nos temps qu'on ne l'avait présumé d'après les annales de Jonas Boyve, les caractères gothiques étant encore en usage alors. Il est difficile aussi de déterminer jusqu'où s'étendait le château primitif au nord et au midi , les nouvelles constructions ayant probablement exigé des démolitions; mais on peut présumer que celle du nord communiquait aux aisances extérieures. La face occidentale ne semble pas aussi ancienne, et parait avoir été bâtie en même temps que la porte du château, par Rodolphe de Hochberg. Cependant on ne peut guère croire qu'il ne fût pas fermé ; en ce cas le margrave n'aurait fait qu'en rendre l'entrée plus commode et d'une meilleure apparence (oj. Au dessus de la porte, dans une petite niche, était l'écu de Hochberg écartelé de Neuchâtel, et ayant pour cimier un casque surmonté de deux cornes de chevreuil. Les deux petits écus en saillie placés au dessous et qui subsistent encore, sont les armoiries de Philippe de Hochberg, son fils, qui probablement y fit placer celles de son père et de Marie
(n) C'est à ce pal sans accessoires que ron pourrait reconnaître le vrai fondateur du Château, car h l*époque assignée par Jonas Boyve pour la première construction, Fëcu au pal chevronné de trois était accompagné de deux tours ou tels accessoires ; il paraîtrait même que l'on devrait s'arrêter à Louis de Neuchâtel, au milieu du XIV* siècle; car, autant qu'on peut le voir , il se servit le premier de l'écu simple.
fo) Ce qu'on entend par porte comprend probablement, non-seulement la tour avec meurtrières , mais les deux massifs aux deux c6tés.
de Savoie, sa femme. En 1806, Técu de Rodolphe fat remplacé par Taigle impérial français. L'écu de Nenchâtel dont il a été parlé fut aussi effacé, de même que le monogramme J. H. S. Le corps de logis au midi, dès la tour qui le termine à Test , a reçu divers changemens depuis son origine : une petile portion seulement parait appartenir à la construction primitive. Cette partie du Château, la plus agréable de toutes, est devenue celle occupée par les derniers princes de Neuchâtel dans leurs séjours momentanés , et par les gouverneurs. Une tour saillante sur la cour, de forme hexagone, en forme rentrée, et conduit aux logemens par un escalier en limaçon. Cette aile était encore étroite en 1520; alors Nicolas Halter, d'Unterwald, baillif à Neuchâtel pour les cantons, fit construire la galerie au midi, qui jouit d'une vue belle et étendue et domine la ville. C'est peut-être lui aussi qui fit établir le petit logement de l'extrémité occidentale qui en fait l'entrée, et qui a nécessité la clôture de deux jours de fenêtre dans la grande salle. L'on reviendra plus bas à ce corps de logis.
Le côté de Test a subi récemment quelques changemens au rez-de-chaussée ; on y a placé la fabrication de la monnaie. Dans la partie du nord , reconstruite dans le XVIII*^ siècle , dès Tétage au comble , on a placé Tarsenal, les archives, et au dessus le logement du secrétaire d'état et les archives des expéditions journalières. Au rez-de-chaussée est une grande citerne dans une cave assez spacieuse, ancienne en apparence. Elle n'est pas la seule : une autre plus vaste est au dessous du corps de logis au midi et a son entrée hors du château. Le retour, dès l'aile septentrionale à la porte d'entrée, a été récemment reconstruit; là est le logement du concierge, qui, par un escalier en limaçon dans la tour de l'angle, a une entrée commune avec la secrétairerie d'état.
A l'aile du midi, la tour hexagone qui y donne entrée avait dans une niche sur la porte un écusson en bois avec les ar-
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moines du {youvernear Jacob Yallier, et la date de 1600. On ne connait.pas le motif qui a engagé Jacob Yallier à placer là son écusson ; la tour était probablement plus ancienne que lui : il se peut qu'il y ait fait quelques réparations , dont il aura voulu conserver le souvenir par son écusson. Ce dernier a été enlevé en 1806.
La première pièce à l'entrée est un vestibule où attendent les parties qui doivent paraître devant le corps administratif de Tétat. A gauche est le logement du gouverneur. Ce logement est composé d'une grande cuisine que Ton croit avoir été établie sous la maison de Longueville, d'une salle à manger, d'une salle voisine communiquant avec celle des États, d'un cabinet attenant , et de la galerie de 1520, qui aboutit à plusieurs chambres peu spacieuses du côté de l'est.
A l'étage au dessus il y a également un vestibule , mais plus grand que l'inférieur ; c'est là seulement oii , depuis la réformation , les seigneurs de Neuchûtel ou leurs reprcsentans pouvaient faire célébrer la messe, mais uniquement pour eux et leurs gens. En 1768, les contingens de Lucerne, Fribourg et Soleure en firent cet usage, qui fut repris en 1806 après le départ du corps du général Oudinot , durant le séjour duquel les tables de la communion avaient servi d'autel (p). Il y a plusieurs chambres dans cet étage ; mais le logement ne put contenir le train qu'avait Henri II en 1617 et en 1637, car il envoya une partie des gens de sa maison loger en ville.
Le vestibule inférieur sert d'entrée à la pièce la plus importante du Château, celle dans laquelle se passent les actes de souveraineté. Elle porte le nom de grcmde salle; effecti-
(p) Le général Oudinot ne fut informé que la veille de son départ que le vestibule du château avait eu cette destination ; il eut alors du regret d'avoir fait usage de réglise pour célébrer la messe , comprenant qu'il avait pu blesser des amcs religieuses.
vcment, elle est dans d'assez grandes proportions pour être appelée ainsi. L'incendie de 1450 avait consumé la partie méridionale du chûteau, mais on ne sait si tout fut brûlé. On pourrait le présumer de deux choses -. d'abord , que Jean , comte defribourg, fit reconstruire une tour, qui pourrait bien être la tour hexagone qui sert d entrée à cette partie ; ensuite , que cette partie parait être d'une construction plus récente que celle du levant, même dans ce qu'elle a d'ancien. Cependant il se présente une objection contre les ravages de cet incendie ; elle se tire du plafond, que Jean, comte de Fribourg , fit établir en 1440 (17) , et qui semble , par son genre , être fort ancien ; or, il n'aurait pas échappé au feu , dix ans après , si Tincendie eût atteint cette aile. La salle forme un carré long, mais éclairé seulement à son extrémité occidentale. Deux autres grands jours de fenêtre en arceaux ont été condamnés par la construction des pièces attenantes à la galerie de 1520. 11 ne reste donc qu'une des anciennes ; la plus occidentale, qui est carrée, date du temps de Rodolphe de Hochberg , s'ouvrant , ainsi qu'une autre au couchant , dans le corps de bâtiment qu'il fit construire et qui fait partie de la porte. Une estrade élevée de deux marches occupe le tiers du parquet dans la partie éclairée. Les parois en mur sont ornées des écussons, peints à l'huile , des comtes de la maison de Neuchâtel , de celle de Fribourg et de celles de Hochberg et de LongueviUe. Au fond de la salle sont ceux des plus anciens gouverneurs. Au dessous des armœries des seigneurs , on a peint sur les autres côtés celles des gouverneurs plus modernes jusques à la fin de la domination de la maison royale de Prusse. Cet ouvrage de décoration paraît avoir été commencé à la fin du XVII<^ siècle. Le plafond , sans peinture, a conservé son ancienne simplicité , ainsi que le parquet en planches de sapin, sans croisées ; sur Testrade étaient les portraits des souverains de la maison royale de
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Brandebourg , dès 1707 à 1806 , date à laquelle ils furent transférés ailleurs. Le conseil d'état tient ses séances sur cette estrade ; et dans quelques solennités, c'est là aussi que siège ic président du tribunal souverain.
AUDIENCES* GENERALES
Dans cette pièce ont lieu les grandes cérémonies qui appartiennent à la souveraineté ; là s'assemblaient les Audiences générales , tribunal souverain pour les causes d'état et des particuliers. Il était composé, avant la réformation, de quatre ordres : 1<> des chanoines ; 2^ des vassaux ; 3o de l'état civil représenté par quatre chefs de juridiction ; 4^ de l'ordre des bourgeois de Neuchâtel, composé de quatre membres de l'administration municipale. Le nombre des assesseurs du premier ordre n'était point fixé ni de rigueur; il n'est point dit si les chanoines y étaient appelés par désignation individuelle , ou si la citation se faisait au corps en général. Les vassaux avaient leurs fiefs dans l'état ou hors de l'état, mais en relevant ; ils étaient convoqués spécialement, et ne pouvaient se Élire remplacer que par des personnes du même ordre et de la même condition de noblesse, c'est à-dire capables de tenir fief. La charte de 1454 fixa la règle de composition de ce corps, et consolida son usage ancien et la coutume non écrite à cet égard (18). Il est vrai que Rollin, par une charte particulière de 1297, semblait déjà y avoir pourvu (19) ; mais on n'y voit pas clairement de quels juges ce tribunal devait être composé. En 1434,- une assemblée de cinq juges vassaux , de cinq chanoines et de seize jurés bourgeois , forma le tribunal. On voit par cette irrégularité qu'il n'y avait encore rien de fixé , et il convenait autant au seigneur qu'aux différens ordres qu'il fut établi une forme, que l'acte de 1454 détermina, sans cependant fixer le nombre des assesseurs ou juges de chaque ordre ; car, en 1455 , Jean de Fribourg
présida la session des Audiences , composées du prévôt du chapitre de Neuchàtel, des seigneurs de Yalangin et de Vaumarcus , de sept chanoines , de douze vassaux moindres que les deux premiers, et de trois châtelains. 11 n'y est point parlé de la représentation de Tordre des bourgeois , mais il n'est pas probable qu'ils se fussent laissé écarter de ce tribunal , après le droit à eux reconnu, Tannée précédente, d'en faire partie. Il n'était pas astreint à se réunir à l'époque fixe appelée le plaid ou plaid de mai, indiquée dans la charte de 1297, mais il s'assemblait aussi dans les intervalles, suivant que le seigneur le jugeait nécessaire. Cependant, comme il ne pouvait alors y appeler que les vassaux qui étaient à portée, le tribunal ne devait être considéré que comme un abrégé. Les époques de convocation s'éloignèrent, parce que les juges devenus plus nombreux, les frais devinrent plus considérables ; ils étaient à la charge des parties (q). Dans les cas de souveraineté , c'était la caisse de l'état qui y fournissait (r). On attendait qu'il y eût un nombre un peu considérable de causes particulières, afin de diminuer, par la répartition entré plusieurs, le poids de la dépense. Ainsi se perdit Tancien usage du plaid de mai, encore observé en 1422 (s). Les vassaux avaient alors bouche en cour.
(qj Les Audiences de 4545, en fixant les appointemens des Trois- Etats, comme tribunal intermédiaire, disent, que quant aux Audiences, comme juges souverains, on leur paiera leur dépense comme du passé.
(r) Extrait des comptes de l'état de 1551 : Dépenses des nobles féodaux, officiers et bourgeois , tenant Faudience générale , au sujet de la possession du comté de Neuchâtel par Léonor d'Orléans et Jaques de Nemours, pendant sept jours, aux logis de TOurs et de la Tète noire ; nourriture des maîtres et chevaux; messagers envoyés pour convoquer l'audience, et étrennes aux domestiques des auberges, L. 456 > 17*.
($) Dès le 16 au 23 mai 1422, vache envoyée par le châtelain du Yal-de- Travers, au prix de quatre florins d'or à 15', pour le plaid de mai, et qui fut dépensée dans la semaine. En froment, deux muids, quatre tcrciers. Le 51 mai, à diner et à souper les gentieulx (les gentilshommes) qui avaient tenu le plaid avec monsieur.
(Extrait des journaux de comptes de Conrard de Frihourg.)
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Les Audiences prononçaient alors souverainement sur les questions de souveraineté, et dans les causer civiles, sous le nom de décrétales; elles donnaient des lois et remplissaient ainsi les fonctions les plus augustes. La réformation apporta un changement à la constitution de ce tribunal : Tordre ecclésiastique n*en fit plus partie ; le chapitre ayant été supprimé, il y fut substitué un nouvel ordre , composé des quatre bannerets de Neuchâtel, du Landeron, de Boudry et du Val-de- Travers ; mais ils n'eurent que le dernier rang ; et conune cet ordre n'avait été créé qu'avec la réserve d'être retranché lorsque le tribunal le trouverait convenable, cela eut lieu par divers motifs en 1553 , à la réquisition de la noblesse et des officiers. La grande difficulté qui se rencontrait à réunir les juges vassaux de Tétat , de l'intérieur et de l'extérieur , ou d'autres raisons, occasionnèrent une vacance de sessions dès 1570 à 1618. Lès plaintes universelles qu'elle fit naître par le dommage qui résultait pour les particuliers de la suspension de prononciations sur leurs différens , furent portées à Henri II en 1618, qui convoqua les Audiences. Pour faciliter le cours de la justice civile , en même temps que la réunion des membres du tribunal, l'esprit de son institution fut conservé , mais le nombre des membres réduit. Les audiences décrétèrent donc leur convocation décennale ; et ad intérim d'une époque à l'autre, elles se subrogèrent dans leurs fonclions le tribunal des Trots-Etats, composé, au premier ordre, de quatre juges pris dans la noblesse ; au second, d'officiers civils, châtelains ou maires ; et au troisième, de quatre membres de la justice de Neuchâtel, pour l'ordre des bourgeois. Elles se réservèrent cependant les cas de souveraineté, d'ordonnances et de lois. Malgré ces réserves, les Audiences n'ont plus été assemblées dès 1618 , et lorsqu'en 1699 on voulut les convoquer, la proposition fut rejetée, parce que l'on aurait dû y appeler des vassaux étrangers qui n'avaient pas le même intérêt à l'état que les nationaux. Ainsi, dès 1618 les
Trois-Etats devinrent par Texercice le tribunal souverain ; ils jugèrent sans appel les questions de souveraineté, les causes des particuliers, et statuèrent les lois, tant à Neuchâtel qu'à Yalangin. Une tentative faite par la bourgeoisie de Valangin en 4707 pour fournir des juges à ce tribunal , fut écartée , et il est demeuré tel qu'à sa formation pour les causes particulières, malgré le changement arrivé en iS06 dans la domination. La seigneurie et la bourgeoisie de Valangin ne donnent des juges qu'au tribunal souverain qui s'assemble à Valangin après sa session à Neuchâtel , au mois de mai de chaque année.
La plus importante des questions de souveraineté qu'eussent eu à juger jusqu'alors les Audiences générales, eut lieu à l'occasion de la mort de François d'Orléans, duc de Longueville, sans lignée. Ses deux cousins germains , Léonor d'Orléans et Jaques de Savoie , duc de Nemours, et sa mère Marie de Lorraine , fille de Claude de Guise (depuis reine d'Ecosse), se présentèrent comme aspirans à la souveraineté, suivant les formes judiciaires prescrites dans l'état. Les procureurs des parties parurent le 3 novembre lô5i, sur le jour des six semaines, (n. r, p. 72], pour être admis à faire valoir leurs prétentions ; ils furent mis en possession ce jour-là, c'est-à-dire que leurs droits à contester sur la possession fut reconnu par les Trois-Etats, comme abrégé des Audiences, et seulement pour cette question de forme. Puis, le 25 du même mois, les Audiences générales, jugeant la question au fond, donnèrent Vinvestiture, c'est - à - dire la saisie et possession du comté, à Léonor et à Jaques , déboutant Marie de Lorraine de ses prétentions; ainsi les deux cousins possédaient par cette sentence le comté en commun et en indivision. Mais le 6 mai 1552, une nouvelle assemblée prononça qu'ils partageraient entr'cux le comté, en les priant de faire ensorte, par arrangement, que le comté ne fût point divisé, mais qu'il appartint
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comme auparavant à un seul seigneur. Marie de Lorraine , alors reine douairière d'Ecosse, tenta aux audiences de d 553 de faire revivre ses prétentions , mais elle échoua de nouveau (t). Le partage proposé aurait eu des conséquences trop fâcheuses pour qu'il fût exécuté ; des inquiétudes se manifestèrent ; les divers ordres , le conseil d'état , le conseil de ville, etc., formèrent une assemblée en 1557; son résultat fut porté au conseil de Berne, auquel ce partage ne pouvait non plus être indifférent , et qui, revêtant la qualité de juge que lui donnait le traité de combourgeoisie réciproque de 1406, prononça que Léonor d'Orléans, moyennant des terres qu'il donnerait en France en compensation à son cousin Jaques de Nemours , posséderait seul le comté.
Le tribunal des Trois-Etats, conforme quant à sa composition à la charte de 1454, avait de grands avantages sur les Audiences générales. Il avait des assemblées annuelles à l'époque fixe du mois de mai, indépendamment des cas extraordinaires, lorsqu'il y avait urgence. Le premier ordre, formé de vassaux, ou de personnes compétentes pour Tétre , composant le conseil du souverain et habitant dans la ville, pouvait être cité et rassemblé promptement ; il en était de même des châtelains et maires, et encore plus des jurés de la ville.
L'on ignore quels étaient les droits exigés dans l'origine par ce tribunal pour les causes qu'il jugeait. Sous la domination de la maison de Prusse, les émolumens en furent réglés d'une manière fixe. Dans les cas de contestation de particuliers contre les officiers de judicature , chaque séance de
ft) Pour parvenir plus efficacement à se faire adjuger le comté do Neuchâtei, elle voulut, à Taide de ses frères les Guise, faire intervenir dans sa cause le roi Henri II ; mais ce monarque qui avait besoin de se concilier ramiUë du canton de Berne, peu disposé à un renouvellement d^alliance, après une offre faite en faveur de Marie de Lorraine, cessa toute démarche, lorsque ce canton lui eut fait connaître la souveraineté des sentences du tribunal des Audiences, et rintérét qu'il y prenait.
quatre heures était payée L. 20; dans les causes civiles, cette même séance se payait L. 400 , dont L. 20 à la chargée du souverain, mais seulement dans le temps des assemblées ordinaires. Hors de là, toute la session était aux frais des parties contondantes, au prorata du temps employé pour leurs causes. La répartition des épices se fait dans une proportion graduelle, du président aux huissiers. Dans les cas qui concernent le droit public ou la législation , le souverain paie.
Les Trois-Etats ayant donc, par une longue possession, fait perdre de vue les Audiences générales , conunencèrent à les remplacer dans une occasion où il s'agissait de souveraineté. En 4668, au 13 mars, ils enregistrèrent la déclaration de Tabbé d'Orléans, de la remise qu'il faisait à son frère Charles Paris de la souveraineté (u), dont il rentra en possession en 1672 par la mort de ce frère, ce tribunal ayant débouté al<»rs Marie d'Orléans , leur sœur , des prétentions qu'elle y formait. En 1694, les Trois-Etats adjugèrent la principauté à cette sœur , ne donnant à cet égard là aucun effet au testament du duc défunt en faveur du prince de Gonti. (20)
La dernière sentence de ce tribunal sur une cause de souveraineté, eut lieu en 1707, La mort de la duchesse de Nemours , sans autres héritiers que des collatéraux éloignés , ouvrit la succession de la souveraineté à divers prétendans. Les uns se fondaient sur des alliances plus ou moins rapprochées avec la maison de Longueville, les autres sur une descendance par les femmes de la maison de Chàlons; ceux-ci appuyaient leurs droits sur la suzeraineté donnée à Jean de Châlons, par Tempereur Rodolphe h^ en 1288. Déjà à la fin du XVII« siècle, ces divers prétendans, prévoyant la vacance
(u) L'abbé d'Orléans, pressé par sa dévotion, aussitôt quo l'enregistrement fut fait, et séance tenante, sans vouloir être accompagné de personne, après avoir embrassé son frère, «'embarqua sur le lac avec un domestique, et se rendit à Grandson où son train l'attendait. Delà il s'achemina vers Rome.
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à une époque peu éloigpnée , avaient appuyé la duchesse de Nemours dans son opposition aux demandes du prince de Conti , dont la réussite aurait décidé la question pour toujours. Guillaume IIl , roi d'Angleterre , avait annoncé ouvertement la poursuite de ses droits , comme héritier de la maison d*Orange , héritière elle-même de celle de Chàlons. A sa mort, il ajouta par une cession ces mêmes droits à ceux que Frédéric l*''', roi de Prusse , avait déjà par Talliance de son père le grand - électeur , qui avait épousé une princesse de la maison d'Orange. Tous ces prétendans soumirent leur cause au tribunal des Trois-Etats, qui dans une longue session examinèrent les droits de chacun d'eux (v)j et enfin le 3 novembre 1707, adjugèrent la souveraineté au roi de Prusse, comme héritier de la maison de Ghâlons. En conséquence , le président du tribunal remit au comte de Mettemich , son ambassadeur pour ce fait , le sceptre , marque de la souveraineté (w).
(ç) Ce moment où tant de concurrens à la souveraineté se présentaient, parut trop favorable à la fixation de la constitution de Tétat, pour le négliger. Les principaux corps en profitèrent , dressèrent des cahiers de demandes, et les présentèrent k tous les prétendans dès le commencement de la cause, comme condition sine que non ; tous signèrent. Ces cahiers contenaient divers articles qui éclaircissaient des points obscurs de la constitution et la réglaient, qui mettaient les sujets à l'abri de la volonté absolue et arbitraire du souverain ou de ses employés, par la stipulation de nou- Tcaux privilèges et la conservation des anciens. L'engagement pris alors a été scrupuleusement observé par les souverains de l'auguste maison do Brandebourg, dont les principes à cet égard se trouvent consignés dans une lettre mémorable de Frédéric-le-Grand à Voltaire, du 16 septembre t77â. 11 y dit : « Je respecte des conventions sur lesquelles ce peuple (de NcuchAtcl) fonde sa liberté et ses immunités , et je me resserre dans les bornes du pou9oir qu'ils ont prescrites eux-mêmes à ma maison. Quelle fidélité à la parole de son aïeul ! Avec cette puissance , quel exemple donné aux souverains !
(w) Entre les questions incidentellcs qui s'élevèrent durant cette cause, la plus remarquable fut celle de compétence. Les prétendans présens assistaient à la barre du tribunal, comme parties. Le prince de Conti, qui était du nombre, contesta le rang au comte de Metternich, comme supérieur ù
Indépendamment de la question du droit, qui dans des matières de celte nature n*est pas toujours traitée avec autant de rigueur que dans les causes des particuliers, des motifs tirés de la politique pouvaient agir sur Tesprit des juges. Le souverain était puissant et éloigné; il professait la même religion que ses nouveaux sujets ; ces motifs étaient communs à l'état de Berne, et devaient déterminer Tusage de son influence sur d'anciens combourgeois, dont depuis trois siècles il dirigeait les mouvemens. (21)
C'est dans la salle des Etats que les vassaux prêtaient Thommage, pour leurs fiefs, au souverain ou à son représentant, assisté du conseil d'état ; là se faisait Tinstallation des gou-* verneurs, qui y prêtaient à ce corps le serment de régir 1 état avec justice, et conformément aux constitutions. Là le conseil d'état reçoit dans toutes les cérémonies publiques les complimens de félicitation (x)^ de condoléance , de renouvellement
lui par sa naissance et son titre. L'ambassadeur alléguait sa commission , qui le faisait représentant d'une tôte couronnée , et par conséquent supérieur il tous SCS compéUtcurs. Le marquis de Puisiculx , ambassadeur de Louis XIV auprès du corps helvétique, soutint la cause du prince avec la même hauteur qu'en 1699, et échangea même des notes assez vives avec le comte de Metternich (62). La question fut portée au souverain tribunal, sans cependant que la marquis de Puisieulx parût la lui soumettre. Mais les Trois -Etats ne voulurent pas prendre sur eux de prononcer dans une affaire aussi délicate, et se bornèrent à statuer qu'aucun des prétendans ne se présenterait personnellement & la barre, mais seulement son procureur. (x) Un usage ancien est que, lorsque les corps des bourgeoisies adressent au représentant du souverain des complimens, ils paraissent successivement. Le chef de l'état les attend au pied de l'estrade, ayant le conseil d'état à sa droite et à sa gauche. Le corps qui doit paraître étant annoncé, le procureur ^général quitte sa place pour aller l'introduire, et le précède dans la salle. Le compliment fait et répondu, le représentant du prince précède le corps sortant , avec le procureur-général , et va l'attendre sous la porte d'entrée de la cour, où il salue tous les membres à leur passage. Cette cérémonie s'est répétée en 1840, lorsque S. E. H. le baron L'Espérut, gouvei^neur de la principauté, a reçu les complimens de félicitations au sujet de la naissance du prince de Wagram, flls aine de S. A. S. le prince de Neucbàtol.
DE NEUGHATEL. 79
d'actes de fidélité à chaque nouvelle année , par les quatre bourgeoisies de Tétat et le corps des pasteurs (y). Là il installe les maires et châtelains dans leurs oflQces , à la tête de leurs jurés, et leur intime le serment d'administration intègre et de fidélité. Là il recevait les adresses des bourgeoisies en particulier, des quatre réunies, des corps et communautés fzj^ lorsqu'elles croyaient avoir quelques griefs ou plaintes à former relativement à leurs immunités et franchises.
TROIS-ÉTATS
Lors des séances du souverain tribunal, le président, placé sur Testrade dans un fauteuil , a devant lui une table sur le
(y) Un usage singulier, et qui ne peut avoir sa source que dans la consi* dcration que donna la ferveur protestante à l'ordre ecclésiastique, envisagé comme le plus instruit et le mieux disant, est que le ministre qui fonctionne à Ncuchâtel dans la semaine du premier jour de Tan, fait le compliment au représentant du souverain, au nom du conseil municipal et de la bourgeoisie de Neuchâtel. Cette fonction, qui paraît essentiellement devoir faire partie des attributions de la charge du maiire - bourgeois en chef, ne peut avoir été cédée par celui-ci que par suite d'une déférence du temps et du moment; mais un usage, dans un pays coutumier, devient droit et il subsiste. On pourrait en inférer, que si immédiatement à la réformaUon les ecclé- ^astiques s'étaient formés en corps, comme ils le firent quelque temps après, ils auraient éprouvé aussi peu de difficulté à se faire substituer à l'ordre des chanoines, aboli aux Audiences générales, qu'ils en rencontrèrent au commencement du XVIII* siècle à se faire recevoir comme cinquième corps politique de l'état, et à obtenir, du respect porté à leur ministère, d'être les premiers à opiner.
(z) L'association des corps, c'est-à-dire des quatre bourgeoisies et coranmnautés de l'état, date du mois d'avril 4699, et fut dressée pour maintenir la domination reconnue de la duchesse de ISémours, et empêcher Texécution du projet des partisans du prince de Conti, de former un nouveau tribunal souverain pour renverser la sentence de 1694. Les heureux effets de cette association , qui mettait tout l'état en quelque sorte en un seul faisceau, la firent renouveler et raffermir en 1705, dans le but d'arrêter et de prévenir les troubles que l'on avait lieu de craindre au prochain décès de madame de Nemours, et de maintenir la constitution. C'est lors de cette consolidation que les ministres parvinrent à s'y faire agréger.
coussin et le tapis de lacpielle est placé le sceptre y attribut de la souveraineté , qu'il fait toucher aux plaideurs après la sentence prononcée, en signe de soumission; non qu'il puisse y avoir d'appel ultérieur, mais comme homnoage. A gauche et à la même table est assis le chancelier, sur un siège à dos ; et derrière le président, à quelque distance, le secrétaire d'état qui lit les procédures, et après avoir rédigé les sentences, les transcrit sur les registres. Au dessous de l'estrade , et à droite du président, sont assis les quatre juges du premier ordre sur un banc à dossier ; au dessous, les quatre officiers de judicature, châtelains ou maires; vis-à-vis, les quatre juges du tier&ordre pour les bourgeois. Les trois bancs sont égaux et d'une forme antique , et ils semblent avoir appartenu au tribunal des Audiences. Au pied de l'estrade , à gauche du président, est la table du procureur -général; c'est lui qui appelle les causes qui doivent être jugées , suivant un ordre prescrit; les non - comparaissans à l'appel à leur tour sont condamnés à une peine pécuniaire fixée. Le procureur-gé- .néral appelle à chaque séance les juges des deux premiers ordres, selon le rang qui leur appartient; il rappelle à l'ordre, à la décence et au respect pour l'autorité , les plaideurs ou avocats qui oseraient s'en écarter. 11 veille à la conservation des droits du souverain et de ses autorités , fait à cet effet toutes les conclusions , réquisitions , protestations et contreprotestations nécessaires, dont il exige Tenrégistrement. Les chefs de la bourgeoisie de Neuchàtel , qui assistent d'office aux séances du souverain tribunal sur un banc à dossier derrière celui de leur ordre , remplissent à l'égard de la bourgeoisie et de ses conseils les mêmes fonctions que le procureur-général à l'égard du souverain. Le maître bourgeois en chef appelle, suivant son rang, chacun des quatre juges du troisième ordre ; le collège des Quatre-Ministraux demande que les parties ou avocats soient rappelés à Tordre , s'ils
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n'observent pas la décence et les éfjards qui leur sont dûs dans leurs fonctions ; ils veillent à ce qu'il ne se passe ni ne se dise rien contre les franchises et immunités de la ville de Neocbàtel, et font h ce sujet toutes les protestations et contreprotestations convenables. A la gauche du procureur-général est Tavocat- général , ou Tavocat du prince, qui plaide ses causes lorsque des individus se croyant lésés par des poursuites qu'a laites contr'eux un chef de juridiction, contestent devant les juges inférieurs, et appellent de leur sentence devant le souverain tribunal. Le conseil d'état, après examen des causes, ordonne à Tavocat- général de plaider celles qu'il croit devoir être défondues. Un usage ancien , aboli par le fait déjà avant la révolution de France, et depuis plus longtemps par la dispense du président des Etats, tenait au gouvernement féodal. Un roturier ou non-noble, plaidant contre les agens de l'autorité du prince, devait se tenir à genoux durant la lecture de son grief ou mémoire de plainte de la sentence qui l'avait condamné. Cette génuflexion était une sorte d'amende honorable qu'il faisait, comme demandant pardon d*oser lutter contre son souverain, et rappdait l'ancienne condition de main-mortable, quoique les sujets eussent été généralement affranchis par succession de temps. Le vassal avait un siège à dossier derrière la bsmre ; il fut ensuite donné au maître-bourgeois en chef de Neuchàtel, lorsqu'il y paraissait d'ofike.
CONSEIL d'état.
La résidence des seigneurs de Neuchàtel dans leur terre, en les rapprochant de son administration d'une manière plus directe, les obligeait à appeler auprès d'eux des personnes capables de les aider et qnlls pussent consulter avec confiance. Le gouvernement féodal étant encore en tonte sa force dans cette origine , ces conseillers ne purent être que des vassaux
et Qcns d'office à portée d'être appelés ; ainsi le nombre n'eiî fut pas fixe, ni les individus constamment les mêmes, les vassaux n'étant pas tous et toujours établis dans la résidence du seig^neur, et les affaires se présentsmt souvent d'une manière inopinée. La plupart des affaires qui se portaient dei'ant lui étant civiles , et ne demandant que des prononciations entre particuliers , la composition de ce Conseil changea après la charte de 1214, qui, établissant d'une manière plus générale le droit de propriété et celui d en disposer , ouvrit ainsi une source de difficultés , mais aussi donna lieu à la nomination de jurés que Ton voit appelés par le seigneur dans ces cas de prononciations. Mais il est très -apparent (la non -existence de registres dans ces temps-là empêchant de l'affirmer) que hors de là le seigneur n'appelait auprès de lui que les vassaux les plus rapprochés de sa demeure, et peut être qudquesgens pourvus d'offices supérieurs , parmi lesquels on peut comprendre les chanoines, qui sont indiqués dans quelques-unes des prononciations alléguées, soit comme juges, soit comme faisant partie du conseil privé du seigneur ; point difficile à éclaircir, puisque le Conseil n'étant pas un corps permanent, ses membres n'avaient point dlntitulallon. 11 est apparent que ce Conseil ne prit quelque consistance que lorsque les seigneurs eurent des différons avec les bourgeois de Neuchàtel , comme sous Conrard de Fribourg , au commencement du XV« siècle , sous Jean son fils , au milieu , et sous Rodolphe de Hochberg, vers la fin. Alors il leur était nécessaire d'avoir des conseillers privés , plus constamment les mêmes et à la suite des affaires. Cette nécessité devint encore plus urgente dans le XY 1« siècle, sous la domination de la maison de Longueville, dont aucun des souverains ne résida dans le comté ; et le Conseil privé qui l'administrait avec le gouverneur, devait être composé de membres attachés spécialement à cet office ; mais le nombre n'en était pas encore fixé à cette
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époque. On remarque seulement que ces places étaient occupées , suivant Teçprit de Tinstitution , par des vassau!c ou sujets capables de tenir fiefs , c'est-à-dire nobles. L'on ne sait quels étaient leurs appointemens , ni à quelle époque on commença à leur en assigner. A la fin du XY I« siècle , ils étaient de 50 liv. faibles. Henri II, duc de Longiieville , les fixa, en 1639, à L. 400. Il est vrai que les fonctions de ce corps s'étaient beaucoup accrues sous cette maison, par Facquisition qu'elle avait faite dans le XVI<^ siècle des seigneuries de Colombier et de Valangin. Le nombre de ses membres fut donc augmenté , mais non d'une manière fixe. Ce n'est que sons la maison de Prusse qu'il y eut une règle à cet égard , seulement pour les conseillers à pension , portés au nombre de vingt-un, dont les émolumens ont été augmentés jusqucs à L. 500 de France environ par an. D'ailleurs cette limite ne regardait que les pensionnés, car il y a eu dans le XVIII* siècle jusqu'à trente conseillers d'état en exercice. Les appointemens de L. 500 ne paraissent pas fort considérables , si Ton envisage les fonctions pénibles et multipliées de ce corps, ayant deux jours d'assemblée déterminés dans chaque semaine, et des vacations extraordinaires plus ou moins nombreuses. Ils sont nommés par brevet, mode de nomination qui rendait leurs places fixes et permanentes , et qui selon toute apparence doit dater du moment auquel la maison de Longueville, quittant le séjour du comté, y établit des administrateurs pour régir sous ses ordres.
Le Conseil d'Etat est composé de membres de la noblesse, parce qu'il fournit des juges au premier siège des Etats, qui remplace celui des vassaux des Audiences générales. Lorsque, pour des raisons de parentage et de récusation, le Conseil d'Etat ne peut compléter le nombre de quatre juges , il y est suppléé par d'autres nobles, nommés suivant la date de leur noblesse.
La proposition pour de nouvelles lois se fait dans la dernière séance de la session annuelle des Trois Etats au mois de mai. Elle a lieu , ou par le Conseil d'Etat ou par le Conseil de ville de Neuchàtel, représenté par les Quatre-Ministraux on quatre maltre-bourg[eois , qui occupent alors le troisième siège par office. Cette proposition est renvoyée jusqu'à une autre session , dans laquelle le projet est discuté. Si la loi est adoptée à la pluralité de douze votans , dont les Quatre- Ministraux ou maître - bourgeois ne forment qu'un suffrage, alors elle est reçue et promulguée dans Tétat, si le souverain y donne son assentiment qu'il ne refuse pas à l'avis de son Conseil d'Etat. La première fois qu'un juge donne son suffrage au souverain tribunal, aussitôt qu'il est entré avec les onze autres juges dans la chambre d'avis à côté de la salle , le président des Etats s'y rend et lui fait prêter le serment d'intégrité , d'observation de la justice sans nulle acception de personne, et de secret sur les opinions. Ce serment fait, le président retourne dans la grande salle attendre la rentrée des juges, qui lui rapportent leur sentence. Lorsque dans la chambre d'avis, où les juges sont en nombre pair, on voit que les suffrages sont égaux, l'un d'eux, dépuié au président, le prie de s'y rendre, et il décide alors, ayant la voix prépondérante. C'est dans cette petite salle que le Conseil d'Etat tient ses séances hyémales.
Dans les nrchives du souverain , on a lieu de déplorer la longue absence des seigneurs de la maison de LongueviUe , qui a occasionné la perte d'un grand nombre de livres et de titres qui sont demeurés dans les lieux de leurs séjours. Il en est de même des archives de la seigneurie de Valangin , dont plusieurs titres , importans à l'histoire , sont restés aux héritiers des maisons d'Avy et de Tomiel , après la vente de cette seigneurie. On croit qu'on les trouverait eu Piémont chez leurs descendans , et surtout chez ceux des comtes de
Cfaallanl. La fontaine de la cour du château , qui portait les armoiries de la maison de Longueville , a été renouvdée en
Il se passe chaque année dans la cour du château une cérémonie datant probablement du commencement du Xy« siècle, quant à son esprit et comme hommage. La veille du jour de la foire de novembre , les gardes de la ville , leur chef et quelques membres du conseil municipal , cuirassés , à* Y rendent à la lueur des flambeaux, pour porter au souve* rain, soit à son représentant, leur hommage et leurs assurances de fidélité. Les santés militaires sont bues après le compliment, au bruit de la musique qui accompagne le cortège. Cette cérémonie n'a point fini avec la dynastie de Prusse en
Le mur crénelé qui soutient le jardin au devant de là face méridionale , construit en forts quartiers de roc , semblerait par son analogie avec la tour dite de Diesse , avoir une origime aussi ancienne ; mais comme on n'aperçoit pas aujourd'hui quelle peut avoir été sa destination primitive, on en est réduit, ici comme ailleurs, à des conjectures. A son pied passe une rampe, ou escalier, qui monte de la tour de Diesse au château et à Téglise.
Au dessous de la terrasse , auprès de Téglise, est une esplanade appelée la petite terrasse. C'était, dans les temps antérieurs , un supplément au cimetière supérieur , lors des mortalités; c'est aujourd'hui le chemin des chars et voitures qui vont au château. Cette place est bornée au midi par les maisons canonicales que firent bâtir les fondateurs de l'église, mais reconstruites dès-lors. Elles ne pouvaient loger â leur aise dix chanoines bien rentes ; quelques-uns d'entr'eux demeuraient ailleurs, et le prév6t, leur chef, avait sa maison au dessous du Donjon. L'arbitrage de 1539 ayant mis ces maisons de la petite terrasse à la disposition de la ville, elle
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y logea deux de ses pasteurs , et la maison entre les deux fut appliquée à rinstruction de la jeunesse. On y établit les quatre régens du collège latin.
C'est sur ce plateau qu'en présence de tout le peuple les sentences sont prononcées aux criminels. On pratique à cet effet, avec une barrière, une enceinte dans laqudle sont assis les juges, ou les vingt-quatre jurés membres du petit conseil de la ville , et présidé par le maire , leur chef. Le criminel est placé sur une sellette en face de ses juges v deux sièges sont à sa droite et à sa gauche pour deux ecclésiastiques de sa religion et de sa langue ; ils Texhortent et le préparent au sort qui Tattend, ainsi qu'au passage à une autre vie. Le maire ouvre la séance par un discours au peuple , analogue à la circonstance, fait lire la procédure, et à chaque fait demande au criminel s'il ratifie les aveux qu'il a faits dans la prison et au libéré la veille. La procédure lue, il requiert le jugement des jurés. Ceux-ci (du nombre desquels ne sont pas pour lors les quatre mattre-bourgeois qui, sous la présidence du maire , ont instruit la procédure , assisté aux interrogatoires du prisonnier, et pris part aux conclusions de leur chef) se rendent dans la salle des ministres, examinent de nouveau la procédure sur laquelle ils avaient déjà délibéré la veille , et forment leur sentence à la pluralité des voix , après avoir pris Tavis consultatif des scabins, et en admettant pour base les conclusions du maire. Durant cette délibération , le pasteur de la semaine hit un sermon au peuple , et récite une prière pour le criminel , à laquelle il ajoute des exhortations et des consolations dans ce moment si redoutable où son sort se décide. Les juges de retour, leur doyen remet au maire le verbal de la sentence qu'il fait lire au peuple ; puis il se rend au château pour la communiquer au représentant du souverain, le gouverneur, ou au Conseil d'Etat. La sentence y est confirmée ou adoucie , mais pas aggravée. Le maire l'ayant
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rapportée à rassemblée , dès que la lecture en a été faite le criminel est abandonné à Texéçuteur de la haute justice, qui, après ravoir lié , le conduit au lieu où il doit subir sa peine, avec une escorte de gardes de la police. Si la peine doit être infligée au lieu des fourches patibulaires , le corps des jurés et le maire doivent y accompagner le criminel avec les ecclésiastiques, et assister à son exécution. Dans les cas qui ne sont point punis de peine capitale , mais seulement du ban , de la fustigation ou de la marque, le criminel est abandonné aux subalternes, qui veillent à le&écution de la sentence dans les lieux désignés.
LIBÉRÉ
Le Libéré a lieu la veille de ce jugement en public (a), La procédure est déjà instruite et le criminel convaincu ; mais ses aveux , foits dans la prison , doivent être confirmés en plein air et dans un état de liberté. A cet efTet on le sort de la prison à trois heures après midi , affranchi de ses liens , entre
(a) On attribue Torigine de cette coutume au foit suivant. En 1520, deox artisans partent de Neuchàtcl et se rendent à Bâle; l'un d*eux continue sa route après avoir fait cchangc de vètcmcns avec son compagnon qui retourne à Neuchâtel. La vue de cet liabillemcnt le fait soupçonner d'avoir assassiné son camarade ; il est arrêté et interrogé ; il nie , on rapplique à la torture, où la violence des tourmens lui fait avouer un crime dont il n'est pas coupable, et il est exécute. La procédure fut expédiée avec tant de célérité, qn'au bout de huit jours son camarade revenu le trouva déjà supplicié, et expliqua Terreur causée par réchange d'habits. En réparation de ce jugement inique et précipité, les députés des douze cantons, alors possesseurs du comté , ordonnèrent Texhumaiion du cadavre du sol des fourches patibulaires et son inhumation honorable au cimetière , et firent une pension à la veu>'e. Le bailUf de Ncucfaâtel fut mandé à Bade, où il reçut une àprc censure. Il fut ordonné aux juges d'apporter désormais plus de circonspection dans leurs jugemens ; une partie d'entr'eux moururent dans l'année , rongés apparemment de remords, et l'on croit que c'est h la suite de cet événement et pour en prévenir un pareil , que fut instituée la forme du Uhéré pour avoir l'aveu libre du criminel. (Ann, de /. Boyse).
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les huissiers qni raccompa^pnent ^ et cependant escorté par des gardes de la police , pour empêcher toute tentative d'é« vasion. Il est ainsi conduit hors de la ville à deux cents pas de la porte sur Tancienne route de France. Les jurés et le maire Ty attendent debout, et le peuple assiste à la cérémonie. Le greffier lit la procédure, et à chaque aven fait par le criminel dans la prison , le maire lui demande s'il le confirme (b) ; après la lecture il est reconduit dans la prison , et dès ce moment il a le choix de ses alimens , auparavant réduits au nécessah*e. Les ecclésiastiques se rendent alors auprès de lui et ne Tabandonnent plus jusqu'au moment où il a subi sa peine. La cérémonie finie, les jurés qui doivent prononcer sur son sort le lendemain, s'assemblent pour former leur opinion consultative.
A l'extrémité des maisons canonicales à l'occident , était un jardin dont le sol est occupé aujourd'hui par une fontaine élevée à la £13^ du XVIII^ siècle. Tarie quelquefois, son eau ne répond en aucun temps à sa grandeur.
Au dessous du mur méridional du Donjon, est une maison spacieuse, formée de celle qu'occupait le prévôt du chapitre de Neuchàtel et de celle des seigneurs de Vaumarcus , attenante à la porte de la ville. Celle du prévôt reçut un agrandissement en 1450 environ, par l'échange que fit avec lui le comte Jean de Fribourg d'une maison qu'il possédait auprès,
fb) L'on suppose que dans le cas où un criminel (ce dont on n*a pas encore d'exemple) rétracterait au Lil^éré les aveux faits dans la prison , il y serait reconduit pour y être examiné de nouveau et ramené à ses aveux précédons. Si Ton voyait clairement que cette rétractation, qui pourrait se répéter, n*est que le désir d'ajouter quelques jours à son existence, quoique malheureuse , il est probable qu'on passerait par dessus. Comme aussi s'il pcrs 'vcrait dans cette rétractation par obstination et dans le même motif, les preuves d'ailleurs étant convaincantes , lors môme que la torture n'est plus en usage, il est à croire qu'on lui en présenterait les préliminaires pour faire cesser sa résistance à confirmer ses premiers aveux , faits sans «voir employé ce moyen.
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contre un jarâhi qui appartenait au prévôt, sur le sol duquel le comte fit élever la chapelle de Saint Guillaume (c). A la réformation , celte maison , retirée par le souverain qui prit possession des biens de Téglise non-revendiqués par les donateurs ou leurs descendans ^ fut aliénée par lui , et devint propriété particulière. Ce fut là que logea en 1699 le prince de Conti, bravant de cette demeure la duchesse de Nemours, qui, comme souveraine , occupait le château.
EUE DU CHATEAU
Dès la porte, la rue descend par une pente généralement rapide jusqu'à la tour dite de Diesse, à laquelle était appuyée la Maleporte, ancienne clôture du Castrum dans cette partie, et d'où Ton traversait le Seyon sur un pont-levis. La tradition porte qu'il existe au pied , aujourd'hui profondément enterré , de cette tour, des anneaux auquels on attachait les embarcations dans des temps reculés, mais que la population ayant augmenté , l'on accrut et éleva le sol en retenant les alluvions du torrent et les galets du lac, et en employant les décombres des lieux supérieurs à farmer une rue, soit chaussée, dès la tour au Seyon. Ces matériaux, en exhaussant le sol , couvrirent la partie inférieure de la tour. Une portion d'ancien mur y est encore liée dans la partie supérieure , et Ton en retrouve un fragment dans une propriété particulière au midi. Ce quartier , dès le château ancien à la tour, était distingué du reste de la ville dans la charte de 1214 par une exemption de cens. Or comme le cens était le prix du rachat de la condition servile, on doit en conclure que ceux qui
(c) Il £aut qu'il y ait eu dès-lors des changemens dans le local environnant , et que le jardin n'occupât qu'une petite partie de cet emplacement ; car il n^est pas probable que la grande entrée de la nef fût masquée par un jardin, et l'espace est trop resserré pour y avoir placé un jardin et une ave-* nue , surtout en admettant le passage dès la rue au Donjon , qui doit être antérieur à 1450.
rhabitaient étaient de condition franche, vassaux ou ecclésiastiques , ou autres gens attachés par leurs offices à la maison du seigneur. Hors de ces limites , le propriétaire , préjugé être de la classe inférieure ou plébéienne , payait un cens , et devait reconstruire son habitation dans trois ans, sinon le sol retournait au seigneur , auquel il appartenait déjà avant raffranchissement. La condition de reconstruire dans un an les maisons dès le château à la tour de Diesse, ayant paru trop fâcheuse après Tincendie de 1450, le conseil de Berne prononça que le terme serait désormais de cinq ans (d), (voyez Commandise et taille, 1374, pour deux taillables qui y demeuraient). Au milieu de la descente de la rue, au dessus de la tour de Diesse, est un bâtiment qui appartenait au seigneur ; là logeait le chancelier de Tétat qui y tenait son bureau. Les dangers des cas d'incendie, Tinconvénient de ce dépôt hors de Tenceinte du château et du siège du gouvernement, ont fait réunir ce bureau aux autres de Tétat au château, et le chancelier n'étant plus obligé de demeurer auprès du siège des affaires de son gouvernement qu'il va soigner an château , le bâtiment a été vendu.
Au dessous et vis-à-vis est la fontaine dédiée à Saint-Guillaume et bénie en 1466 ; elle fut réparée en 1604 et alimentée par un filet d'eau, rarement pure, sortant du rocher sur lequel est assis le château. Elle est conduite dès la pente au dessus de la rue des Moulins par une voûte creusée vers la fin du Xyin<! siècle , sous la maison destinée au diacre , de l'autre côté de la rue. Cette maison fut brûlée en 1714 avec plusieurs manuscrits précieux pour l'histoire du comté.
(d) Art. 43 de la charte de 4214 : Tautê les chezaulx (maisons) hor$ des portes du chasteau nous doivent cens. On doit entendre par portes celles de la >ille au château et la Maleporte k la tour de Diesse. Art. %i : Us chezaulx du chastel , s'ils ne sont édifiés et habités des propres possesseurs ou hôtes compétens (c'est-à-dire par personnes franches, non sujettes aux cens, ayant droit de demeurer par leur condition dans le pourtour du château) dans un an et jours , sont nostres.
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La Maleporte existait encore en 1657, puisqu'on y dressa un arc de triomphe, sous lequel passa le souverain Henri II, duc de Long^ueville , à son arrivée à Neuchâtd.
Au devant de la fontaine de Saint-Guillaume, la rue se divise en deux branches; la plus rapide passe au pied de la tour de Diesse *, Tautre , tournant an sud-ouest , forme la rue du Pommier, sans doute parce que dans ce quartier, où étaient des jardins, il y avait un arbre de cette espèce remarquable par sa grosseur et sa beauté. Avant 1714 , un sentier formait la rue ; mais Tincendie qui arriva en cette année ayant consumé toutes les maisons de ce quartier , leur reconstruction donna la facilité d'y tracer une rue large et belle par ses édifices. La ligne inférieure ou du midi, qui a de petits jar-* dins dans cette face jusqu'au bord du rocher sur lequel les maisons sont fondées , et cpii faisait partie de Tenceinte du Castrum, laisse encore voir dans un vide un pan de mur antique , qui parait être un reste de celui qui bordait la roche dès la tour de Diesse à celle des prisons ; roche alors escarpée , dont le pied a été successiveAient garni d'alluvions et de décombres , et est devenu un s(d à jardin et à construc^ lions. A rextrémité occidentale de cette rue, et près de l'ancien château , est sur Torle du rocher une maison de construction moderne , faisant4)artie du fief de Bellevaux (e), A c6té de ses murs était un escalier public , raide et étroit , communiquant dès le haut de la rue du Château au bord du
(e) Le fief de BcIIevaux, érigé par Louis, comte de Ncuchàlcl, en iZkk, en faveur de Girard de Bellcvaux qui lui donna son nom, était considérable. Il consistait environ en 70 hommes iaillables et main-mortables , en cens, en argent et en grains , outre une partie de la grande dime d^Areuse , la maison , la cour et le jardin de Bellevaux à Neuchâtel , une maison de refuge, des jardins, un clos de 25 ouvriers de vigne près la Maladière , dos prés aoprès de la Thlelle, 32 poses de terre au Val-de-Travers et les moit* lins d*Arease. Il fut encore augmenté en 1494 et en 1495, avec le consentement du seigneur. Depuis lors il a été démembré , réuni et démembré encore. Fort diminué aujourd'hui , c'est. un bien patrimonial.
(Jnnalcs de J, Boyve.)
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lac. Dev^u inutile aujourd'hui , parce qu'auprès de là il y en a un plus largue et plus commode, il est fermé pour le public. Sous le rocher de cette maison est la tour de YOriette, et au dehors à Touest une maison de bains et des enclos particuliers, dont les murs sont baignés par le lac. A la tour de rOriette finit à Toccident le littoral du lac concédé par Jeanne de Hochberg à la ville ; la Pierre-à-Mazel en est la borne orientale.
Au dessous de la maison de Bellevaux , la rue descendante se divise en deux : Tune, celle de 1714, aboutit rapidement à celle dite aujourd'hui de la Balance; l'autre , d'une pente plus douce , soutenue par des murs , fut construite aux frais d'un magistrat de Neuchâtel, qui consacra à cet ouvrage utile les revenus de plusieurs années de la charge de banneret qull occupait. Cette dernière rue , bordée d'arbres , conduit au pont sur le Seyon, construit en 1790; jusquelà elle est bornée au sud par deux promenades fermées de balustrades et garnies d'arbres; la plus ancienne, qui date probablement du commencemeut du XVIII^ siècle, à en juger par la force des arbres, est la plus rapprochée du canal du torrent. Ces deux enclos , petits et resserrés , ne sont plus aujourd'hui que les lieux d'élratts des petits enfans , qui peuvent y être conteaus sans danger pour eux. En temps de foire, elles forment des places supplémentaires à celle du Marché.
En reprenant la rue du Château h l'endroit où elle se bifurque , c'est là , comme nous l'avons dit, qu'est la fontaine de Samt-Cuillaume , très fréquemment à sec ; sa colonne est couronnée par un griffon , qui portait un écu aux armoiries de hi ville, lesquelles furent effacées là et ailleurs en d806. Il est à croire qu'elle portait d'origine la statue du saint auquel elle fut consacrée , mais qu'à la réformation cette statue fut abattue avec les autres.
TOUR BE DIESSE.
Au dessous, raocienue rue fort rapide passe au pied de U Tour de Dietse et du logement y attenant qui est de méoie construction. Carrée et bâtie de forts et épais matériaux en bossages rustiques, comme la partie inférieure de la tour des prisons, elle parait avoir la môme origine, et sa pierre avoir été tirée de la même carrière. Elle fut probablement crénelée, mais, soit lors de Tincendie de 1714, soit à une époque antérieure , ses crénaux furent abattus. A cette date, le feu qui consuma la rue Tatteignit , embrasa tout ce qu'il y avait de combustible, et dégrada la partie supérieure en entier; on la reconstruisit et Ton y établit une horloge à quatre faces , fort utile aux environs par son élévation. Elle appartenait encore dans le XV I« siècle à la famille de DIesse , d'ancienne noblesse, que Ton croit avoir donné son nom au village et à la montagne de Diesse, qui étaient sa propriété. La tour fraisait partie d'un fief que cette famille possédait dans le comté de Neuch&tel, sans doute pour maintenir Tastriction de la garder. Les affaires de cette famille étant dérangées , elle dut vendre pour satisfaire ses créanciers. La tour donnait le droit de fief, mais il devint inutile aux Quatre Ministraux, par les réserves qu'y mit Marie de Bourbon, lorsqu'ils Tacquirent en \ 586. Son élévation dominant toute la ville, l'a rendue propre à y placer le guet , qui y reste jusqu'au jour dans les nuits orageuses , annonçant sa présence par des coups frappés à chaque quart d'heure sur la cloche. Dans les nuits ordinaires, il y monte pour se faire entendre à chaque heure.
Au dessous de la Tour de Diesse commence le Bourg, partie basse de la ville. Il y avait déjà là sans doute quelques maisons avant 1214, car la charte de cette année parle dans l'art. 18, des bâtimens hors du château et en bas. Les premiers terrains formés au pied du rocher sur lequel est assis
le Castrum, ont dû Tétre par les alluvions du Seyon que refoulaient les vagues du lac ; et chaque construction augmentait ce dépôt. Ainsi les premières maisons de la ville basse ont dû être bâties hors de la Maleporte , sous la protection du château. Aussi cette ligne au pied du château jusqu'aux moulins , portait-elle dans le XIV^ siècle le nom de Neuveville(f). C était le bourg bâti sur la rive occidentale du Seyon. Le rocher , base du château , et cpii dès le moulin va se réunir à la colline opposée après avoir formé une barre an torrent qui s'en précipite pour entrer de là dans son canal au travers de la ville, a été tranché dans cette partie pour y élever une porte , appelée dans les anciens actes porta Megechien (mange- chien), sans que rien indique Torigine de ce nom, déjà en usage en 1373. Ainsi que les autres, elle avait une tour et le logement du portier qui était salarié à Tannée; mais il parait qu'il n'ouvrait que durant le jour, et que la clef se portait le soir chez le maître-bourgeois en chef. Elle est réduite aujourd'hui à un arc simple, cependant avec porte, et il a été établi auprès une fontaine vers la fin du XYIll^ siècle.
ÉCLUSE
Celte porte donne entrée au vallon de Y Ecluse (g^), que traverse le Seyon; vallon retiré et solitaire, dominé d'un côté par le château et le donjon (h), et de l'autre par un coteau
(f) En 1379 : maison vers les moulins, lieu dit vers la ISouçcçille, £n 4381 : maison au lieu dit en la Nomeville.
(g) Acte du 2G nxars 1402. Vigne siiuc-e supra cloiam Sronis ; soit à cause de Tusine dirigeant Tcan aux moulins, soit parce qu'il y avait là Touverfure j)ar laquelle on faisait couler dans la rue Texubérance du torrent dans ses crues, afln d^en diminuer la masse dans son canal au travers de la ville, ou pour se procurer de l'eau lors des incendies.
(h) L'on ne peut se défendre de quelque inquiétude , lorsqu'on voit des deux côtés du midi et du nord, dos la rue des .Moulins à TEcluse, le roc escarpé sur le bord duquel posent à plomb les murs du château et du donjon. 11 est gnimelé, fissuré, crevassé; l'air, le soleil, les pluies, la gelée, agissent
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de TÎgnoble. Son milieu est couvert en grande partie par les dépôts de cailloux qu'y a laissés le torrent, et au travers desquels il a son lit ordinaire. Il y a peu d'habitations ; la principale aoprès de la porte est la maison du tirage des compagnies des mousquetaires et des fusiliers, bâtie en 1534. La grande salle est décorée par les écussons d armoiries des mousquetaires reçus, (le dépôt de leur écusson est d'obligation pour eux) ; la variété qu'on y remarque en fait une collection singulière. Au pied du coteau est la source des fontaines de la ville basse.
La me entière, dès la porte de TEclusc jusqu'au lac, portait anciennement le nom de rue des Moulins; actuellement ce nom cesse à la Croix-du-Marclié, et de là au lac elle s'appelle rue des Halles. L'acte le plus ancien que Ion ait pu trouver où la rue des Moulins soit nommée, date de J34J (il n'en est point parlé dans la reconnaissance de 1374) ; mais le moulin avait une origine plus reculée ; il devait servir aux besoins du Castrum avant 1214, et à ceux de la ville dès cette époque. Les premières maisons qui ont dû former la rue , ont été , suivant toute apparence , celles de la ligne sous le château ; l'autre ligne n'aura été construite qu'à mesure que les alluvions du torrent formèrent un sol propre à édifier des maisons, à commencer dès le moulin. Il existe encore deux autres moulins , dès la ville au pont du Yauscyon , près des chutes du torrent.
Dans la ligne des maisons au bord du Scyon , vis-à-vis le mur de la ville, qui descend depuis la. porte des Chavannes jusqu'au torrent , était une tour à laquelle s'attachait un râteau ou herse pour empêcher l'entrée clandestine dans la ville
«ur ce rocher qui n*cst qu^unc couverture de raine de inamc , le corrodent et en détaclicnt des fragmens chaque annde. II est donc à craindre que cette destruction , lento sans doute , mais annuelle , ne s'étende cnHn sous ces mors qui, manquant d'appui, non-seulement s'écrouleraient, mais écraBOraient les maisons inférieures de la rue des Moulins.
par le Ht du Scyon. La tour fut vendue à des voisins et la herse supprimée au commencement du XY 11<^ siècle. Dans le milieu de Tespace entre les moulins et la Croix-du-marché , la rue communique par un pont en pierre à la Grand'rue et et à celle des Cbavannes. Là est une petite boucherie asai- Qïiée au débit de la chair de vache , aupi'ès de laquelle était une petite fontaine alimentée par le filet d'eau qui se rend aujourd'hui à celle de Saint -Guillaume, à la rue du château. C!omme elle était insuffisante pour les besoins d'un quartier peuplé, on y substitua, vers la fin du Xyin^^ siècle, une fontaine plus grande , dont Teau est prise au réservoir de TÉcluse. Au bout de la rue des Moulins , à son point de jonction avec celles du Château , des Halles et du Pont , esl , à Tang^le, une ancienne maison, appelée les Estassons dans le Xy« siècle. Rodolphe de Hochberg laccensa à la ville en 1464, avec, j^ une saillie en galerie sur piliers dans le lit du Seyon et qui en gène le cours ; 2^ une pierre au devant sur laquelle se vendait en détail le sel pour le compte du souverain. Le Magistrat la vendit en IdoO à Guillaume Hardy, à la réserve des boutiques sur la passage du pont ; la maison est aujourd'hui une substitution ou fief. L'on avait éàevé à Tangle et dans d'autres endroits de cette place , qui est peu grande, des échoppes pour des revendeuses; la gène qu'elles apportaient au passage les a fait abolir.
CROIX -DU -MARCHÉ
La réunion des quatre rues porte le nom de Croix-du-Marché , dont on voit la première mention vers la fin du XVI* siècle. Peut être ne fut-ce qu'alors qu'on la débarrassa suffi* samment pour y établir le marché des denrées. Ce lieu est devenu insuffisant pour le débit, qui se fait aujourd'hui jusque sur la rive du lac et dans la rue de la Balance. Les montagnes de la seigneurie de Yalangin , renfermant une nombreuse
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population industrielle y et dont le sol ne peut suffire à son ebtretien , trouvent une grande partie de leurs comestibles au marché de Neucbàtel. La consommation a encouragé la culture des légumes dans les environs de la ville. L'abondance des denrées qui sont amenées au marcbé, les maintient h un prix tolérable.
Les premières constructions de la ville basse durent se foire dans ce quartier, mais sans aucun alignement et à mesure que le sol se formait. On laissa seulement un passage dès la Maleporte au torrent, qui devait avoir à cette époque un lit encore assez large, puisque Ton y construisit les boucheries (i). Il parait que les terrains étaient au premier occupant (k), aussi cette place devait -elle être fort resserrée à raison de cette confusion dans les constructions ; on y réserva cependant un passage étroit, descendant de la tour de Diesse au bord' du lac par le quartier où est la ruelle Fleur y. On retrouve encore , dans ce passage sinueux et irrégulier dès la Croix-du-Marcbé, une image de Tancienne distribution des rues et de la construction des maisons. Quelques - unes de ces dernières datent du commencement du XYI*^ siècle. 11 y avait des bancs de boucherie appartenant à des particuliers; trois autres étaient au seigneur, ce qui indiquerait que les premiers du moins furent établis lors de Tacte de 1214.
(i) Le seigneur, par la charte de i21(r, avait fixé les droits qu'il retirerait sur divers articles de consommation , principalement sur la viande , mais Tentreprise n'était point publique ; cependant le Magistrat avait Tinspeclion sur les boucheries qui étaient propriétés particulières. La ville paie annuellement pour le droit de boucherie 100 livres de suif au souverain, et les langues des bœufs et des vaches qui faisaient partie de la pension du gouverneur. Elle retire des bouchers un droit en argent pour chaque bè(o à cornes quMLs tuent, prix fixé pour chaque espèce. Pour prévenir les abus résultant de la vente du bœuf et do la vache h la même boucherie, chacune de ces bétes a sa boucherie. Le petit bétail s*y vend indistinctement.
(k) Arrêté du conseil de la ville en 1454 : Ordonne que personne n'ail à se piller les places communes.
Les seconds l'étaient déjà sans doute quand les seigneurs fixèrent leur demeure à Neuchâtel , et ils servaient à lapprovisionnement du château. Au commencement du XYI® siècle , le Magistrat acheta les boucheries particulières , et Jeanne de Hochberg lui vendit celles du seigneur en 1537. Toutes furent placées d une manière plus salubre sur le courant du Seyon^ sous l'ancien hôtel-de-ville, et la place de b Croix-du-Marché commença à être déblayée. Il existait sur cette place une fontaine au commencement du XV I*' siècle ; mais elle était peu considérable , car elle portait encore le nom de petite fontaine en 1568. L*on ne sait quelle eau y coulait alors ; en 1584 on y amena celle qui alimente aujourd'hui la fontaine de Saint-Guillaume. Le pennon en fut peint en 1519, mais la colonne que Ton voit aujourd'hui dans son bassin, trop forte pour une petite fontaine, parait dater, avec le Suisse qui soutient le pennon, de sa restauration en 1581.
HALLE
Dès la Croix-du-Marché à la Halle, un édifice public farme la ligne droite. Il est b&ti solidement et avec simplicité. Conformément à l'ancien style, l'escalier est en limaçon dans une tour au centre de la façade. Cet édifice fut formé de plusieurs maisons , que le Magistrat acheta et réduisit sur une seule ligne. Il est peu profond ; son premier nom fut le Trésor, parce que sa première destination était de contenir l'argent et les titres les plus précieux de l'administration municipale, ainsi que les armes portatives. Au rez-de-chaussée furent construites des boutiques , dont le produit entre dans le revenu de la ville. Depuis la construction d'un nouvel hôtelde-ville , les divers objets qui étaient renfermés dans le bâtiment du Trésor , ayant été transportés ailleurs , on leur a substitué une bibliothèque publique et des écoles. Derrière cet édifice, c'est-à-dire à Touest, sont plusieurs maisons
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particulières ancîeiiiies. Elles donnent sur la rue inégale et sinueuse qui aboutit à celle dite Fleury ; c'est là que vient aboutir aussi la courte ruelle au sud du Trésor, venant dès Tancien hôtel -de -ville. Elle s appelait encore au commencement du XVI^ siècle : Allée des murs de la ville. Ce mur commençait au Seyon , probablement à une tour renversée par rinondation de lô79, passait au nord de la Halle et se terminait au pied du rocher sur lequel est fondée la rue du Pommier. Il n'était peut-être pas bâti sur une ligne entièrement droite. Ce mur fut construit probablement long temps après la charte de 1214, et seulement lorsque les dépôts du lac eurent agrandi le sol mentionné dans cet acte , et que Ton eut pu y bâtir des maisons et y établir des jardins. 11 est vraisemblable qu'il continuait au delà du Seyon jusqu'à la porte Notre-Dame, ou Saint -Maurice, quoiqu'on n'en voie nulle indication ; mais il était nécessaire pour protéger la ville dans cette partie du rivage.
Quoique la Halle fikt hors des murs de la ville, comme elle se trouve cependant dans le quartier que l'on décrit, on s'en occupera avant que de passer aux autres édifices qui sont renfermés dans l'enceinte des murs.
La rue , aujourd'hui des Halles , s'appelait anciennement rue de la Rive (du lac); on arrivait aux terrains extérieurs, jardins ou graviers, par une porte ouverte dans le mur d'enceinte à côté de la Halle ; elle s'appelait porte de la Rive , mais n'avait pas de portier ; elle s'ouvrait durant le jour, et probablement sa clef se déposait durant la nuit chez le chef de la magistrature, ainsi que celles d'autres petites portes du quartier.
En 1214, le grain se vendait au marché, soit sur les gi*aviers du lac, soit dans l'intérieur de la ville (l). La place
(l) Charte de 1214 : IS'ous aurons aussi en la rUle et au marclu' l'éminage, etc. Od voit par cette distinction que le marché nVtait pas dans la ville. L*on
sur les graviers du rivage était principalement appelée le Marché pour le grain , parce que les bateaux Ty amenaient des contrées voisines ; mais les inconvénient qui en résultaient , soit pour la perception des droits du seigneur, soit parce que les vendeurs devaient chaque fois emmener le grain non vendu, déterminèrent la construction d'une Halle pour recevoir le grain , Ty garder en dépôt , et en favoriser la vente dans les mauvais temps. Le droit s'en percevait à son entrée. L edifice existait déjà en J454, probablement sur le même emplacement que celui occupé par la Halle actuelle , mais on ignore Tépoque de sa construction. Comme il était dû au seigneur un droit sur les draps de France , mis en vente dans les marchés , les marchands durent les étaler dans cet édifice (m). Le gouverneur de Bonstetten le fit reconstruire en 1570, en Tisolant sans doute de Tancienne construction. Aujourd'hui il n'a que deux façades, l'une sur la rue des Halles, l'autre sur la place; à leur angle est un tourillon dont la base se noie dans la rencontre des murs. Les armoiries de la maison de Longueville et de ses alliances sont sculptées sur la porte d'entrée de la façade de la rue. La rampe pour arriver à l'étage est droite. Un autre escalier en limaçon est dans une tourelle sur la place. Au rez-de-chaussée est la halle aux grains, entourée de portiques qui soutiennent l'étage ; il y a de plus deux boutiques fermées sur la rue. A l'étage est une longue salle, destinée anciennement à l'exposition et au débit des draps de France , avec un petit logement pour le
peut donc en inférer qu'il était sur le rivage , au lieu où probablement fut ensuite bâtie la Halle. L'éminage est le copet, (un tiers de pot ou la vingtquatrième partie d'une ëmine).
(m) Charte de 1454, art. 43 : J jourt de foire, totu draps de France, de couleur, se porteront et tiendront en nostre Halle de noslre dicte ville, el à noue payeront pour chaque pièce entière, 4 »ol8 lausannois, et pour une dernière pile, ^ »ol$ lausannois.
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concierge. Deux fois ce bâtiment qui menaçait ruine, fut accensé aux Quatre- Ministraux avec la condition de le reconstruire et entretenir t en 1515 par les ambassadeurs des douze cantons, et en i 542 par Jeanne de Hocbberg ; mais ni Tune ni Tautre concession n'eurent d'effet. Ce ne fut qu'en 1749 que Frédéric II en fit la remise aux Quatre-Ministraux à perpétuité , avec le four banal et les droits appartenant à Tun et à Tautre , sous Toblifjation de rentretien des édifices , de payer annuellement à la caisse du souverain lOOS livres tournois du pays, et d'acquitter les droits et cens dus au seigneur par le four banal. Dès ce moment la ville a perçu le droit sur le grain introduit ; mais pour encourager le commerce des draps, Tadministration a aboli le droit mis sur eux, et Tobligation de les étaler dans la Halle. Alors les boutiques ont été louées au public par la ville; le logement de Tétage a été aussi loué ; aujourd'hui il est fréquenté par une société d'hommes qui porte le nom du lieu où elle se réunit , ou aussi celui de Société du jardin; ce jardin est une propriété fort agréable qu'elle possède au Faubourg et qui sert à ses réunions journalières d'été. Ce ne fut qu'en 1514, que la ville ayant acquis et revendu plus tard à des particuliers un terrain nu entre la Halle et le mur de la ville (n)^ on adossa des bàtimens à cet édifice ; par là on a augmenté les dangers de la Halle , en l'exposant à plus de chances d'incendie. La place au midi , ouverte sur le lac, est fort agréable, et les bàtimens qui l'entourent sont d'une architecture simple et élégante. Ce ne fut
(h) Antoine Haller, baiUif, acccnse h la ville en 4514, deux places sans édifices, auprès de la porte de la Halle, Tune de toute la longueur de la Halle du souverain en uberro , (ce terrain est occupé par doux maisons), les murs de la ville en joran, le chemin public allant au lac en bise, et par derrière Tailée même de la dite ville, (c'est la vioil\e ruelle Fleury). L'autre place en bise du chemin de la Halle, joutait une maison en uberre, la tour de la ville sur le Seyon en bise , les murs de la ville en joran et le chemin en vent.
que successivement que Ton y éleva des habitations. L'espace qui s'étend dès le torrent à la tour de TOriette ne fut d'abord qu'un terrain inculte ; il fut plus tard établi en jardins , dès que Ton eut pu y amener de la terre et couvrir le galet ; tout cet espace était hors des murs de la ville. La première ligne de bàtimens construits sur la place, fut, à ce qu'il paraît, la ligne orientale ; mais comme les maisons de s'élevaient pas simultanément, on ne peut supposer qu'elles furent soumises à un plan d'alignement. Le seigneur de Valangin possédait un chezal ou terrain sans bâtiment auprès du Seyon et visà-vis la Halle ; il le vendit en 1469 (o). La ville elle-même y possédait déjà une maison au midi ; elle vendit ce chezal à deux particuliers qui y bâtirent, et c'est depuis lors que, progressivement, les constructions sëtendirent du côté du lac. Mais on peut regarder comme certain que ce n'est que longtemps après , et à mesure que Ton a réédifié , que la police a prescrit une ligne pour les façades , chaque maison ayant auparavant son fumier devant sa porte.
HÔTEL -DE -VILLE ANCIEN
IS^llée des murs de la vilh , désignée dans la vente cidessus, est cette courte ruelle tendant dès la rue des Halles au pont des boucheries; au midi était le mur de la ville, remplacé par la iaçade d'une maison. La ville retint une portion du chezal qu'elle avait acquis entre la tour terminant le mur sur le Seyon et la maison qu'elle possédait déjà. Il est probable que c'est - là qu'elle construisit l'hôtel dans lequel ses chefs transportèrent leurs assemblées ; mais l'inondation de 1579 , trouvant des fondemens peu solides ou détériorés ,
(o) Vente aux Quatre-Ministraux, en 1469, d*an cheial hors It porte de la Rive de T Halle , joute l'Allée des murs do la ville en joran , la Maisondc-viUe en uberre, le Seyon en bise et le chemin public en vent. Il parait, ensuite de la première limite , que ce chezal touchait au mur de la ville.
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renversa la tour et les bâtimens voisins dans lesquels était THôtel-de-ville , construit sur la rive droite du Seyon. Lors de b reconstruction de 1S80, la tour fut réédifiée au même lieu, mais elle fut moins rapprochée du torrent. Le bâtiment magistral, pourvu de bcnis fondemens, fut assis sur les deux rives, et enferma le torrent sous une forte voâte. Les boucheries furent rétablies au dessous de la voûte, laissant entre les deux pièces qui les composent, un passage aux piétons. Les poutres qui les soutiennent solidement ne sont pas engagées ni arrêtées à Tédifice et à la voûte ; ensorte que si une forte crue d'eau survenait et entraînait ces pièces, il n'en résulterait aucune dégradation pour Tédifice. Une autre précaution qui a été prise , est que les parois ont été rendues mobiles ; ensorte que, lors d'une hausse extraordinaire du torrent, on pourrait les rabattre pour donner cours à Teau sur la boucherie et sur le pont.
Le choix de cet emplacement pour un Hôtel-de-ville n'était pas heureux, il fout en convenir; on avait, il est vrai, mis le bâtiment à labri des dangers d'une nouvelle destruction de la part du torrent; mais en lôSO, les constructions qui le resserraient dans un lieu étroit, l'exposaient au risque du feu. Son entrée d'ailleurs incommode , donnant dans une petite ruelle sur un côté de l'édifice , et percée dans un des pans obliques de la tour hexagone qui renferme l'escalier en limaçon, n'annonçait guère le bâtiment du collège des administrateurs. Qu'on syoute à cela l'odeur incommode des boucheries au dessous, et les exhalaisons infectes et malsaines du lit du torrent , souvent à sec pendant les chaleurs de l'été. Cependant la longue habitude que l'on avait de ce local l'emporta sur tous ses inconvéniens; ce ne fut qu'en 1786 que la volonté d'un citoyen généreux, appuyée par des dons magnifiques, détermina une nouveMe construction , et le choix d'un autre emplacement. La distribution intérieure de l'ancien Hôtel-
' de-ville se ressentait de la simplicité des temps, et Tadramistration n'y avait ni les commodités, ni l'espace suffisans. Au premier étage, après un passage obscur, était une cuisine qui servait de vestibule ; on entrait de là dans une salle assez spacieuse destinée aux séances de Tadministration. Une grande ouverture au midi donnait, par plusieurs fenêtres contiguês, accès au jour et aux émanations fétides du torrent sur lequel elles s'ouvraient. Une autre fenêtre moyenne donnait peu de lumière , sa vue étant sur un cul -de - sac étroit. Un grand poêle antique chauffait cette pièce , qui est décorée de quelques mauvais tableaux représentant des sujets allégoriques ou d'histoire ancienne, comme Tamour de la patrie, lunion, etc. Derrière le siège du chef de Tadministration était le portrait du souverain régnant. Du reste, la salle était très-simple. A côté, une seule pièce moins grande lui servait de supplément. Cependant, quelque exigu et quelque dénué d'ornemens que fût ce logement , le Magistrat eut Thonneur d'y recevoir et d'y traiter deux souverains de la Principauté , Henri II , en 1657, et Charles Paris, son fils, en 1668.— La distribution du premier étage se retrouvait au second. L'huissier avait un petit logement donnant sur l'escalier.
Auprès de là , et sur la rue des Halles , est une maison formée de deux petites-, dans l'une desquelles Henri II , en 1617, revenant de s'ébattre sur le lac avec quelques-uns de ses gentilshommes , fit l'honneur au propriétaire d'entrer et d'agréer la collation qui lui fut présentée. Ces deux maisons avaient été bâties sur le chézal acheté en 1469 (voyez note 0 page 102). La dernière maison de ce carré, construite en 1539 environ , fut une auberge sons le nom du Singe,
Au de là et de l'autre côté de la ruelle dite de Flandres, est un autre carré, qui était alors encore ou jardin ou grève ; on y éleva plus tard des constructions : une grande maison s'y fait remarquer, elle occupe toute la face du carré sur la
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place ; la tour en saillie dans laquelle monte Tescalier tournant, indique à peu près Tépoque de sa construction, savoir la fin du Xyi<^ siècle. D'intérieur de 1 édifice fait voir qu1l fiit composé d'une ou deux petites maisons; mais ce bâtiment fiit réédifié en 1664 et agrandi du côté du lac par suite de la concession que le Magistrat fit au propriétaire d'un terrain sur la rive du lac , qui était alors plus rapproché de la ville. C'est dans cette partie concédée que le propriétaire fit élever une plate -forme supportée par des voûtes, et ayant vue sur la place et le lac. Charles Paris d'Orléans s'y rendit en 1668, le jour auquel il entra en possession de la souveraineté, pour voir parader les jeunes mousquetaires.
Avant 4537, tous ces terrains va{pies hors de Tenceinte de la ville appartenaient au seigneur; ce qu'il n'avait pas accensé alors fut concédé à la ville par Jeanne de Hochberg avec tous les autres terrains de même nature dans l'étendue de la mairie, à Texception de la rive du lac, laquelle ne fut cédée à la ville que depuis le point déterminé par la tour de rOriette au couchant, jusqu'à la Pierre-à-Mazel au levant. Aussi, dès celte époque, les maisons s'étendirent sur la plage devant la ville par suite des facilités que trouvaient les particuliers d'obtenir, moyennant un cens modique, des emplacemens pour bâtir.
A l'extrémité est du carré ci - dessus , à la tète du pont , est encore une maison qui fait la face de ce côté avec un jardin. La maison existait déjà en lô30 , mais elle fut reconstruite dans le XVIII® siècle. On y conserva l'ancien escalier en limaçon, placé dans une des tourelles : ce mode de construction contribuait anciennement à ménager la place dans l'intérieur. Sur le côté occidental de la place de la Halle, et non au milieu, est un puits dont le corps extérieur fut construit sans beaucoup de luxe, en 1684 . On a ajouté à la face du côté de la ville , dans le XyiIIc" siècle , deux gouleaux supplémentaires dont l'eau provient du réservoii* de TEcluse.
£n passant sur la place , ron se demande souvent pourquoi on n'a pas fait contribuer cet établissement à Tomement de ce carré, en le plaçant plus régulièrement et en le décorant avec grAce, et surtout avec simplicité. L'habitude de le voir ainsi est la seule réponse à cela, et probaMement le sera encore long-temps.
Le massif carré de maisons-à l'occident du puits fut bâti à la fin du Xyil<^ siècle, en partie sur des jardins, et en partie sur les terrains ou grèves qu accensa le Magistrat. Le mûrier encore existant en 1624, et à la place duqud, après sa chute, fut élevé le puits dont on a parlé, devait être en 1412 sur un terrain non-accensé, mais appartenant au seigneur, s'il est vrai qu'à cette date Conrard de Fribourg fit décapiter à son ombre Vauthier, baron de Rochefort, pour acte de faux par lui commis. A ce compte là , le mûrier , qui déjà devait être grand alors , dut croître encore beaucoup dans l'espace 'de 212 ans jusqu'à sa destruction. Ce carré est très -bien construit , et les maisons sont d'une architecture agréable , sans être trop uniforme. Dans le nombre en est une dont un architecte français , habile homme , a donné le plan ; ce bâliment est le mieux distribué de ceux de la ville et le plus commode , ayant deux entrées à porte cochère , Tune sur la rue, l'autre sur la rive du lac, et qui percent la cour au centre. Cette maison, avec la première à l'orient qui aussi est grande et remarquable par sa. solidité, a des caves vastes et commodes; la maison à l'orient surtout possède des celliers construits au dessous du niveau du lac, et qui sont à l'abri de l'infiltration de l'eau par le ciment tenace employé pour la liaison des pierres.
Ce carré fait la face méridionale de la large et belle rue des Chaudronniers, appelée de ce nom dans les commencemens du XVI1I<^ siècle ; puis quand ils la quittèrent, elle fîit appelée rue de la Balance , du nom d'une nouvelle auberge établie sur sa face occidentale. Du c6té du nord sont des
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bâtimens modernes , dont une partie date du XYIII^^ siècle, et qui sont placés sur une ligne parallèle à celle des maisons du carre vis-à-vis. L'une d'elles , la plus grande , était Tauberge du Coq d'Inde^ dans laquelle abordèrent les partisans étrangers du prince de Conti. Deux ruelles ont leurs débouchés dans cette rue , leur origine est à la Croix - du - Marché ; elles donnent accès au quartier anciennement appelé les Granges. Les plus récentes constructions , reconnaissables par leur structure et leur alignement , sont celles de la rue Flcury ; les plus anciennes, remarquables par la courbure de leurs façades et par leur architecture, semblent dater, pour une partie au moins, du XVI^^ siècle. Le mur de la ville qui passait derrière la Halle , laissait ces jardins et ces granges en dehors de la ville. C'est là que ce mur allait s'unir au rocher d'enceinte du château.
HÔPITAL
En reprenant la route à la Croix - du - Marché , on passe sur le pont des Boutiques, ainsi nommé des boutiques construites sur ses deux côtés ; les parois de ces boutiques s'enlèvent à volonté pour faire le service du torrent lors de ses crues, c'est-à-dire, remettre dans le fil de l'eau les bois charriés. Il fut dans Torigine un pont-levis, servant à empêcher sur ce point l'abord au pied de la tour de Diesse ; puis il devint un pont en bois permanent. Mais ses réparations fréquentes , qui se disaient par les bourgeois externes, et qui étaient dues par eux, au moins pour ce qui concerne les charrois des bois de construction, excitèrent de grandes plaintes de leur part, et firent peut-être prendre le parti de le construire en pierre? Il semble que c'est celui-là qui doit-étre le pont du Milieu, qu'on abaissa en 1509. Il existait à l'entrée de ce pont , dès la Croix du-Marché , une tour servant probablement à défendre le passage du torrent , depuis que les alluvions eurent transporté le lit du Seyon plus à loricnt, en
réioiçnant par conséquent de la tour de Diesse. Cette tour faisait partie de la maison des Estassons et appartenait ainsi à la ville ; elle subsista jusqu'au milieu du XY 1II« siècle ; mais sa voûte trop basse et sa baie trop étroite rendant le passage incommode, elle fut abattue. Un acte du 12 avril 1394 parle d'une maison près des Mazels et de la porte Machion, Il est probable que celte tour couvrait la porte indiquée, et qui donnait passage de Tautre côté du Seyon ; le voisinage des boucheries le prouve.
En descendant le pont, on trouve à main gauche la rue appelée encore à la fin du •XVII* siècle rue des Escoffiers (cordonniers), qui sans doute Thabitaient en plus grand nombre qu'ailleurs. Aujourd'hui elle porte le nom de Grand'rue, qui semble une dérision , car elle ne mérite pas ce nom, surtout a son extrémité au bas de la rue des Cha vannes. A son point de jonction avec la rue de THôpital , est une fontaine assez grande, à six pans et à deux goulcaux. La statue de la Justice qui couronne sa colonne est du style du XY I* siècle, bien iaite d'ailleurs , mais vêtue à la mode du temps. Elle parait W
avoir été Touvrage d'un artiste allemand. h]\
Là commence la rue de f Hôpital, ou anciennement des Hôpitaux. A son entrée dès le pont est une ligne de portiques, séparés Tun de l'autre par des piles en pierre, d'une f^| forme massive ; vis -à -vis en est une autre du même genre. |||| Cette sorte de construction était probablement d'usage et dV - ^^ bligation dans l'origine , et chargée d'un cens envers le sei- ! gneur. Il parait même que ces colonnes étaient en bois , et !)£ s'étendaient, vers la fin du XIV* siècle, jusqu'à la porte de fti
l'Hôpital ; elles furent affranchies de cens en 1406 (p). Les
(p) Art. 5 de la prononciiUon du conseil de Berne, de 1406 : Lei baurgeoiê ne seront tenus de payer aucuns cens au seigneur pour Us arcades qu'ils bâtiront devant leurs maisons , au contenu de leur franchise. Il parait de I^ que Conrard de Fribourg tenta d*assuje(tir ces extructions & un cens, mais qu'une
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piliers des portiques qui subsistent encore aujourd'hui furent construits de 4410 à 1413 , avec le concours de particuliers de Berne, Fribourg , Soleure, Morat, Payeme et la Neuveville , qui s'y employèrent gratuitement. Ils résistèrent à la violence du fçu de 1450. A la tête du portique du nord, est une maison , grande pour le temps , qui portait le nom de Moringen, famille noble à laquelle elle avait appartenu (22). L'bAtel-de- ville avait été consumé dans Tincendie de 1450 ; on croit qu'il existait déjà dans la rue des Hôpitaux. L'administratibn municipale , pour le remplacer, acquit en 1458 cette maison des Moringen , la décora et y tint ses assemblées. Peut-être ce bâtiment solide résista-t-il, en tout ou en partie, à la violence du feu ; car il ne parait pas qu'il ait été reconstruit en entier. Pour Tembellir , on employa aux fenêtres principales des carreaux de verre , encore peu communs ; aux autres , les carreaux étaient de papier huilé , encore en usage en 1477. Dans la salle d'assemblée on plaça à la fenêtre une vitre de verre colorié, peint à Berne, représentant le banneret en pied tenant la bannière de la ville ; c'était en 1473. En 1477, on y mit un poêle peint en vermillon; et cette pièce devait être remarquable pour le temps, puisque Tavoyer de Berne voulut la voir. Un aubergiste y fut établi dès l'origine pour les repas , assez fréquens alors et en usage dans la plupart des administrations ; et lorsque dans le Xyi<^ siècle, le Magistrat eut transporté auprès de la Halle son lieu d'assemblée, ce bâtiment continua d'être une
franchise antérieure qu'on ne connaît pas les en exemptait ; ce n'ëtait pas celle de iil4 , qui ne parle pas des arcades. Les arcades en ]>ois ne furent pins d'obligation , bien loin de là, et pour procurer quoique alignement au moment où la ville venait d'ôtrc brûlée presque en entier, la charte de 1454 dit à Kart. 39 : Octroyons aussi que qui aura maison en nostre bonne riUe^ s'il la met à front des autres sera quitte des colonnes et bonjons. Peut-être le terme de bonjons veut - il exprimer les galeries saillantes portées sur des poutres implantées dans les murs de façades.
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Il fut fondé par Louis de Neucbâtel , dernier comte de sa maison et de son nom , qui lui assigna des revenus par son testament de 1373 ; et sa fille la comtesse Isabelle y ;youta encore en 1395 (r). Plusieurs particuliers contribuèrent à la prospérité de cette fondation , par la création de cens en denrées ou en argent sur leurs propriétés , par des portions même (tiers on moitié) du produit ; ces redevances subsistent encore aujourd'hui. Sans en connaître précisément la date , on sait que THôpital du Saint-Esprit lui fot réuni ; celui-ci fut affilié en 1&80 (23) à THôpital du même nom à Besançon. On ignore aussi quand cessa d^exister ce secours pour d^ enians nés dans le malheur; on voit seulement qu'il subsistait encore en 1587 (24). Peut-être en trouvera-t-on la cause dans la sévérité des ordonnances ecclésiastiques , qui parvinrent à réformer les mœurs. Le changement de religion accrut beaucoup le revenu de THôpital. Jeanne de Hochberg, qui avait fait de grandes aliénations en faveur de la ville, voulut les retirer ; Tadministration municipale ne voulut pas les rendre. On en vint à nommer des arbitres, sujets de Tétat, qui durent pour ce moment renoncer à leur serment de sujets et de bourgeois (s); ensuite ils prononcèrent , le 21 février
(r) Extrait du testament de Louis, comte de NeuchAtel, 1373: « Ordonne » que ting hospitaul soit doté et fondé en la ville do Neufcbastel à rhonneur » de la vierge Marie , auc^uel hospitaul les œuvres de miséricorde soyeut
> accomplies, pour laquelle fondation soyent baillés pour toujours mais, les » fruicts de réglisc de Mousticrs en Vuillex ; c'est asçavoir ce que des dicta
> frnicts demeurera après le salaire dou chapelain servissant en la dicte » église. Et vuil et ordine que les borgeis de Neufcbastel bayent la charge
> dou dict hospitaul et la gouvcrnation de celluy , tant comme le fruict de
> la dicte église estendra ung chascung an. » La comtes&c Isabelle, sa fille ainée, donna à cet hôpital, par son testament de 1395, la rente de 10 livrées en terre, assignée sur les revenus de Neucbâtel, e( six muids do froment sur ses moulins. (Manuscripl Choupurd),
($) Ces arbitres furent Jean Men eilleux , Pierre Chambrier , Claude Baillod et Jean Barillicr.
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1539) la restitution par les Quatre -Ministraux de plusieurs concessions faites par la comtesse, qui en retour abandonnerait à r Hôpital les biens que ses prédécesseurs avaient donnés au cliapitre de Neucbâtel, et qu'elle avait retirés après la réformation. Ils adjugèrent encore à la ville Téglise collégiale avec son horloge , son clocher et ses dépendances au nord , ainsi que la terrasse de Téglise et les maisons canonicales ; mais avec le revenu de ces biens, elle dut payer les pensions de deux, ministres et du régent (t). Elle fut encore mise en possession de THôpital à la charge de Tentretenir. Il est donc clair qu'il appartenait auparavant au seigneur. Quoique la fondation de 1373 confiât aux bourgeois Tadministration de THôpital, il y eut sans doute une clause dérogatoire apportée dans la suite , sans que Ton en connaisse lorigine , par laquelle la ville dut rendre compte chaque année à l'administration supérieure ; ce qui a eu lieu jusqu'à l'extinction de la
(l) Indépendamment de cens en vin, grain et argent, THôpital a encore la dîme en grains de Fontaines, Fenin, et les trois-quarts de celle de Bondevilliers au Val - de - Ruz ; plus, celle en vin de Saint -Biaise; de même une petite portion de forêt pour ckauffer les pauvres ; mais avec la réscnre que rhApital paierait annuellement pour la pension des deux pasteurs de Ncuchâtel, 48 muids de froment, iS muids de vin, h muids d'avoine et 400 livres faibles en argent ; au régent d'école , un muid de froment , un muid de vin et iO livres. La pension des ministres de Neuchàtel aurait toujours été au pair du numéraire ; mais elle éprouva une diminution par l'arrangement que fit avec la ville la classe des pasteurs au commencement du XVIir siècle, par lequel il fut stipulé que désormais et à perpétuité le pot de vin leur serait payé au prix de 6 creutz. Il en est résulté dès-lors une perte sensible pour les pasteurs , par la hausse successive de la valeur de cette denrée dont ils n'ont retiré aucun avantage ; mais il n'y avait nul remède, malgré la bonne volonté de l'administration, le conseU de ville ayant décrété le même jour auquel cet arrangement eut lieu , que celui de ses membres qui proposerait un changement h cet égard serait par là même exclu du corps. Cependant lorsque des circonstances favorables à la fortune de la ville ont permis au conseil de suivre les principes que lui dictait l'équité , les prébendes des pasteurs ont été augmentées de manière à leur donner plus d'aisance.
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maison de Longneville (u)^ époque depuis laquelle la ville a géré cette fondation d'une manière indépendante. Elle n'a point dans ses assistances , et aux termes du testament de 4373, rétendue que présente son noror ce n'est proprement qu'un hospice pour secourir les voyageurs pauvres et nsalades. S'ils continuent leur route dans la journée, on leur délivre un secours en argent ; s*ils arrivent le soir, ils sont logés et nourris; s'ils sont malades, on les soigne jusqu'à ce qu'ib puissent se remettre en route. L'établissement est régi durant six mois , avec appointemens pris sur ses fonds , par chacun des maître - bourgeois en place, qui en a la sur -intendance et l'inspection sur l'hôpitalier, auquel il adresse les assignations qu'il doit payer. L'hôpitalier, toujours élu dans le grand conseil, loge dans le bâtiment, reçoit les revenus et &it les délivrances. Il exerce durant trois années sa charge lucrative. Sous ses ordres et dans le même édifice est logé un soushôpitalier, chargé de l'exécution des détails. Le compte de l'administration se rend chaque année au Magistrat.
Il y avait sur la porte de Sainte Maurice une chapelle dédiée à la vierge , d'où cette porte prit son nom de porte de Notre-Dame (v). Devenue trop petite pour la population qui s'était accrue dans ce cpiartier , le Magistrat consacra à ce service une salle de l'Hôpital , et en fit une chapelle sous le vocable des saints Antoine et Sébastien. Léon X trouvant
(n) Jacqueline de Rohtn et son fiU Léonor d^Orléans, par concession du 7 décembre i558, di'clarent que dans le cas de la sortie du comté de la maison régnante, rbôpitalier élu par le conseil de ville ne sera plus tenu à rendre compte au conseil du souverain , mais à celui de la ville.
(v) Un bourgeois de Neucb&tel fut, à ce qnUl parait, le fondateur de celle chapelle. 11 attacha par acte du 5 avril 1349 un cens annuel de huit émines de froment aux desservans de la chapelle de Notre-Dame à l'ancien hôpital, si Ton y en construisait une, et le V mai de la même année, les trois gouverneurs de la ville achetèrent pour cet usage un cens, du produit de celle fondation.
fondés les molifis de cette érection, savoir la trop grtittde distance de Véglise coUé(][iale pour les infirmes et dans les mauvais temps, y donna son agrément et y attacha des indulgences en 1518 (25). Lors de la réformation, cette chapelle, par les mômes motifs, fut appliquée au service calviniste jusqu'à la fin du XVII« siècle, époque de la construction du Teïîiple neuf dans la ville basse.
Le Magistrat joignit à THôpital, en 1579, une maison attenante qu'il acquit avec la réserve d'y conserver deux passages pour le public, tendant au cul -de -sac derrière ; Tun était au rez-de-chaussée , l'autre à Tétage. Dans cette enceinte de b&timens étaient logés l'bôpitalier, le sous-hôpitalier, le minisire allemand ; il y avait pressoirs , greniers , et l'arsenal de l'artillerie (w). Une tradition dont on ne connaît pas le fondement, prétend que l'Hôpital fondé par Louis de Neuchàtel fut consumé par le feu qu'y mirent les deux fik de Yauthier , baron de Rochefort , pour se venger du supplice infligé à leur père en 1412 ; mais l'on sait avec certitude que Yauthier n'a eu qu'un fils ; et si cet Hôpital Ait brûlé (probablement dans l'incendie de 1450 qui ravagea ce quartier), l'on en reconstruisit un autre sur le même sol , car l'un et l'autre étaient voisins du Famel ou four banal à l'usage des habitans de la ville basse.
A cette maison aux deux passages était appuyé un autre édifice de construction moderne , dans lequel le Magistrat eut l'honneur de loger, en 1784 , S. A. R. le prince Henri
(w) L'arsenal de la ville, très -peu considérable avant la bataille de Grandson , s'accrut des dépouilles des Bourguignons dont la ville eut une parUe dans le partage qui en fut fait à Nidau. Il lui fut donné doux gros canons, couleuvrines et autres engins, un pavillon décoré d*or et de pourpre, deux bannières, des piques, pertuisanes, armures, panaches, find, hfh.). Ces derniers articles, déposés dans Parsenal du Trésor, subsistent probablement encore , au moins en partie , dans le dépét actuel vis-à-vis rhôtcl-de-villc.
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de Prusse, frère du souverain, à son passage pour se rendre à Paris. Ce bâtiment et ceux de THôpital ont été démolis , leur soi a élé occupé par une partie de Tbôtel-de-ville et par ia large rue de communication substituée aux deux passages étroits, dès la rue de THôpital à celle du Temple neuf.
Le mur de la ville , dès la porte de THôpital à celle de Saint -Maurice, avait devant soi à Textérieur un fossé, sur lequel, à la porte de THôpital , était un pont-levis , qui subsistait encore à la fin du X\^ siècle. On lui substitua ensuite un pont sur voûte ; les fossés au dessus et au dessous, accenses à des particuliers, furent cultivés en jardins. Ce fossé, appelé Terreau, donna le nom à la rue qui descend de la montagne et qui fut nommée rue des Terreaux, Sous la porte de THôpital était la géole, ou Javiole, prison de police correctîouielle concédée à la ville en 1531 par François, fils de Jeanne de Hochberg , pour y renfermer , durant un temps limité, les mutins, les rebelles aux ordres du Magistrat, les tapageurs nocturnes et autres gens convaincus de délits mineurs, mais seulement dans Tordre des bourgeois. Après la démolition de cette porte, la prison a été transportée à celle des Chavannes.
NEUBOURG ET CHAVANNES
Le mnr d'enceinte de la ville continuait en ligne droite dès la porte de THôpital à celle des Chavannes au nord, qui avait aussi un pont-levis. On y plaça dans le commencement du XVIII^ siècle une horloge pour le quartier intérieur et extérieur; les fossés entre cette porte et Thôpital furent comblés. Les greniers publics sont bâtis sur ce sol; les Fausses braies devenues un cloaque d'immondices, ont été nettoyées, et une rue commode leur a été substituée avec un passage sous voûte pour donner entrée dans le quartier du Neubourg bâti sur cette pente. Ces changemens ont amené la démolition du mur
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de la ville dans les endroits où l'on n avait pas permis aox particuliers de s'en servir pour mur de façade de leurs maisons , et d'y ouvrir des jours de fenêtre. Il a aussi été construit près du passage voûté un puits à Tosage de ce quartier populeux. L'on monte dès la rue de THôpital au Neubourg par une rue dont rentrée étroite et sous voûte est rapide et sinueuse ; les maisons en sont petites, les logemens serrés et occupés par des artisans et vignerons ; à sa jonction avec la rue des Gliavannes , elle est horizontale et plus large. En 1603 le Magistrat acheta une maison dans le point de réunion, la fit abattre et élever sur son sol une fontaine dont la source est à peu de distance au dessus de la porte des Cbavannes.
La rue des Chavannes est sur une pente fort rapide qui commence dès au dessus de la porte de ce nom , et communique à Tancien chemin du Yal-de-Ruz. La base de la colline de ces deux rues est une mine de marne que couvre un roc lamelleux, fissuré et grumelé, sur lequel sont encore bâties les maisons de la ligne du nord, des rues Grande et de THôpital. Les habitations des Chavannes, pour la majeure partie, sont dans le même genre que celles du Neubourg et ont la même destination. Leur construction intérieure en bois donnerait lieu de craindre des incendies fréquens, si ces ménages nombreux ne devenaient pas une sauve garde par la surveillance qu'ils exercent les uns sur les autres, et la promptitude des premiers secours qui en résulte.
Au bas de la rue des Chavannes est le four banal, institution féodale qui obligeait, moyennant une redevance au seigneur, tous les habitans de la ville à y cuire leur pain. Les bourgeois forent affranchis de cette imposition et purent avoir leurs fours dans leurs maisons ; les habitans seuls forent assujettis à lusage du four banal, et tous ceux qui y font cuire leur pain, paient à la ville depuis 1749 la redevance prescrite.
Le mur qui descend dès la porte des Chavannes au Seyon, oit il se terminait par une tour avec une herse, sépare la rue de la propriété des Berdes (pA appartenait encore dans le XYI<^ siècle aux seigneurs de Valanipn ; depuis lors elle est à un particulier.
L'on a pu voir jusqu'à présent quelle était l'ancienne enceinte de la ville, dès la porte du Château à la tour de Diesse, dès celte tour à celle du Seyon près de la Halle , de là à la porte Notre-Dame, de celle-ci aux portes de l'Hôpital et des Chavannes, et de cette dernière au Seyon et aux Moulins par la coupure dans laquelle est la porte de TEcluse.
Indépendamment des grandes portes avec tour et portier (celles du Château, de Notre-Dame, des Hôpitaux, des Chavannes , et celle dite Megechien ou de l'Écluse) , mais dont les portiers recevaient des gages différcns, sans doute parce que les uns devaient ouvrir aux passagers pendant la nuit et les autres non , il y en avait d'autres qui ne servaient que d'issue pendant le jour pour aller aux jardins ou propriétés voisines des murs. Telles étaient .* celle de la Mive^ ou plage du lac près de la Halle ; en 144 9, celles Cuechien et Choudié; en 1474 , celle de la Battue près des Granges (aujourd'hui quartier de la rue Fleury); en 1506, celles Paradis et Coquillon. (Il y avait un jardin appelé Paradis auprès de la porte Saint-Maurice]. L'on ne sait aujourd'hui où étaient ces portes , à moins que ce ne fussent les issues des ruelles de ce quartier, ce que l'ancienneté des maisons ferait supposer; mais depuis la destruction du mur de la ville, devenu inutile lorsque les bàtimens eurent occupé le sol auparavant couvert de jardins , ces portes furent abattues ; il parait seulement que les portes Cuechien, Choudié et Coquillon prirent leur dénomination des maisons les plus voisines appartenantes à des familles de ces noms. Quant à celle Paradis , elle fut peut-être ainsi appelée à cause d'une propriété plus agréable
que les autres à laquelle elle touchait, et qui était hors de la porte Notre-Dame.
L'on ne connaît point la date de la construction des trois anciens ponts en pierre, entre la rue des Moulins et celle des Chavannes, entre la Croi\-du-Marché et la rue de THôpital, entre la petite rue de Flandres près la place du lac et la rue de Saint-Maurice. Le pont neuf construit en 1799, qui lie le chemin ou rue Neuve le long de la rive du lac à la rue Saint- Honoré , est large et peu élevé ; c'est le plus beau et le plus commode de tous. Il doit déterminer une nouvelle issue de la ville par la partie du faubourg qui est la plus rapprochée du lac, jusqu'au Grét. Celui qui mène de la place à la rue Saint • Maurice parait avoir été construit en 4546 ou 1547, mais non tel qu'il est actuellement , car il Ait emporté lors de l'inondalion de 1579. Il est probable que c'est lors de sa première construction que furent établis les deux quais qui resserrent le torrent , et que c'est cet espace qui fut appelé Port'Seyon, L'on a lieu de croire que l'ancienne jetée de la partie occidentale, formée de gros et larges quartiers de roc gris , et qui avance dans le lac , date du commencement du XyiII<^ siècle. Elle fut prolongée à la fiu de ce même siècle, et cet ou^Tage a produit de très-bons effets, outre que c'est une promenade très agréable, par la vue qu'elle procure du côté de l'ouest.
Le pont en bois qui passe entre les boucheries conduit dans un quartier qui semble être de nouvelle construction par l'aKgnement de la rue et les façades des maisons, dont une partie parait appartenir au XVII^ siècle. Il y avait encore plusieurs jardins vers l'an 1700. La rue était peut -être un passage pour y arriver ; mais il y avait déjà quelques maisons dans celle dite aujourd'hui de Saint-Maurice; car il y existe encore quelques granges qui datent de la fin du XYI® siècle. Quant à la rue descendant du pont vers le mur de la ville ,
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les maisons qui la bordent paraissant dater la plupart de la fin du XVI1« ou du XVIII* siècle; et ce qui prouve son peu d'importance, c'est qu'il n'existe entre elle et la rue de l'Hôpital, de communication que par deux ruelles, dont les entrées sont sous des voûtes de maisons particulières. Cependant on y voit une fontaine à deux gouleaux, dont le bassin est assez g[rand; la place qu'elle occupe donne lieu de croire qu'elle fut établie dans le temps où l'on avait du bétail dans ce quartier, et pour lui senir d'abreuvoir.
TEMPLE NEUF
Lorsque la pièce de Thôpital dans laquelle on célébrait le service divin devint trop resserrée , lorsque Ion jugea enfin l'emplacement peu convenable , et lorsque la révocation de l'édit de Nantes eut augmenté le nombre des auditeurs , le conseil de ville arrêta la construction d'un nouveau Temple. Nul lieu ne lui parut offrir autant d'avantages que les jardins derrière l'hôpital; il en acquit plusieurs en 4C95. L'édifice entrepris aussitôt , reçut la forme d*un carré long , isolé de tons côtés. Dix ans après on reconnut qu'il n'était pas assez spacieux pour contenir le nombre des auditeurs, et Ton y fit à Test une adjonction en demi -cercle. Des colonnes en bois soutiennent des galeries de même qui régnent sur trob côtés; la chaire est au centre du quatrième au nord. Le plafond , aussi en bois , est simple , à voussure et peint en grisaille ; les murs l'étaient en blanc avec des pilastres peints en marbre gris veiné. Tout y était extrêmement simple et d'accord avec le culte qu'on y célébrait. Ce ne fiit que vers le milieu du XVIII» siècle , qu'au moyen de souscriptions et du produit d'une loterie, l'on put y élever, ainsi que dans l'église collégiale, un orgue pour soutenir le chant des psaumes. Celui du Temple neuf, soit par le défaut de sa position humide à l'ouest, soit par le vice de sa construction, exigeant une restauration,
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il en a été commencé un nouveau en 1807 dans le côlé oriental. La lenteur et la cherté de sa construction sont un puissant préjugé en faveur de la bonté de Touvrage. Les fonds en sont faits avec des dons particuliers, auxquels supplée la caisse pu-
blique. Les hommes se placent dans les galeries, les conseils supérieur et municipaux ont leurs bancs fermés au dessous. Celui des pasteurs de la ville est dans le centre auprès de la table de la communion ; à côté est celui de la gouvernante ^ tous deux fermés. Tout le reste de Taire est garni de bancs ouverts pour lauditoire féminin. Nul banc n'est une propriété particulière. Le Magistrat les fit établir, il lui appartiennent; ils furent distribués dans Vorigine aux diverses familles existantes dans la ville, pour en jouir et non en disposer. Après leur extinction , ils retournent au Magistrat qui les adjuge à d'autres. L'on a fait deux observations sur cette église : lo la chaire placée dans la partie étroite , rend le débit du discours fatiguant pour Torateur , parce que sa voix , refoulée par le mur vis - à - vis , retourne 9 lui en ligne droite , qui est celle du mur; ainsi elle ne parcourt pas le vase comme si la forme en était circulaire , et les auditeurs placés vis-à-vis de la chaire et à sa hauteur sur les gradins de la galerie, absorbent la voix du pasteur. Cet inconvénient aurait été évité si ion eût placé la chaire à la face de l'ouest, vis-à-vis la partie arrondie de l'est. 2^ La peinture du fond du pourtour, renouvelée en rouge assez vif, (décoration théâtrale), ne parait convenir , ni à un culte extrêmement simple , ni en général au but de l'édifice.
Un seul monument public existe dans ce Temple , c'est répitaphe en lettres d'or sur marbre noir à la droite de la chaire, au dessus de la tombe qui recouvre le corps de Jean- Frédéric Osterwald , pasteur de cette église , et qui l'édifia longtemps par ses vertus, ses mœurs pures, son dévouement à ses devoirs, son zèle pour la religion et sa prédication. Né
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avec de grands talens, il les développa à Saumur, alors université protestante (Tédit de Nantes n'ayant pas encore été révoqué] ; il y perfectionna ses connaissances dans les lan^ gués savantes et dans les sciences relatives à la théologie, à laquelle il s*était voué. De là il fit quelque séjour à Paris, où il acquit Tart de la déclamation pour la chaire. De retour dans sa patrie , il ne tarda pas à être placé à Neuchâtel , où il déploya ses connaissances, non-seulement à Tégard de ses concitoyens, mais aussi pour les états protestans voisins, par la correction du texte de la bible , par la composition d'une lithurgie ou livre de prières pour le service public , et par d'autres ouvrages de piété pour tous les âges. Il soutint une correspondance sur les matières de la religion avec le savant évéque Burnet et avec la société royale anglaise pour la propagation de la foi. Onctueux , simple , noble dans sa prédication, doué d'un organe doux et sonore, il attirait un nombreux auditoire, dont il savait fixer Tattention , et il fit ainsi fructifier son ministère. D ailleurs, bon père de famille, bon mari , d'un caractère doux , et dévoué entièrement aux devoirs de son ministère , il fut en vénération à son troupeau par l'exemple qu'il lui donna des vertus publiques et privées. L'apoplexie qui le frappa en chaire en 1747, causa une affliction générale, et sa mort qui suivit de près, un deuil public; ensorte qu'à l'assentiment unanime de ses concitoyens, le conseil de la ville s'écarta de l'usage reçu , en ordonnant son inhumation dans Téglise et Térection du monument dont
nous venons de parler.
Chaque année a lieu dans ce Temple la cérémonie publique de l'adjudication des prix aux écoliers méritans des deux sexes, qui ont fréquenté les écoles et les collèges ; ils sont là réunis sous les yeux du Magistrat, qui y reçoit le compte de l'état de ces établissemens. Les écoliers sont alors , suivant leurs progrès, avancés dans une école ou classe supérieure.
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En 1786, rassemblée nombrense des corps et communaatés (à la réserve de la classe des pasteurs , qui s'en était retirée en 1768,) se tint dans cette église pour traiter la question si S. M. Frédéric-Guillaume II, roi de Prusse, neveu et héritier de Frédéric II , était dans le cas de la charte de 1454, et s'il devait prêter le serment à ses sujets. La pluralité ayant voté pour raflBrmative , le souverain y déféra.
Le 18 novembre 1806, S, M, Tempereur des Français et roi d'Italie, à qui Frédéric-Guillaume III avait cédé la prin* cipauté de Neuchâtel, en ayant fait don à S. A. S. le prince Alexandre Berthier, vice-connétable, tous les fonctionnaires publics fiirent sommés de se rendre dans ce Temple pour y prêter à S. A. S. le serment de fidélité que reçut en son nom S. £. Mr Lespérut, son commissaire général et extraordinaire, dont le compliment en réponse donna les plus grandes espérances pour la continuation d'un avenir heureux.
Lors de la construction du Temple , la rue qui passe devant , jusqu'au mur de la ville , portait le nom de rue des Chaudronniers, Un métier aussi bruyant n*étant pas compatible avec l'attention qu'exigeait le service divin dans les jours ouvriers , il fut relégué dans la me aujourd'hui de la Balance , à laquelle il donna son nom.
De là à la rue voisine de Saint -Maurice , et dans tout ce quartier entre le Seyon et le mur de la ville, étaient plusieurs jardins, quelques maisons et quelques granges : il s'y forma successivement des rues , dont celle de Saint-Maurice est la plus ancienne. Les deuxvpartics de la rue Saint-Honoré, qui commence au pont neuf sur le Seyon et se termine au mur de la ville à Test, sont les plus modernes. Leur nom primitif, les Épancheurs, indique leur destination, savoir un étendage sur la plage. Cette rue et la ligne de maisons la plus rapprochée du lac, paraissent dater de la fin du XVII* ou du commencement du XVIII* siècle, et avoir remplacé quelques jar-
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dins établis sur la grève. L'établissement du port a dû déterminer ces constmctions.
A l'extrémité de la rue Saint-Maurice était la porte Notre- Dame (voyez note v page 143) depui3 appelée Sainl-Mau" rice, sans que Ton en sache la raison. Elle avait déjà un portier en 4373; au dehors était un pont-levis, et le lac s'étendait jusque dans le voisinage, à en juger par le fragment de mur d'enceinte encore subsistant. Une ruelle fort étroite servant de débouché à la rue large de Saint-Honoré, y aboutit ; mais la démolition des vieux murs et des constructions anciennes qui s'y appuient ou en font partie , doit ouvrir un passage commode dès cette rue de Saint - Honoré à la belle rue du Faubourg , sur la rive du lac jusques auprès du Crét.
A la porte de Saint-Maurice , au midi, était appuyé extérieurement au mur d'enceinte un jeu de paume que le Magistrat fit construhre en 1626 sur un jardin, pour le divertissement du comte de Soissons, beau -frère de Henri II , duc de Longueville , et qui fut tué à la bataille de la Marfée en 1641. Le gouvernement avait demandé cette construction et en remboursa les firais. Il parait que ce jeu fut quelque temps en usage, mais lorsqu'il eut cessé de Tétre, le Magistrat appliqua cet édifice à l'usage de la ville ; sa destination était le dépôt des bois de construction pour les maisons publiques et leur travail. La nécessité de donner une issue à la rue Saint-Honoré, a déterminé la démolition de cet édifice et le transport du chantier dans le cimetière abandonné en 1810. Entre ce chantier , ou fFerckhoff, et le kc , sont quelques petits logemens pour des gens attachés au service de la ville, mais dont une partie doit être démolie avec le chantier^
PORTS
La situation de la ville de Neuchûtcl au bord d'un lac poissonneux , par lequel on communiquait avec les villes ou villages
placés sur ses bords, y appela plusieurs pécheurs et nautonniers dans un temps où des routes qui en suivissent la rive n'étaient pas encore créées. Mais la plagie au devant de la ville et dans ses environs, exposée aux raffales et à la violence des kmes venant de Touest, n'était point sûre, et Tabord en était dangereux pour les bateaux. Il n'y avait pas moyen de construire un port à l'occident de l'embouchure du torrent, à cause de la grande profondeur du lac ; il ne se présentait qu'un abri, c'était le lit même du Seyon, contenu entre des maisons et deux quais ; pour cet effet on scella dans les murs de droite et de gauche du pont du milieu des anneaux en fer pour amarrer les bateaux, ouvrage fait au commencement du XVI* siècle. Ce pont parait avoir été celui des Boutiques, Dès-lors les constructions s'étant étendues sur les deux rives du torrent, et les quais se prolongeant, il y eut pli» d'espace pour mettre les embarcations en sâreté, et le canal fut appelé Port-Seyon, Cependant il n'était pas toujours sàr ; quelquefois dans les tourmentes on ne pouvait y aborder ; d'autres fois l'eau du Seyon, abondante et impétueuse, repoussait les bateaux ; d'autres fois encore son lit était à sec. On employa donc, pour faciliter Tabordage, le moyen des pilotis enfoncés dans l'eau , qui mettaient à couvert les bâtimens, dès le torrent au Crét , contre les violons vents d'ouest , les plus dangereux pour ce rivage. Les plus anciens de ces pilotis paraissent avoir été plantés au devant de la ville à l'est du Seyon, où l'on en voit encore des restes sous l'eau. Ces refoges appelés Ports se multiplièrent toujours plus dans cette direction; ils avaient le double avantage de conserver les embarcations et de couvrir les propriétés riveraines. Cependant tous ces petits ports ne pouvaient contenir chacun qu'un petit nombre de bateaux , et cela ne suflisail pas à l'usage de la ville; il parait donc que dans le XVI® siècle on forma un vrai port , que les pilotis jetés en avant de la presqu'île appelée
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la Salle, terminaient peut-être , car il existait à Textréniité du mur de la ville , auprès de la porte Saint-Maurice.
Ce port, soit Bassin, s'obstrua par le rejet des galets, ou devint insuffisant, car en 4674 Anne Geneviève de Bourbon, veuve d'Henri II, duc de Longueville, voulant donner à la ville L. 42,000 pour témoignage de sa satisfaction (26), et ayant demandé au Magistrat de lui foire connaître à quoi cette somme pourrait être appliquée, il désigna un port; mais la princesse ayant montré plus de préférence pour un autre empFoi, rétablissement d'un nouveau port n'eut lieu qu'au moyen du don que fit en 1706, pour cet objet, Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, de la somme de L. 20,000. Le quai oriental du Seyon devint la séparation entre le torrent et le port, qui fut creusé alors dans Tespace entre ce quai et l'extrémité du mur de la ville à l'est, ayant son entrée dans cette partie. Le reste de son encmte fut fermé et défendu contre les vents d'ouest par an quai formé de quartiers épais de roc , et par le promontoire de galets amoncelés appelé la Salle.
Le seul avantage que présentait ce Bassin, c'était une protection contre les vents du sud et de l'ouest. D'ailleurs, son entrée se trouvant placée précisément à l'ouverture de la rue des Terreaux , descendant de la montagne , le vent du nord dans ses raffales violentes suivait celte route et rejetait au loin les bâtimens qui cherchaient à pénétrer dans l'abri vobin ; plusieurs y avaient péri. D'un autre côté , ce port n'ayant qu'une seule ouverture , et l'eau ne s'y renouvelant par aucun courant, la vase s'y amassait, les herbes en occupaient la capacité et empêchaient le jeu de la rame, des exhalaisons fétides et malsaines s'en élevaient dans les chaleurs de Tété, et l'entretien en devenait très-dispendieux par la nécessité de le curer fréquemment. On crut donc avoir trouvé un remède à ces inconvéniens dans le milieu du XYII1<^ siècle, en faisant passer le lit du Seyon au travers du Bassin, dans le but d'en
TILLE
renouveler Teau et d'en entraîner la vase ; mais cette opération ne pouvait avoir lieu sans faire iaire des ang[les au courant pour se porter à Test ; ce qui , comme on aurait pu le prévoir, eut des suites fikheuses, mais qui heureusement ne firent de mal qu'à la caisse de la ville par les frab qu'elles occasionnèrent. Le torrent, qui charrie à chaque crue, doit avoir son cours droit au lac , afin d y entraîner toutes les matières dont il se charge. Or , à chaque angle qu'on lui fit faire , son cours étant par là brisé et ralenti, il substitua du gravier à la vase légère qu'il avait enlevée, forma des dépôts, et ne pouvant plus vaincre la résistance des eaux du lac , il menaçait de s'élever jusque dans le canal intérieur de la ville. On vit donc qu'on était bien éloigné d'avoir atteint le but, qui était de remplacer le port du Bassin par le canal du Seyon, et que les anciens risques pour le bas de la ville, dans le cas de hausses d'eau, se renouvelleraient. On en revint alors aux principes qui avaient été perdus de vue, et la ligne droite fut rendue au torrent, en rapprochant un peu les deux quais Tun de l'autre pour augmenter son activité à son embouchure. Si dans les basses eaux il se forma quelques dépôts dans le courant et une apparence de barre à son entrée dans le lac, une plus grande abondance d'eau venant à remplir le canal, entraînait tous ces obstacles et nettoyait le lit. Après avoir donc fait de grands frais pour faire dévier le torrent , on en fit d'autres presque aussi considérables pour lui rendre son ancienne direction. On combla le canal tortueux , ainsi que la partie occidentale du Bassin l'avait déjà été, et au lieu d'un réservoir d'eau , il y eut une place spacieuse, d'abord destinée à une promenade publique qui n'existe plus que sur les plans de la ville. On l'a ensuite appliquée aux exercices militaires et quelque fois à l'utilité particulière, comme à servir de chantier à des charpentiers.
Le port a donc été resserré et borné à son premier goulet
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à Test. Le profiKHitoire de la Salle, agrandi par les graviers qu*ont retenus les jetées en pilotis, dépasse aujourd'hui Touverture de la rue des Terreaux, ensorte que les embarcations peuvent doubler la Salle sans péril. D'ailleurs le port s'étend aujourd'hui bien plus à Toinent, la ligne de maisons qui bordent le lac mettant les barques et bateaux amarrés à Tabri des bouiTasques des vents du nord , et le vent d'est n'étant pas à craindre , parce que le Crêt couvre le port. Le port actuel deviendra toujours plus sûr, parce qu'en prolongeant les pilotis dans la même direction de l'est , un peu au sud, son entrée s'élargit, et il acquiert plus de capacité.
Les fumiers, qui pendant quelques siècles avaient encombré les rues , furent successivement rejetés de la ville ; leur place fut assignée, pour la partie à l'est du torrent, dans le quartier extérieur dès la porte de Saint -Maurice au lac, et depuis la démolition du chantier on leur a donné un emplacement à la Salle.
On ne doit pas passer sous silence un élablissement public d'une utilité majeure. Il avait été reconnu que le plupart des incendies étaient occasionnés par les lessives faites dans les maisons particulières ; le Magistrat apporta à ce danger de tous les jours le remède qui était en son pouvoir. 11 fit établir par essai, an milieu du XYIIl® siècle , une lessiverie au dessous de Bellevaux ; sans en prescrire l'usage, il se borna à y faire maintenir l'ordre et y attaclia pour cela un préposé. L'utilité de cet établissement a été tellement reconnu , qu'il est devenu nécessaire d'en faire construire deux autres, Tun sur le promontoire de la Salle, l'autre pour Je faubourg ; et chaque jour en fait sentir l'avantage pour le public et pour les particuliers.
Les nouveaux édifices publics élevés dans ce quartier ont nécessité la démolition des portes de l'Hôpital et de Saint- Maurice , ainsi que du mur d'enceinte dès celle-ci à la porte
des Chavannes. L'espace dès les deux premières portes jusqu'au Crét, était appelé Fieux-Châtel et formait un vigfnoble jusqu'au bord du lac. Peu -à -peu les terrains les plus rapprochés de la ville se transformèrent en jardins, dans lesquels on éleva des cabinets pour aller s'y délasser dans la belle saison, y jouer à de petits jeux d'exercice et y prendre le goûter. L'enceinte de la ville devenue trop étroite depuis qu'un commerce favorable y eut amené l'aisance générale et l'opur lence de quelques-uns, et rien n'invitant à construire à l'occident, partie élevée située sur le rocher et dépounue d'eau, on s'étendit dans la partie plane à l'orient , qui devint le faubourg ; et plusieurs propriétés formées de la réunion des jardins et vignes dont on a parié , embellissent aujourd'hui ce lieu. C'était le seul où l'on put élever ces édifices publics dont la réunion offre un spectacle moral , peut-être unique. Là , d'un coup-d'œil jeté autour de soi , le spectateur attentif voit les diverses époques de la vie morale et civile de l'homme , dès sa naissance à la dissolution de son être. D'un côté est le temple , dans lequel il est présenté aussitôt après sa naissance et aggrégé déjà à la société de ses semblables. Là , ses parons prennent pour lui des engagemens religieux et moraux , qu'il y ratifie lorsqu'il est parvenu à l'âge d'en connaître l'importance et la nécessité, et qu'il a assez de force pour s'y conformer par raison. Auprès de là est un lieu d'éducaition et d instruction, où on lui enseigne à travailler pour lui et pour la société dont il est membre ; à peu de distance est l'édifice dans lequel, applicpiant à l'utilité publique les talons qu'il possède et ses connaissances acquises , il sert ses concitoyens par les places qu'il peut occuper dans l'administration, comme magistrat, comme juge, comme militaire pour la défense de sa patrie. A côté est une maison dont la destination est de lui offrir des divertissemens honnêtes qui le délassent de ses travaux. Dans la même ligne, trois édifices
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le rassurent sur sa subsistance par trois magasins de grains. Vers le cercle est Tédifice où, dénué de ressources , accablé de maladie et languissant de yieillesse , il reçoit des soins et des secours d'une administration compatissante, qui cherche à prolonger ses jours et à lui en rendre les derniers momens moins fôcheux et plus supportables. Enfin, et peu loin de là, était encore naguère son asile final, où son corps, ses plaisirs et ses peines passées, étaient ensevelis. Il convient de reprendre tout cela en détail , sans y comprendre le temple , dont on s'est^déjà occupé.
MAISON DES OBPHELINS.
Le premier bâtiment public construit dans ce quartier est celui destiné à l'éducation d enians orphelins bourgeob, des deux sexes. Cette fondation fut commencée par la disposition testamentaire d'un bourgeois de la ville, que le commerce et réconomie iaivaient enrichi. D'autres dons en accrurent le fonds, entr'autres celui d'un jardin assez spacieux qui fut le sol sur lequel s'éleva l'édifice, environ l'an 1730. De petits bâtimens d'aisance y furent ajoutés, et une cour entourée de murs sépara le principal édifice de la rue. L'architecture du bâtiment principal est simple; l'intérieur en est assez spacieux pour le but de sa fondation (dont on parlera ailleurs), et pour deux salles destinées à un cabinet d'histoire naturelle et aux leçons publiques de dessin. L'on arrive au premier étage, peu élevé au dessus du sol, par un perron qui a facilité l'établissement de caves dont le revenu est au profit de Tadministration. Vers le milieu du XYIII^^ siècle, elle fit construire un nouveau bâtiment dans la partie de l'enclos du côté du lac, et qui est séparé du premier par un jardin à l'usage de l'établissement. Dans cette nouvelle construction sont divers logemens dont les revenus appartiennent à l'administration. Lors de la construction du nouvel hôpital, la Maison
des Orphelins vendit à la ville un bâtiment et im terrain d aisance qui formèrent le sol de cet édifice ; de même lorsqu'on bâtit le sol de Thôtel-de-ville, elle céda an Magistrat^ pour en former une place au devant de sa principale façade, la cour décorée d'arbreç. On construisit alors au devant de la façade de rhôpital une fontaine publique , dont Teau fut prise dans le réservoirde TÉcluse. Auparavant un puits servait aux besoins de rédifice.
David de Pur y, négociant très-habile , chef d une maison de commerce dont les affaires étaient très -brillantes et fort étendues, considéré à Lisbonne, où était son établissement, autant par sa probité et son caractère que par son opulence, et avançant en âgé sans avoir de parens proches qui fussent dans une situation gênée , adopta sa bourgeoisie comme son enfiint , et commença , déjà long -temps avant sa mort , à |a faire participer à sa fortune par des dons considérables et annuels en h\euv des malheureux dans le besoin, surtout de cette classe infortunée qui n ose ou ne peut faire connaître ouvertement sa détresse. La seule condition qu'il mit aux dons qu'il fit ensuite à l'administration pour des objets d'utilité publique, fut de ne rien mettre en réserve, mais d'employer en entier les sommes considérables qu'il envoyait chaque année; d'où l'on put déjà inférer que sa bienfoisance ne s'arrêterait pas là, et qu'il se proposait de faire don d'un capital dont la rente pût permettre la continuation d'une dépense supérieure à celle que la fortune bornée de la ville lui avait permis de fEiire jusqu'alors.
HÔPITAL NEUF
Des intentions si précises furent suivies à la lettre : des entreprises considérables se succédèrent ; une nouvelle route large et commode pour le Yal-de-Auz fut exécutée ; puis en i779 fut arrêtée la construction d'un nouvel Hôpital, rendue
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nécessaire par l'état de yétusté et de dégradation de l'ancien . L'architecture en est commune et annonce plutôt Tintention de donner beaucoup de lumière dans Tintérieur, que d adopter un genre de décoration conforme à ce qne peut requérir un édifice public. Le bâtiment est solide et renferme plusieurs logemens, dont Tun est destiné à Thôpitalier, lautre au sons, hôpitalier. Des chambres sont occupées par des pauvres âgés et infirmes, entretenus par Tadministration de la chambre de charité. Au rez-de-chaussée est une école pour des enians d'artisans non -bourgeois, une cuisine pour des soupes à la Rumford. Deux prisons pour les fous furieux ont yue sur le jardin derrière l'édifice , et sur les aisances nécessaires aux deux logemens principaux. Sur la porte d'entrée se voit dans une table de marbre noir cette simple inscription : civis pau-
PKEIBUS (x).
NOUVEL HÔTEL- DE -VILLE
Cet ouvrage étant presque achevé , le donateur , dont les années allaient en s'augmentant , voulut que Tadministration municipale fût logée plus convenablement qu'auparavant, et prescrivit que sans retard on s'occupât du choix de l'emplacement et du plan de l'édifice. Divers sols furent proposés ; mais celui qui présentait le moins d'inconvéniens et le plus d'avantages, fut celui de Tancien hôpital démoli depuis peu, avec le fossé extérieur et la porte de l'Hôpital. Le fondateur agréa le projet , ainsi que les plans faits sur le terrain par l'habile architecte français Paris. L'on procéda sans retard
(x) On ne parle de cette inscription qu'à cause de l'observation de quelques critiques qui auraient touIu y ajouter les deux lettres D. D. ; mais il est probable que Ttuteur ayant cru qu'aux yeox des latinistes, le mot pauperibui au datif supposait le verbe qui le régissait, aura supprimé les lettres et le dédit , conàiionii gralià. Au reste , quoique supposé , le mot dédit ne doit s*cntendre que quant au matériel de l'édifice, dont le testateur a fait les frais , la fondation étant assez riche pour fournir à sa dépense.
à la démolition du mur de la ville sur le sol déterminé , de la porte et d'une maison qui était appuyée à Tancien hôpiital. Par ce moyen Ton pouvait isoler THôtel-de-ville et l'entourer de rues larges et commodes. Les fondemens furent creusés et posés. L'édifice n'élait point interrompu par le retard des fonds, qui arrivaient régulièrement ; mais quelque empressement que Ion mit à cette construction , elle ne put écre terminée avant la mort du bienfaiteur, qui mit le comble à sa générosité en instituant la ville son héritière universelle, à la réserve de quelques legs. Durant le cours de ses dons, Tadministration, dont les moyens étaient insuiBsans pour lui témoigner la gratitude de ses concitoyens, adopta Tidée d'y iaire concourir le souverain ; elle demanda et obtint pour lui de Frédéric-le-Grand un diplôme de baron (y), dont le testateur ne jouit que peu de temps. Dès que sa mort fut connue, le conseil de ville prit le deuil durant quinze jours, et arrêta qu'il lui serait élevé un monument public de reconnaissance pour ses bienfaits et ses largesses. Le défaut d emplacement convenable , la difficulté de choisir dans le nombre des dessins présentés, en firent renvoyer l'exécution jusqu'en 1806; alors on se détermina pour le placer dans 1 édifice le plus considérable de ceux dont il avait prescrit la construction.
La principale façade du bâtiment donne sur le faubourg ; elle consiste en un corps avancé d'ordre dorique , dont les colonnes détachées posent sur un soubassement en roc gris à portiques et en bossages rustiques ; les sept grandes fenêtres, sans filets ni moulures, ont dans Feutre -colonne chacune sa plate-forme, dont la balustrade en roc jaune lie l'une à l'autre les bases des colonnes. Le fronton , dans de belles proportions, couronne le corps avancé : mais la sculpture qui en remplit le vide, ne contribue pas à la décoration de l'édi-
fy) Après la mort du btron de Pary, le roi a fait un majorât de son titro, en farcar de VtAni de la famille du nom du défunt.
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fice par son exécution. Les deux côtés en retraite sont unis et sans aucun ornement, ainsi que les trois autres côtés, à la réserve du fronton à Topposite de celui de la façade principale , et de deux fenêtres à celles du nord et du midi , dont le genre de grandeur et la forme paraissent avoir été imités de celles du palais Farnèse à Rome , par Michel- Ange. Le péristyle intérieur est formé de colonnes en roc gris, d'ordre toscan; genre noble et solide, propre à Tédifice, et adapté au poids qui repose dessus. L'exécuteur du plan , moins hardi que Tarchitecte, n'a pas osé suivre les directions de celui-ci, en faisant plates les voûtes des entre- colonnes ; il en est résulté un défiiut de proportion dans les colonnes, par la diminution de leur fût nécessaire pour établir de petits cintres , et par celle des dés qui leur servent de base. Cette môme timidité Ta empêché de suivre le plan dans la construction de Tescalier, dont il a cru devoir soutenir par Yin mur les deux rampes inférieures. Il lui a ainsi ôté beaucoup de sa grAce, de sa légèreté et de sa hardiesse. On les retrouve, à dire le vrai, dans la longue rampe supérieure et dans la plate^forme qui sont en Tair et soutenues seulement par leur extrémité implantée dans le mnr. Il a été fait de même un changement peu heureux à la balustrade qui borde les rampes » au lieu de conserver aux lyres en cuivre jaune qui en ornent les cornpartimens et qui contrastaient avec les balustrades de fer qui les séparent , leur couleur primitive , on leur a donné, pour prévenir le vert-de-gris, une couche épaisse de couleur noire à rhuile, qui a fait disparaître les oppositions, la finesse d'un travail recherché et soigné, et a rendu inutile le prix très-haut de la matière et de Touvrage. Le moyen si simple d'un vernis transparent ne s'étant pas présenté , on a malheureusement pris l'autre.
La platCrforme au haut de la rampe donne entrée dans le vestibule des salles de Tadministration, pièce boisée solidement
et avec simplicité. Elle est chauffée par deux poêles en buffet. L'on y a placé depuis peu d'années une pendule régula* trice à longue ligne , réglée elle-même par une méridienne qu'a tracée le professeur Trallès , aujourd'hui à l'académie de Berlin. Les particuliers qui ont quelque affaire avec l'administration, attendent dans ce vestibule. On entre de là dans la grande salle où s'assemblent les deux conseils réunis, et le petit conseil comme corps des jurés , dans les occasions où ils exercent leurs fonctions. Deux poêles vernissés en cobalt, d une belle forme, enrichis d'ornemens en bronze doré, servent de piédestaux à deux vases de même métal d'un bon choix de dessin et d'un travail fort soigné et délicat , ainsi que les autres omemens. Ils sont placés aux deux côtés de la porte d'entrée. Les parois sont revêtues d'une boiserie sculptée dans chaque panneau ; les figures en bas-relief représentent des vertus et attributs propres à l'administration. En général, cette salle est chargée de beaucoup trop d'omemens pour les objets auxquels elle est destinée , qui semblaient exiger un genre plus simple. En face de la porte d'entrée et aux deux trumeaux étaient les portraits en pied du souverain régnant de la maison de Prusse et de son auguste prédécesseur. Le siège du chef du corps qui fonctionne est au devant de la croisée du milieu ; si c'est le conseil-général, le petit conseil occupe les sièges à sa droite et à sa gauche, le grand conseil a ses sièges vis-à-vis. Tous les sièges sont des fauteuils. Le plafond en gypse est orné de caissons, rosaces et arabesques. A droite et à gauche de cette salle sont deux pièces destinées aux diverses parties de l'administration. A côté de celle à gauche au nord, dans Tangle du nord-est, senties archives, garanties avec beaucoup de précautions contre les accidens du feu. Le vestibule donne également entrée dans la salle d'assemblée des Quatre-Ministraux ; sa boiserie en chêne vernisse, d'un genre simple et noble, est d'un bon goût et d'un bon
effet. Le donateur s' étant fait peindre à Lisbonne par un artiste habile, il envoya ce portrait an conseil de ville, enrichi encore d'un cadre très - soigné ; il fut placé dans cette salle dont il fait Tornement. Cette pièce communique d'un côté à la secrétairerie, et de Tautre, à Tangle nord-ouest, à un cabinet fort et assuré contre Tincendie , où est le dépôt de l'argent , des contrats , de la vaisselle , des registres et autres objets précieux. Dans Tattique sont la salle à manger et une salle voisine dans laquelle sont déposés les portraits des princes de la maison de Longueville. De l'autre côté est le logement du secrétaire de ville, qui a son escalier à part. Les deux huissiers du grand et du petit conseil logent dans les entre- sols. Sous le péristyle à l'entrée , et vis-à-vis le grand escalier, est le monument élevé par la ville reconnaissante en i S06 à la mémoire du donateur (z). A côté est un petit arsenal , et
(z) Ce monument consiste en un piédestal de marbre Teiné en gris obscur posé sur trois gradins ; trois de ses faces sont seules en vue , la quatrième étant adossée au mur. Il supporte le buste en marbre blanc sur piédouchc, de M. le baron de Pury. Le tout est entouré d'une balustrade en for. Les inscriptions suivantes ont été gravées en caractères dorés sur les trois faces 'tiàibles:
Première face. Seconde face.
Civi egrogio Natus in hac t'rbe
Yere œternumque nobili. 49 Januar MDCCIX.
Davidi de PunuT Obiit Olysipponc
cxig. koe graU animi monum. 51 Mail MDCCLXWVI. Ciritas Novicastrcnsis posuit.
Tro'mème [ace,
Ob cximia in patriam bcncflcia ;
Ilanc curiam cxstructam ;
luvcntutem liberalius insUtutam;
Paupcrcs hospitio publico exceptos,
Sublevatos, dotatos;
Apertas .stratasquo vias ;
Urbem ornatani ac ditatani.
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dans un autre aog[Ie une pompe à feu. L'édifice est élevé sur deux larges gradins qui le font paraître avec plus d'avantage en le séparant du niveau des quatre rues qui Tentourent. De forts boute-roues le préservent des atteintes des chars et des voitures. Sa principale entrée est du côté de la ville. Des grilles en fer qui peuvent s ouvrir , garnissent les portiques des deux principales façades ; et n ayant point de volets , le péristyle est très-bien éclairé.
Le Magistrat avait acheté une maison vis-à-vis la façade occidentale, pour pratiquer sur son sol une rue large qui communiquât à celles du Temple neuf et de Saint-Maurice; sa démolition mettant à nu le mur qu'elle avait en commun avec la maison voisine, le Magistrat a masqué cette vue peu agréable pour THôtel-de ville, par une fsiçade régulière; et dans le peu de place que^contenait cette construction longue et étroite, il y a été pratiqué au rez-de-chaussée des boutiques et au dessus Tarsenal des armes portatives.
MAISON DES CONCERTS
Une rue qui communique dès celle du Temple neuf au fnubourg, sépare Thôtel-de-ville d'un bâtiment construit en 1766 ou environ. Quelques particuliers en firent les fonds , et le destinèrent à l'agrément du public, pour bals, concerts et comédies de société. Peu d'années après, les fondateurs convertirent une partie de leurs mises en actions qui se négocièrent, et dont la rente était produite par la location de la partie destinée à l'amusement. Le sol de ce bâtiment est sur les jardins des fossés de la ville, et sur une portion du mur qui en faisait l'enceinte.
La salle prmcipale au rez-de-chaussée , devant servir aux bals , aux concerts et à la comédie , n'a pas pu réussir également bien pour chacun de ces trois objets. La nécessité de ménager les entrées et les sorties sur un terrain circonscrit
'• . nJ
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et peu étendu , a obligé de construire deux lanternes faisant angle dans la salle aux deux côtés de Tamphithéâtre , vis-àvis du théâtre ; ensorte que les sons de la musique et de la voLx , à moins que la salle ne soit remplie d'auditeurs , sont brisés et résonnent en écho. Derrière le théâtre est une petite salle pour la commodité des acteurs et des actrices et dans la^ quelle on joue lorsqu'il y a bal ; au dessus est une salle égale. La voAte ou plafond de la principale salle s'élève jusqu'au comble. Elle est peinte à fresque, ainsi que les côtés ; ceuxci bien inférieurs en mérite, ont été, à la satisfaction des connaisseurs, masqués par des galeries établies depuis peu, dès le théâtre à l'amphithéâtre , au dessus duquel règne encore une galerie ou paradis. Plusieurs décorations théâtrales sont en dépôt sous le comble.
GRENIERS
La rue de l'Hôpital sépare au nord l'hôtel-de ville du premier grenier que la ville ait fait construire dans ce quartier en 1719 (flj. Placé au bas des Fausses-braies du Neu bourg, devenues successivement un cloaque , 1 humidité infecte qui se communiqua aux murs de cet édifice, altéra la qualité du grain , auquel on dut procurer un autre dépôt. On construisit alors un second grenier dans la partie la plus rapprochée de la porte des Chavannes, ce qui eut lieu vers le milieu du XVIII« siècle. Le troisième fut bâti à la fin sur le sol de l'ancienne tour dite des Chiens ou aux Chiens (b) et de la place des Arbcdétriers (hors des murs de la ville et sur son fossé comblé).
(a) Les frais de cette construction s'élevèrent à environ L. 20,500 de France.
(h) Cette tour hors des murs, mais qui s'y appuyait, était construite avec des matériaux de même force que ceux do la tour de Diessc ; le genre de construction analogue peut la faire envisager comme ayant une même antiquité. Elle put être antérieure aux murs de la ville qu'on y appuya dans
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Ces trois greniers ont des eayes sous terre, dont le revenu est au profit de Tadministratioa. Au rezde-cbaussée du der-
nier a été établi larsenal des canons récemment fondus. La destruction du mur de la ville , dès la porte des Cha vannes à celle de THâpitat , le déblaiement des Faussesbraips auxquelles on a substitué une rue propre , ont assaini ce quartier, ensorte que 1^ grain se conserve en très bon état dans les deux greniers supérieurs. Mais quoique Tinférieur ait beaucoup gagné aux opérations qui ont été faites, on n'y dépose du grain que lorsque les deux autres sont remplis et dans les cas d'achats extraordinaires (c).
CIMETIÈRE
Vis-à-vis des deux greniers supérieurs, et de l'autre côté de la rue des Terreaux ou des Fossés, est un enclos formé vers la fin du XY1« siècle, pour remplacer l'ancien cimetière supprimé auprès de lëglise collégiale. Il avait été placé dans le mur aux deux côtés de la porte, plus rapprochée alors dès murs de la ville, des épitaphes de gouverneurs protestans et de quelques personnes de n)arque. La nouvelle route du Valde-Ruz par la Rochette ayant exigé, pour lui donner une largeur convenable, un retranchement à cet enclos , le mur sur la rue fut démoli ; les épitaphes ainsi enlevées ne forent pas replacées, et l'entrée fot transportée plus loin (d).
la suite , et avoir été construite comme poste avancé. Un acte du 20 août 4431, parlant d'une maispn au Neubourg, dit qu'elle joutait la tour de Beregarl: ce doit être la même que la tour aux Chiens,
(c) Ces trois greniers peuvent contenir ensemble de 65 à 70,000 mesoros de froment, de 20 à 22 livres pesant Tune.
(dj Lorsqu'on 4569 cet enclos fut terminé, il se manifesta une grande répugnance pour en commencer Tusage , l'ancien préjugé catholique subsistant encore , d'être enseveli en terre sainte auprès de l'église , et de se mettre ainsi en état de salut ; cl le préjugé plus général d'être mis en terre avec ses proches afin de ressusciter avec eux, (disait que nul ne voulait être
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Dans le temps où ce cimetière fat établi, il n'y avait aucune habitation hors de la ville à sa portée ; il ne résultait donc nul inconvénient de sa position. Mais ce quartier s'étant peuplé dans le XYIIi® siècle, de manière que le cimetière se trouvait entouré d'habitations, les miasmes qui s'en élevaient se faisaient sentir durant les chaleurs de Tété , et donnaient des craintes pour des maladies contagieuses. La difficulté de trouver à peu de distance un emplacement convenable, peutêtre le préjugé de l'habitude , ont fait différer long- temps le transport de ce dépôt de cadavres ; mgtis enfin il a eu lieu, et un nouveau cimetière a été construit en 1S09 dans le quartier de Tancienne Maladière , sur un sol de vingt ouvriers de vigne.
Un examen attentif donne lieu de croire que Tart a été pour peu de chose dans rétablissement du chemin des Terreaux et de ceux au dessus qui descendent du Yal-de-Iluz. Si Ton suit Tintersection des collines dès Pierrabot jusqu'à la ville , on voit que la nature en a fait presque tous les frais. Les ravines descendant des hauteurs y ont tracé leurs lits , les ont creusés et élargis là où le terrain pouvait être rongé, ont laissé le roc à nu là où il n'y avait point de terre, et entraîné en les déposant dans les parties basses , les matières détachées des parties supérieures. Aussi l'ancien chemin de communication avec le Yal-de-Ruz était rude, étroit, mais surtout rapide depuis le Plan à la ville. Le pavé que l'on y avait fait ne pouvait adoucir la pente , mais il empêchait le creusement des eaux et la destruction totale de la route, ainsi que des murs qui soutiennent les terres des vignes de ce coteau. La pente commence à s'adoucir au quartier de Saint-
inhumé hors de l'ancien cimetière. Pour surmonter celte superstition, il fallut recourir au moyen d'exhumer d'auprès de r<^glisc le corps d'une personne de marque ensevelie depuis peu de jours. Il fut enterré dans le nouveau cimetière , et la foule suivit sans résistance ni scrupule ultérieur.
Jean , et n'est plus aussi rapide à la rue des Terreaux ; direction qu'à suivie le ravin à côté duquel Tentrée dans la rue des Chavannes se précipite en quelque sorte au dessus de la porte de ce nom. On conçoit facilement que les matières amenées des hauteurs , arrêtées par la vague à leur arrivée au lac, ont formé là un rivage plane qui, diminuant la force des eaux descendantes , occasionnait le dépôt successif des matières qu'elles entraînaient ; ce qui a rendu graduellement la pente moins rapide.
Les couches du terrain dans lequel ont été creusées les fondations de l'hôtel de- ville , semblent appuyer cette hypothèse. La couche la plus profonde était horizontale et formée de galets du lac , la supérieure Tétait de graviers de la montagne sur un plan incliné , puis encore une couche de galets sur laquelle s en étaient déposées d'autres de diverses épaisseurs , toutes descendues de la montagne, mais dont la pente n'était plus aussi forte, parce que le terrain déjà haussé dans les parties supérieures, ôtait aux eaux la force d'entratner plus loin les alluvions dont elles étaient chargées.
La rue de THôpital perd son nom après avoir passé Thôtelde- ville , et devient la rue du Faubourg, qui e^t la grande route pour la Suisse allemande. En 1704 , le conseil de ville avait arrêté que la largeur de ce chemin jusqu'au Crêt serait de trente-cinq pieds, et en conséquence on fit resserrer une des premières propriétés en entrant dans le faubourg à gauche. Mais cet arrêté n*a pas eu partout ses effets, car là où le pavé cesse , la route devient étroite jusqu'aux récens élargissemens pratiqués auprès du Crét. Mais on ne voit nulle indication de plan pour l'alignement des propriétés, ou pour une direction droite ; car le chemin est sinueux en plusieurs endroits.
Les habitations à demeure ne semblent avoir commencé dans ce quartier qu'avec le XVin« siècle. Elles succédèrent
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aux cabinets d été , aux petits jardins ; et ce sol uni au bord du lac , si susceptible d'embellissement , devint en quelque sorte Tapanage de Topulence, produit d'un commerce intelligent et heureux. On y éleva plusieurs bàtimens, on y créa des propriétés par la réunion des petits terrains. Mais la plus remarquable est celle qu'établit environ en 1768 M. Dupeyrou , riche colon de Surinam, qui avait suivi à Neuchâtel sa mère, femme d'un particulier de cette ville, auparavant commandant de la colonie. Il acquit un vignoble assez étendu , y bâtit une maison somptueuse , embellit cette propriété ; et après y avoir versé des sommes considérables , il mourut au bout de vingt ans de jouissance , dont la majeure partie dans les douleurs de la goutte. N'ayant point laissé d'enians, cet olget d une si grande valeur d établissement a été vendu à un prix comparatif très bas ; la route divisait cette propriété en deux parties , la maison était dans la supérieure , les serre» et le potager dans l'inférieure . Le propriétaire a lait élever dans le mur de celle ci, sur le chemin, une fontaine à Tusage du public , dont Teau est fournie par le réservoir commun de TEcluse. C'est la seule du Faubourg, à la réserve de celle en iace de l'hôiel-de ville.
L'espace entre la route et le lac , qui était encore en vignoble dans le XY^ siècle , dès le Crét à la porte de l'Hôpital et de Saint Maurice, fut mis peu à peu en petits jardins, dont le lac baignait les murs, excepté dans les endroits où les petits ports dont on a parlé avaient retenu le galet amené par la vague. Pour faciliter Vabord à ces jardins du côté du lac, l'on ouvrit quatre ruelles y communiquant dès le chemin. On les élargit aujourd'hui pour en faciliter la traversée aux chars et voitures.
En 4647, on éleva au dessus du chemin depuis la ville an Crét , pour en rendre Tabord plus facile , un tj^ttoir en roc de trois pieds de largeur. Il n'en fut pas de même sur la rive
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du lac, on ne pouvait y arriver par là, Veau interrompant les communications.. M. Dupeyrou fit établir au bout de sa propriété une jetée dans le lac, garantie par un quai en quartiers de roc, et rendit cette petite promenade agréable au'public par les arbres qu'il y fit planter. Le Magistrat saisit cette idée et fit successivement enclore avec des pilotis des espaces dans le lac et sur la rive, en obligeant les particuliers à y jeter leurs décombres. L'ouvrage avança rapidement; les quais en roc, substitués aux pilotis, ont mis.ces terrains à Tabri des ravages de la vague ; on y a planté des arbres , et Ton peut espérer que dans un petit nombre d'années , cette promenade atteindra le Crét , son but agréable. Elle est ellemême une des' plus riantes que Ton puisse rencontrer à une assez grande distance. Au bord d'une belle masse d'eau qui baigne son mur de revêtement, la vue s'étend de ce côté jusqu'aux, pieds élevés des Alpes , dont la chaîne couronne les collines couvertes de bois, de prairies, de champs, et parsemées de villages et d'habitations du Jorat. Au nord, au delà de la route , qui deviendra. un jour la principale pour T Allemagne , est une ligne de maisons de genres d'architecture différens , séparées les unes des autres par des jardins qui donnent beaucoup de gaité à ce tableau , sur lequel on voit s'élever les cAteaux voisins dominés par la première ligne du Jura. Dès que la saison le permet, cette promenade est trèsfréquentée , et le nombre de ceux qui s'y rendent pour voir et pour être vus , rend l'ensemble fort animé.
Avant que d'arriver à cette promenade dès la ville , on trouve un établissement de bains, tant simples qu'artificiels, avec un enclos où l'on prend ceux du lac , une enceinte en pilotis dérobant la vue des baigneurs. A côté est une. lessiverie publique.
L'observateur attentif qui examine les environs de la ville et son local , la croirait bien abondamment pourvue d*eaux
vives , et ne verrait pas sans étonnement que de douze fontaines publiques, trois seulement donnent de Teau de source, non - comprise celle de la cour du château (e). La grande fontaine au haut de la rue du Château, dont Teau a été cherchée , trouvée et amenée à grands frais des champs entre le Suchiez et le village de Peseux , est à sec dans les grandes chaleurs de lëté. Celle de Saint-Guillaume au milieu de cette rue, alimentée par un filet d'eau sortant du rocher fissuré sur lequel est le château , est souvent tarie et rarement potable. Celle des Chavannes , dont la source est prise très - peu au dessus, à la réunion des ravins venant des hauteurs à Saint- Jean (f) et du petit vallon du Tertre (g) au dessus de la mine de marne, a une excellente eau qui tarit rarement. Les neuf autres sont prises dans un réservoir au pied du cAteau de vignoble de TElcluse , qui n'est qu'une filtration de Teau du Seyon, car il éproMve toutes les variations de ce torrent, diminuant avec lui et ayant son eau trouble quand il charrie. Il a donc certainement une communication assez prochaine avec le Seyon, et son eau ne peut avoir ni l-élasticité ni la fraîcheur d'une eau de source venant de loin et se filtrant au travers du
fe) La source de cette fontaine existe au dessous du Suchiez ; Taqueduc qui ramène au château traverse le fossé extérieur du Donjon. Le bassin dans la cour avait été fait sous la maison de Longueville dont il portait les armoiries; sa caducité Ta fait remplacer par un autre en iSiO. L*on ne sait quand Teau y fut amenée pour en faire une fontaine. L^aquedut sur piliers en pierre dans le fossé du Donjon , fut élevé en i5S6.
ff) II y avait une chapelle dans ce petit quartier, sous le régime catho* lique. Il parait qu'elle avait été fondée pour les hahitans voisins des rues des Chavannes et du Neubourg , lorsqu'ils ne pouvaient pas toujours se.rendro à réglise coUégiale, n'y ayant de communication que par le pont-Ievis sur le Seyon.
(g) Le Tertre (élévaUon isolée) est appelé dans les anciens actes Terloz, C'est un fort petit vallon frais , qui a pris son nom de la colline qui le domine au midi.
gravier. Pour y suppléer, on a établi des puits à côté de quelques-unes de ces fontaines.
On hasarde à cet égard une hypothèse qui pourrait rendre raison de ce manque d'eaux vives. La montagne de Chaumont, qui semble arrondie ou plane à son sommet, n'en est pas moins fissurée sous une couche peu épaisse de terre. Ces fentes reçoivent et absorbent les eaux pluviales, plus abondantes et plus fréquentes sur les montagnes que dans les plaines, et Ton ne peut douter qu'elles n'arrivent de là dans des cavités ou réservoirs intérieurs très-fréquens dans ces élévations de rocs. L'on doit donc supposer ces cavités fort profondes, ou que ces réservoirs n'ont d'issue pour leur eau qu'au dessous du sol de la ville , qui est en partie de marne , en partie de graviers de la montagne ou de galets du lac , dans lesquels on ne trouve pas de sources jusqu'à son niveau. Deux circonstances indiquent la décharge de ces eaux vives dans le lac même. La première est le séjour plus fréquent de la truite auprès de la rive du nord, dès la Reuse à Saint-Biaise, quoiqu'il n'y ait de courant extérieur dans cet espace que celui de la Serrière. Or il est connu que ce poisson recherche les eaux vives et fraîches. Il y en a donc en abondance dans cette étendue et qui sourdent du fond du lac. La seconde est la différence de température que remarquent les baigneurs dans cette eau , dont les couches sont alternativement chaudes et froides ; effet qu'on ne peut attribuer qu'aux sources sortant du fond. Ce serait donc par là que se déchargeraient les grands réservoirs de Chaumont , non en masse mais par un grand nombre d'issues ; peut - être la Serrière en provientelle ; on n'a que des conjectures à cet égard , mais cette rivière ne suffirait pas à déduire toute Veau qui tombe sur la montagne de Chaumont, dès le Suchiez à Saint -Biaise , où il n'y a qu'un faible ruisseau permanent. Il ne parait pas que l'on puisse indiquer d'autres causes de la non - présence de
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sources un peu considérables dès Serrières à Saint -Biaise, que celles prbent de la structure de la montagne; on suppose donc ces réservoirs plus ou moins grands et profonds , existant dans le centre de cette masse de roc vif, dont le flanc méiidional, situé sur un plan presque vertical sous les matières qui le couvrent et non-interrompu jusqu'à ses racines sous Teau, ne laisse que là une issue aux cavités intérieures. Les collines qui existent dès la montagne au lac, ne peuvent être envisagées comme faisant partie de sa masse , et par conséquent ne doivent pas écarter cette supposition. La plus rapprochée, quoique d un roc de même nature, parait être formée de parties éboulées ou détachées de la montagne. Celles au dessous sont d'une composition et d'une couleur différentes ; les petits vallons qui les séparent reposent sur une mine de marne. Ce sont donc des agrégations au flanc méridional , et qui n'ont aucune communication avec les dépôts d'eau de Tintérieur ; car le peu de sources qui y paraissent , et leur faiblesse , n'indiquent que les eaux pluviales tombées dès le pied de cette ligne du Jura au lac, et retenues par les couches de marne des vallons qui les portent et les réunissent dans leur pente aux points d'intersection où se sont établies quelques petites fontaines, dont l'aliment venant à cesser dans les sécheresses soutenues , le mouvement cesse aussi. Dans les endroits où l'on n'a pu pratiquer des fontaines , on a creusé des puits dont l'eau est plus salubre qu'abondante.
Nulle notice ne peut donner la date de l'établissement de la fontaine de la cour du château. Il parait qu*elle existait déjà en 1422, car le 18 janvier il fut payé à deux hommes , pour avoir porté toute la journée de l'eau au château, un sol trois deniers ; et comme cet article ne se trouve que ce jour là, on doit en conclure que la fontaine avait besoin de quelque réparation. On pourrait croire qu'à cette époque il n'existait pas encore de fontaine dans le bas de la ville, car il est parlé
lO
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d'un puits en août 1423 , où Conrard de Friboiirg faisait chercher de l'eau ; il est vrai que sa maladie pouvait exiger lusage d'une eau plus fraîche que Teau de fontaine.
On croit pouvoir rapporter à Tan 4466 rétablissement de la fontaine au milieu de la rue du Château , car ce fut la date de son inauguration et de sa dédicace à Saint-Guillaume par le chapitre , les chapelains et plusieurs membres du conseil de la ville, cérémonie qui eut lieu au son des cloches. À cette date il est parlé pour la première fois du fantanier, auquel il fut donné la livrée de la ville; il était donc à ses gages. Alors la fontaine de la cour du château existait, car elle fournissait de Teau à la nouvelle fontaine. Mais vers la fin du XVIIl^ siècle, cette eau fut retenue, et pour ne pas laisser inutile cette fontaine, le Magistrat y fit conduire celle dont on a parlé cidessus, qui n'est pas bonne à boire et ne sert qu'à laver; encore est-elle souvent tarie. La fontaine la plus ancienne de la ville est probablement celle au dessous de la tour de Diesse, sur la place alors des Boucheries, aujourd'hui la Groix-du- Marché. L'eau en était amenée du rocher sur lequel est bâti le château , source découverte lorsque l'on commença à établir des terrasses entre la rue des Moulins et le château. Ge ne fut qu'ensuite que Ion découvrit celle de l'Écluse , qui donna lieu à l'établissement des deux fontaines de la Grand'rue et du Temple neuf. On croyait cette source originaire du coteau, et ce ne fut que long-temps après que voyant qu'elle ne s'épuisait point malgré les saignées que Ton y faisait, on reconnut qu'elle était alimentée par Teau voisine du Seyon. La preuve s'en trouvait dans le limon qui troublait la source lors des hausses du torrent. Après les deux fontaines sus-indiquées , établies probablement vers le milieu du XVI« siècle, celle de la Groix-du-Marché, ensuite du déblaiement de cette place, fut agrandie à la fin du même siècle, et la laible source qui lalimentait étant trop peu considérable, on lui
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donna une autre destination vers la petite boucherie, et elle fut remplacée par celle de VEcluse. Les autres fontaines du bas de la ville datent du XYIII<^ siècle. On Ta déjà dit, la fon> taine des Chavannes fut établie au commencement du Xyil«, mais il est apparent que sa source était déjà connue, sans cependant être encore appliquée à T utilité publique.
Avant la construction de Testacade en 1756, les tuyaux venant de la source de T Écluse et qui traversaient le lit du torrent, étaient souvent enlevés dans ses crues; alors les fontaines manquaient d'eau. Pour parer à cet inconvénient, auquel on ne s'attendait pas que la nouvelle opération mit un terme , on s'occupa de la recherche d'une autre source , et il ne s'en trouva nulle autre que celle de la Serrière , dont Tabondance, la permanence, la fraîcheur et la limpidité remplissaient toutes les conditions désirées. L'ingénieur De Kovéréa , alors à Neuchûtel , s'occupa donc à calculer les probabilités du succès ; les niveaux pris, il trouva que la source de la Serrière était élevée de 99 pieds au dessus du lac, tandis que la hauteur du sol auprès de la tour des prisons n'était que de 94 pieds 6 pouces. Mais ne jugeant pas que 4 pieds 6 pouces fussent suffîsans pour conduire l'eau dans un espace de plus de 8000 pieds, distance entre les deux points donnés, et surtout par un chemin qui a quelques inégalités dans ses pentes , on abandonna le projet , et l'on s'entint à la source de l'Écluse.
Si l'on examine attentivement le vaste bassin qui s'étend , dès Entreroche dans le canton de Vaud, à Arberg, Nidau et Buren, et au delà de la montagne de Vuilly jusqu'au dessous d'Âvenches, si Ton considère la nature du terrain resté à sec dans cet espace , l'on ne peut douter qu'à une époque plus ou moins reculée, mais antérieure aux documens existans, il n'ait été couvert d'eau. Diverses causes peuvent avoir occasionné la division de cette masse en trois lacs : le changement
de cours d'une rivière qui y versait ses eaux ; un dégorgement nouveau ou plus abondant ; enfin Texhaussement lent et graduel du sol par les matières qu'entraînaient les pluies des hauteurs voisines. Quoi qu'il en soit de ces trois causes réunies ou qui agissaient séparément, Teau s'est resserrée dans les trois lacs de Neucbàtel , de Morat et de Bienne , connus de trèsancienne date. Ils communiquent de l'un à l autre ; celui de Morat avec celui de Neucbàtel à son extrémité orientale par la Broyé, et ce dernier, aussi à l'orient , par la Tbielle avec celui de Bienne, dans lequel il se décbarge. Ces deux communications sont navigables et facilitent les relations commerciales entre les villes respectives qui sont sur leurs rives.
LAC
Le lac de Neucbàtel, le plus grand des trois, n'a pas toujours été connu sous ce nom. Dans 1 acte de fondation de l'abbaye de Bevaix, en 998, il porte celui de lac d'Yverdon, et il n'en changea probablement que lorsque le seigneur de Neuchâtel eut fixé sa résidence dans celte ville, qui devint par là la plus importante de celles bâties sur les rives du lac (h). Encore voit -on quelquefois sur des cartes anciennes, l'intitulation partielle de lac d'Yverdon et d'Estavayer, mais seulement pour la portion d'eau au devant de ces deux villes. L'usage enfin a fait prévaloir le nom de lac de Neucbàtel pour sa totalité.
On estime sa longueur de 7 à S lieues , et sa plus grande largeur de 1 % lieue. La carte de son fond n'a pas encore
(h) Munster, dans sa cosmographie en i548, appcUo ce bassin lac de rieuchàUU L*on a lieu de regretter qnMl n*aii pas rempli l'engagement qu'il avait pris de donner la description de cette ville , qui aurait été accompagnée d'un dessin comme les autres contenues dans son ouvrage. Il est probable qu'il n'aura trouvé nul correspondant qui lui fournit des noUces , et nul dessinateur pour lever la vue de NeuchAlcI.
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été levée; Ton sait seulement qu'il est fort inég^al, sablonueux on rocailleux, ayant des bancs de rocs escarpés qui forment des précipices. Une mesure à la sonde prise par M. d'Osterwald , commissaire - g[énéral , sur deux lignes transversales dans la largeur, lui a donné un maximum de profondeur d'environ 450 pieds. Sa carte de la principauté , levée avec autant de netteté et d'habileté que de précision et d'exactitude, donne un dessin plus correct des bords de cette masse d'eau. Elle vient d'être gravée , et offre la figure précise du lac , dont la longueur est du nord-est au sud-ouest.
Les pécheurs citent des profondeurs de 500 pieds dans deux ou trois endroits du lac ; ils les désignent comme des espèces de puits, dont les bords dans toute leur hauteur sont hérissés de pointes du rocher dans lequel ils se sont formés. Mais on ne peut envisager cette assertion comme bien exacte, les filets ou les ficelles des hameçons étant exposés aux déviations que doivent occasionner les courans intérieurs. Ceux-ci existent sans que l'on sache au juste s'ils sont permanens; il parait qu'il doit y en avoir un d'occident en orient causé par l'eau de la Toille, qui entre dans le lac à Yverdon et en sort par la Thielle. Il est des courans accidentels occasionnés par des vents violens , ou de durée , qui ont imprimé leur mouvement à l'eau jusqu'à une certaine profondeur. Ce mouvement subsiste et se fait remarquer durant quelque temps, lors même que la surface est agitée par un vent contraire , qui au bout d'un certain temps surmonte l'action iii,térieure contraire et lui fait succéder la sienne. Des pêcheurs, dont cependant l'expérience peut être contestée, assurent que ce mouvement précède un vent fort et soutenu qui doit suivre sa direction. Cette assertion mériterait bien que l'on fit une suite d'expériences pour déterminer le degré de confiance qu'elle mérite, et en tirer des inductions sur le cours des vents et leur action externe et interne.
ISO TILLB
Quatre rivières descendant du Jura versent leurs eaux dans ce bassin : la Toille, formée en g^rande partie par TOrbe venant du lac de Joux , et accrue par les eaux du marais en plaine d'Entreroche à Yverdon ; Vu^mon, plus à Torient, qui descend du Jura par diverses branches, et diminue considérablement pendant les chaleurs de Télé ; la Retise, qui a sa source près de Saint-Sulpîce dans le Val-de-Travers , la Serriere auprès de Neuchâtel , dont la source est à moins d'un quart de lieue de son embouchure. L'on ne fait pas mention du Seyon , qui ne coule pas à la continue , ni de quelques faibles ruisseaux qui dans leur état ordinaire ajoutent peu à la masse d'eau du lac. Le Jorat a aussi quelques ruisseaux , mais peu considérables, qui se décharg;ent de même dans ce lac ; il en fournit davantage par la Broyé venant du lac de Morat. Si Ton ajoute à toute cette eau en évidence celle que Ion ne connaît pas , quoique existante , et qui provient des sources sortant des racines du Jura dans les profondeurs du lac, on trouvera que cette masse surpasse de beaucoup celle qui en sort par le seul débouché qu'il ait à la Thielle , dont une barre de graviers rétrécit Ventrée. On conçoit donc combien en est grande Tévaporation, sans cependant pouvoir faire aucun calcul à cet égard.
La Toille, si tranquille dans son cours, ne peut entraîner dans le lac les matières pesantes que TOrbe charrie dans ses crues ; elles s'aiTétent là où le courant perd sa rapidité à son entrée dans le marais , au dessous de la ville d'Orbe. L'Arnon descendant par un cours assez long des montagnes élevées qui dominent le plateau de Grandson, entraîne dans ses pentes rapides beaucoup de débris qu'il y dépose , mais qui restent dans les endroits où une pente douce ralentit son cours; ensorte qu'il n'en amène qu'une petite partie dans le lac. Il n'en est pas de même de la Reuse , qui transporte au lac de grandes quantités de cailloux et de graviers. L'ancienne
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carte du docteur de Merveilleux donnait au lac la profondeur de 800 pieds près de Tembouchure de cette rivière ; il est probable que cette mesure ne se retrouverait plus. La Serrière ne charrie pas; mais si Ion doit s'en rapporter au calcul plus hypothétique que démontré de Tingénieur De Rovéréa en 1756, le torrent du Seyon fournirait au sol du lac, dans chaque grande crue, 90 toises cubes, de 10 pieds Tune, de matières ou alluvions. £n ajoutant à tout cela les moyennes des torrens accidentels, lors de la fonte des neiges ou de pluies abondantes, on peut imaginer dans un avenir fort éloigné encore et qu'on ne saurait déterminer en aucune manière , un moment auquel tous les bas-fonds de ce bassin étant comblés, le lac rétréci deviendra insensiblement une plaine arrosée par les canaux des rivières indiquées.
Les grands vents d'est , et celui d'ouest surtout , par les lames hautes , longues et fortes qu'ils soulèvent , promènent ces matières de bords en bords jusqu a la côte du nord ; le frottement occasionné par ce déplacement amincit les plus gros cailloux, que la vague rejette sur la rive,, et dans sa retraite elle entraîne les galets et le sable que ces mouvemens continuels ont produits. L'on a dit plus haut qu'avant l'établissement du Bassin, on avait créé plusieurs petits ports dès la ville au Crét , par des jetées en pilotis derrière lesquelles les embarcations étaient en sûreté. L'observation ayant appris que ces jetées avaient encore lavantage de retenir ces matières ambulantes, on étudia la direction à leur donner pour produire cet effet, non en s'opposant directement à la vague, d'où résultait un violent ressac qui creusait le terrain plutôt que de Taccroitre, mais en la iaisant fléchir, par où l'on rendait son impétuosité moindre, ensorte qu elle laissait à la place où elle cessait d'agir, les matières qu'elle transportait. On a formé par cette méthode, mieux suivie aujourd'hui, des atterrissemens assez considérables. La côte du nord offre divers
I5S TILLE
promontoires , saillies du roc vif du Jura , qui résisteot aux lames du lac. Il n'en est pas de même de la cAte méridionale: le Jorat qui borde le lac dans cette partie est composé de molasse et de grès ; et ses dunes friables , qui se décomposent journellement par l'action des vagues et de Tatmosphère, présentent moins de promontoires et de baies ; leurs débris en sable plus ou moins fin ou grossier, selon qu'il provient de la molasse ou du grès, forment sur ce bord un large banc où les embarcations s'ensablent à raison du peu de profondeur de l'eau. Cependant les pécheurs indiquent de profonds escarpemens du midi au nord, lesquels paraissent être la coupure de la colline de molasse à son point de séparation d avec les collines du Jura. Il résulte de la diversité des sols du nord et du midi, que le lac, par le rongement de sa rive méridionale , s'agrandit dans cette partie , tandis qu'il peTd au nord par les matières descendues de la montagne et retenues par les saillies de rochers qui avancent dans le lac.
VENTS
Divers vents agitent la surface du lac de NeuchÂtel : les uns sont généraux, savoir les vents d'est, du nord, d'ouest et du sud ; les autres, intermédiaires, sont plus locaux, suivant les directions que leur donnent les chaînes des montagnes ou voisines ou éloignées, dont les coupures influent sur leurs variations. Cette cause qui agit principalement sur les pointes de Test à l'ouest par le nord , fait que l'on peut en quelque sorte ranger le vrai et pur vent du nord dans la classe des vents locaux , parce qu'il a très-rarement sa direction réelle et est moins constant que les trois autres.
Le vent d'est, le plus régulier de tous, soit par son mouvement uniforme , soit par sa durée , est sec dans tous les temps, frais en été, froid en hiver et toujours sain au corps
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et fevorable aux plantes ; il dissipe les vapeurs maliaisaiites. Les mêmes propriétés appartiennent au vent du nord appelé Joran, dans ses courtes tenues. C'est ce dernier qui, passant sur le Jura auquel il parait devoir son nom , s'en précipite en quelque sorte et offre le plus de variation dans ses direc- ^ns, car il parcourt tous les points intermédiaires entre Test et Touest ; il semble prendre naissance dans le mont même, et ne se prolongée pas à une grande distance dans sa courte étendue. Irrégulier dans ses mouvemens , il souffle par raffoles; et souvent, par son impétuosité, il devient dangereux pour les nautonniers, qu'il écarte de leur route et jette quelquefois sur la côte méridionale. 11 est plus salubre venant du nord-est , que lorsqu'il se rapproche de l'ouest.
Le vent d'ouest est humide et amène ordinairement à sa suite de longues pluies, et en hiver d'abondantes neiges; mais il cesse d'être régulier lorsqu'il se combine avec le vent de nord-ouest, surtout dans les grandes chaleurs de l'été ; alors il devient dangereux pour les embarcations qu1l met en danger d'être submergées. Ces deux vents soufflant à la fois de divers points du compas , balayent la surface de l'eau , et y élèvent quelquefois des trombes. C'est moins la vague , peu considérable , qui constitue le péril , que l'action simultanée et violente de ces divers vents , qui , par les ouragans et les tempêtes qui en résultent, causent souvent aussi des ravages sur terre. Ils sont dans cette saison de peu de durée ; mais plus modérés et plus constans au printemps , ils sont alors nuisibles à la végétation par les pluies froides qu'ils occasionnent.
Le véritable vent du sud est rare et de peu de durée, mais il est malsain au corps et aux plantes ; quelquefois en été il conserve son caractère de siroco, augmente la chaleur, détruit le ressort de l'air et répand l'accablement. Mais il est vraiment funeste aux plantes, lorsque, passant sur les Alpes,
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il apporte Janr air froid et nitreux réuni à sa chalenr desséchanle; il répand alors une brûlure promple et tenace sur les plantes, surtout sur la vigne, et tout tombe, feuilles et fruit, si un vent modéré et réglé d'ouest ne survient avec une pluie douce, pour amollir les fibres des plantes, y rétablir le mouvement de la sève et y foire circuler de nouveaux sucs rafralchissans.
La navigation sur le lac , fort active auparavant pour les communications riveraines, a beaucoup diminué depuis le perfectionnement des grandes routes , quoique le commerce ait pris une grande extension. L'incertitude des momens favorables pour le départ , celle de Tarrivée, si importante dans la spéculation , les naufrages essuyés , les risques fréquens , ont fait préférer la voie par terre, plus dispendieuse mais plus sûre. Les barques sont cependant employées encore pour le transport du grain et du vin ; mais elles sont grandes et fortes , et résistent à la tempête.
Les embarcations ont le fond plat , la plage aréneuse ne permettant pas Tusage de la quille qui s'engrèverait et rendrait le débarquement impossible. Quelque avantage que Ion ait reconnu aux voiles latines, Thabitude a fait conserver une seule voile carrée, qui empêche de louvoyer, et que Ton doit abattre avec célérité lorsque le vent n'est pas direct, on qu'il est combiné avec un autre vent. Lorsqu'il y a calme plat, ces grandes barques , qui n'ont que la rame du gouvernail , marchent péniblement et lentement , ne pouvant que suivre les bords à l'aide de perches armées de pointes à crochets. Les bateaux simples ont la voile et la rame, cheminent vite, surtout ceux des pécheurs, et éprouvent rarement d'accidens, principalement ces derniers , plus légers et conduits par des nautonniers expérimentés. Les grandes barques ne sont pontées que dans une petite partie du bâtiment i c'est la chambre et la cuisine des bateliers.
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OISEAUX
Des vols nombreux de Canards nagent sur le lac en automne et en hiver ; quelques - uns font leur ponte sur ses bords; le plus grand nombre est passager et offre souvent des espèces nouvelles. Le Grèbe, si recherché autrefois pour sa poitrine garnie d'un duvet blanc argenté, n'y est pas rare. Des oiseaux aquatiques étrangers s'y posent quelquefois, ainsi que sur ses bords. Il y a peu d'années qu'un pécheur y blessa un Phénicoptère ou Flamand ; il aurait vécu , car la blessure à Taile se guérissait; mais la privation soit d'alimens convenables , soit de l'eau de la mer , le fit périr en peu de jours. A l'arrivée de la saison froide parait X Hirondelle de mer, qui se retire au printemps dans les marais à Test. Sur ses bords sont quelques espèces de Bécassines; les Oies sauvages s'y arrêtent dans leurs migrations bisannuelles , mais seulement pour y reprendre leur essort. Dans les hivers rigoureux on y voit quelquefois la grande Outarde , en petit nombre. L'on n'y connaît plus la loutre; cet animal destructeur du poisson existait anciennement dans la lieuse, mais il est détruit depuis long-temps.
POISSONS
Le lac, anciennement fort poissonneux, fournissait un article important au commerce. Il n en est pas de môme aujourd'hui, et les lacs voisins contribuent à l'approvisionnement de la ville de Neuchàtel (i). Le nombre des pécheurs a beaucoup
(i) Pierre Davity, seigneur de MontmarUn, dans sa description de TEurope, au milieu du XYIl* siècle, dit que le lac a des truites de 30 à 40 lir., et que Ton exporte du poisson salé à Strasbourg et autres lieux sur le Rhin. Les choses ont bien changé depuis, les truites de 20 livres sont rares, et il ne sort guère de poisson salé , si ce n'est des palées et des bondellcs destinées, en temps de carême, aux habitans catholiques du canton de Fribourg. Ce sont les seules espèces que Ton encaque.
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diminué , et actuellement à peine y en compte-t-on un. La pèche est en grande partie entre les mains des habitans de la rive méridionale du lac. L'expérience fait voir que la vente du poisson est moindre que dans les temps antérieurs ; non qu'il y ait moins d'acheteurs , mais parce que le poisson est moins abondant.
Le poisson du lac le plus estimé est Y Ombre -chevalier; il n'est pas commun, parce qu'il habite les plus grandes profondeurs où il est difficile de le prendre. Il parait avoir sa demeure dans la partie méridionale du lac , au pied de l'escarpement d'un banc de molasse qui existe dans une partie de l'est à l'ouest. On n'en connaît pas au dessus du poids de 7 à 8 livres ; sa forme approche de celle de la truite ; sa couleur est gris obscur sur le dos et blanc argenté sous le ventre; ses écailles sont petites, sa chair est fine, légère à l'estomac, saine aux malades; son goût est fin et relevé. Après lui vient Yjimble, qui semble être plus abondant; il habite les profondeurs au nord. Il est aussi gris sur le dos, son ventre est d'un blanc jaunâtre , ses écailles minces et petites. Il est moins alongé que l'ombre-chevalîer et plus ramassé ; sa chair est de même fine et d'un fort bon goût , mais plus grasse , et il ne peut se manger que frais. Ces deux espèces, éloignées dans leurs profondes retraites de l'air de 1 atmosphère et de la couche supérieure de l'eau réchauffée par le soleil^ périssent peu de momens après avoir été exposées à l'air , et ne peuvent se garder peu de temps encore que dans des réservoirs placés dans une eau vive, fraîche et courante. Il parait que leur frai a lieu dans leurs retraites habituelles, et qu'elles ne le déposent pas, comme d'autres poissons, auprès du rivage du lac.
La Truite vient ensuite pour la qualité ; elle excède en grosseur les deux espèces précédentes ; vivant de préférence dans les eaux fraîches et vives, elle fréquente la côte du nord
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où sont les embouchares des rivières et des sources en abondance. L'on en connaît deux espèces : Tune , qui est la plus délicate , a le dos gris sombre , le ventre blanc et les flancs tachetés d'un rouge vif; sa chair rougeâtre est grasse, nourrissante et d'un très -bon goût; on rappelle saumonée, à cause de ses rapports avec le saumon. Elle est moins commune que la seconde espèce , qui n'a que des taches noires, et dont la chair blanche, quoique fort bonne, n'a pas le goût aussi délicat. Diverses causes peuvent opérer la diminution successive de ce poisson; on en indique trois qui sont les plus apparentes : !<> lors de son frai en octobre et novembre, il remonte les rivières pour Ty déposer ; c'est en ce moment que les fermiers, pour augmenter leur revenu, barrent le passage, l'arrêtent à sa montée dans le courant et avant que la femelle puisse déposer ses œufs ; vendue et tuée peu après, des millions d'œufo périssent ainsi , et avec eux l'espérance de l'accroissement de l'espèce pour l'avenir (k). 2° La pêche de l'Areuse ^ encore abondante dans le XVIII^ siècle, a décliné annuellement , depuis l'établissement des fabriques d'indiennes sur ses rives. On doit donc présumer que les lavages des toiles peintes mêlent à l'eau de la rivière des couleurs qui éloignent ou même font périr le poisson. 3o La nature des filets en sac et à mailles serrées que les pécheurs emploient, ne permettant pas au plus petit fretin de s'échapper,
(kj La pcche de TArnon, rivière bien moins considérable que la Reusc s^afferme annuellement de 50 à 55 louis , tandis que celle de la Reuse décline graduellement, et qu'en i807, aucun fermier ne s'étant présenté, on a dîli faire la pcche pour le compte du souverain. Si cette circonstance eût duré, elle aurait pu produire un bon effet pour l'augmentation de la truite parce qu'il était plus possible de se borner à la prendre à la descente après le dépôt de son frai, qu'à la montée. 11 est vrai qu41 faudrait que la même mesure (ût adoptée pour l'Aruoo, sans quoi celle-ci profiterait, sans y contribuer, de l'augmentation et de la multiplication de la truite. Le fermier de la Reuse doit en donner 100 livres au gouverneur, 8 livres à chaque conseiller d*état, etc.
on détmit du même coup et la petite truite et la nourriture de toutes celles qui existent encore (l). Déjà depuis longtemps on avait senti la nécessité de faire des réglemens pour la conservation et Taugmentation du poisson. Il fut formé dans ce dessein, en d482, une association ou compagnie des pêcheurs ; mais son but n'a guère été rempli , car ce n'est qu'avec bien de la peine que, lors de son assemblée annuelle et unique , elle peut se procurer de la truite pour son repas d'usage. Cette institution prouve au reste une chose, c'est qu'à cette époque il y avait plusieurs pêcheurs à Neuchâtel ; ils sont remplacés aujourd'hui par des convives. En parlant de règlement à faire. Ton indiquera celui adopté avec succès à Zurich, et qui rend son lac fort poissonneux : sur deux tableaux, à rhêtel- de -ville, sont peintes au naturel et avec leurs noms , toutes les espèces de poissons du lac , avec les dimensions au dessous desquelles on doit les rejeter à l'eau, et les époques auxquelles la pêche en est permise. Ce moyen, au reste, exigerait le concours de tous les étals riverains, et une grande sévérité dans l'exécution.
Le Brochet, qui vient après la truite , parait au contraire augmenter chaque année, malgré la quantité que Ton en prend dans le lac et dans les fossés qui y aboutissent. Cette espèce, très-vorace et dont il n'est pas fort rare de prendre des individus de 20 livres et au delà , peut très- bien contribuer par la nourriture abondante qu'elle exige, à la diminution des autres espèces ; comme elle dépose son frai dans le lac, à l'abri des accidens qui menacent la truite, elle doit multiplier toujours davantage.
(l) Pour faire juger de Tabus de ce grand filet, et de la destruction qu'il fait parmi le poisson, on cite ce qui a eu lieu long-temps à la rive méridionale, où les pécheurs prenaient une si grande quantité de petit poisson, que noa-sculcment il servait à la nourriture des cochons, mais aussi à Tengrais des terres.
La Perche, guère moins vorace, est fort abondante ; mais elle n'atteint pas la grosseur à laquelle elle arrive dans d'autres lacs de la Suisse.
La Lotte, aussi fort commune, parvient rarement à la pesanteur d'une livre.
La Carpe et la Tanche fréquentent les lieux sur les bords cil croissent les joncs et les glayeux ; elles n'y ont pas le goût de vase qu'elles contractent dans les étangs.
La Palée, qui est peut-être le même poisson que la Plie, vit généralement dans les profondeurs, d'où elle ne sort qu'au printemps pour attraper les mouches qui s'arrêtent sur la surface de l'eau, et en automne pour frayer sur les bords. C'est dans cette dernière saison principalement qu'on la pêche pour la saler et Tencaquer. Sa chair, assez sèche , est saine ; elle est rarement du poids de 2 livres , les brochets étant alors à sa poursuite.
Dans les petites espèces , on estime le Ferra et la Bandélie , de la grosseur de la sardine et qui sont fort délicats ; on les sale et les encaquc comme les palées, et elles sont un objet de commerce avec les états catholiques voisins. Il y a encore plusieurs autres espèces depuis le poids de 2 livres jusqu'au dessous d'une once ; mais leur chair fade, molasse, remplie d'arêtes qui se croisent dans tous les sens , les font rejeter des bonnes tables ; elles sont d'ailleurs nécessaires à la pâture des poissons plus estimés. Il est une autre sorte , originaire du lac de Morat , mais que l'on prend quelquefois à l'embouchure de la Broyé, dans les joncs que sa vase a fait croître dans le lac de Neuchâtel. Ce poisson porte le nom de Salut ; sa peau est visqueuse comme celle de la tanche dont il a la couleur, avec deux barbillons comme le barbeau. C'est le plus gros de ces deux lacs , et peut-être de la Suisse ; on en a vu du poids de 80 livres. Sa chair tient de celle de la tanche ; il doit être dégorgé , ce qui a lieu lorsqu'il a quitté
depuis quelque temps la Broyé , et qu*il a séjourné dans le lac.
POPULATION
On ne peut rien dire que par conjecture de Tancienne population de la ville de Neuchàtel. Tant qu'elle ne fut que le Castrum Noxmm, elle a dû être bornée aux gens nécessaires au service du fort, et à quelques ouvriers cultivateurs et pécheurs, hors de l'enceinte du Castrum. Le séjour du premier comte qui vint s'y établir, l'augmenta probablement; mais ce fut surtout la charte de 12i4 qui contribua à son accroissement , que l'agrégation de nouveaux bourgeois (sur laquelle il parait que dans l'origine Tadministration municipale n'éprouvait aucune, gène) dut porter beaucoup plus loin. Ce- | pendant on n'a aucune donnée à cet égard. Le seul aperçu que Ton en pourrait avoir , serait pris des murs d^ enceinte , qui, jusqu'à la fin du Xyil<^ siècle ou au commencement du Xyill®, renfermaient toute la population de la ville ; mais si l'on voulait conclure de là qu'elle était bien inférieure à ce qu'elle fut depuis cette dernière époque, qui est le temps auquel les constructions se sont étendues hors de la ville et ont formé le faubourg, on pourrait tomber dans l'erreur ; car, i^ la simplicité des mœurs anciennes ne rendait point nécessaire une habitation vaste pour une famille nombreuse ; une chambre suffisait au père et à la mère et aux enfans les plus jeunes ; devenus plus âgés , chaque sexe avait sa chambre ; le peu de domestiques n'exigeait pas un logement plus étendu ; ainsi l'on se resserrait et Ton se restreignait à l'absolu nécessaire. 2^ Cette même simplicité de mœurs ne faisait pas préférer le célibat au mariage , et ne rendait pas une nombreuse famille une charge pesante à supporter. 3<» Moins de grandes maisons, un plus grand nombre de petites avant l'établissement de rues larges auxquelles on a dû sacrifier des
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habitations , et plus de méoages dans «ne demeure qui se trouve aujourd'hui trop étroite pour un seul , ont pu rendre la population de la ville, dans le XYII*^ siècle, égale à celle du XVIII<^ après les nouvelles constructions; mais cependant il est possible que celle-ci Tait emporté par la classe des domesUques, plus nombreuse depuis les prog^rès du conunerce et du luxe; comme il Test aussi qu'elle n'ait fait qu'un contrepoids aux iumiUes moins nombreuses et aux célibataires plus noflibreux. Dans cette incertitude , et sans rien décider sur le passé, on ne peut avoir quelque certitude sur la population de la mairie de Neucfaàtel que depuis le premier dénombrement que fit iaire Frédéric II des sujets de sa principauté en 1750, opération qui s'est feite chaque année depuis, sans distinguer là dedans le nombre en particulier des habitans de la ville ; ils sont comptés dans la totalité de la juridiction, ^enchàtel, Serrières, Suchiez, Ghaumont et maisons écartées. Le résultat en fut alors de 3,666 personnes, dont i,702 bourgeois, et de 403 maisons. En 1770, année de disette, on fil le recensement des habitans de la mairie pour connaître les moyens de subsistance en grains de chaque ménage. On trouva dans la partie basse de la juridiction 3,788 personnes des deux sexes , et 83 à Ghaumont (m). Dès-lors la population s'était accrue , et depuis 4790 les nouveaux établissemens pour Tinstruction publique et particulière, avaient
(m) L^approvisionnemcnt de ces 3,738 personnes dans leur ménage se trouva être de 10,060 émincs de graines, farines et légumes pour mouture ; ce qui n*é(ait pas rassurant , puisque sans faire fond sur les greniers de la ville, trè»-peu fournis alors, cette quantité ne pouvait guère suffire qu'à la consommation de six semaines. Mais l'intervention puissante de Frédéricle-Crand auprès du roi de Sardaigne , pour la sortie d'une certaine quantité de grains du Piémont; Tactivité du commerce qui ouvrit de nouvelles sources et facilita les achats au dehors ; Taisance des habitans qui leur permit de supporter une surhausse considérable de prix , tout cela contribua à sauver cette ville, exclue par les états voisins de leurs marchés, car ils éprooraient le même dénuement.
i6S VILLE
attiré des maîtres et des pensionnaires. En i 80 3, on compte 54i maisons et 4,170 personnes. On aurait lieu d'être surpris que dans l'espace de 33 ans, durant lesquels le commerce dans tous les genres a prospéré, le nombre des habitans ne se soit pas accru plus sensiblement ; mais on cessera de Téire , si Ton considère que le local de la ville ne permettait nulle manufacture qui exigeât un terrain plane et un cours d'eau pure et permanente; que les terrains étant fort chers avaient rendu de grands bàtimens trop onéreux ; qu'ainsi la ville ne pouvait contenir que les bureaux d'où partait le mouvement des fabriques placées en des lieux plus convenables , et qui étaient un centre commun d'affaires. Le seul effet qu'a dà produire sur la population la prospérité du commerce, a été un plus grand nombre d'employés dans les bureaux , et par suite de la prospérité générale, une plus grande quantité de domestiques.
COMMERCE
La privation de plusieurs articles de subsistance , sur un sol montueux et aride ; celle d'objets d'un usage nécessaire dans la vie , en métaux , étoffes , etc. , dut créer Tesprit de commerce chez le Neûchâtelois , dès qu'affranchi de la condition main - mortable , il put acquérir pour lui et pour ses enfans. La situation dé&vorable de la ville, son peu de ressources ne lui permettaient pas le commerce de commission, il se bornait à se procurer au dehors le peu d'articles dont il était assuré de se défaire dans sa patrie , et exportait les objets qu'elle lui fournissait en petite quantité ; ce commerce par échange dut être très-faible dans l'origine, et offrir peu d'avantages dans un pays sans luxe comme sans fortunes. Il est possible que l'esprit de commerce pour d'autres objets de spéculation que des denrées d'échange, dut son origine à
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une ou deux iamilles juives établies à Neuchâtel au commencement du Xy« siècle (28 , i ) , et qui sans doute y étaient ce que cette nation était et est encore partout, spéculant sur tout , prêtant à haut intérêt , 'et n'ayant pour mobile que le sien propre. Soit qu'ils eussent formé des élèves, soit que ce fût disposition naturelle, Tesprit de commerce fit des progrès et surmonta les obstacles que la nature lui opposait. L'on ne connaît avant le XV^ siècle aucun fait relatif au négoce, borné peut-être encore alors aux échanges simples; mais dès 1423, il est foit mention d'un marcliand bourgeois dont la boutique était fournie, non-seulement d'articles propres à l'habillement , mais d'autres d'un usage journalier et d'épices rares encore (n) qu'il achetait probablement à Bàle, ville avec laquelle celle de Neuchâtel soutenait des relations d'intérêt , à cause des emprunts qu'elle y faisait auprès des particuliers, et qui d'ailleurs par sa position sur un fleuve navigable et à portée des villes les plus commerçantes de TAllemagne , qui recevaient alors des Vénitiens les épiceries de rinde que ceux-ci achetaient en Egypte , devenait une sorte d'entrepôt , d'où elle approvisionnait le reste de la Suisse. Dans le milieu de ce même XV^ siècle , il est encore parlé d'un autre marchand à Neuchâtel qui vendait les mêmes articles; d où l'on peut supposer que Taisance s'était accrue chez les particuliers. 11 est vrai que la maison des comtes, alors résidant à Neuchâtel, foisait un grand objet pour le débit des marchands qui y étaient établis. L'esprit de conunerce s'étendit et ne se borna pas aux boutiques dans la ville. Des hommes actii^, avec des ressources bornées, €«terçaicnt leur
(n) Pierre Coustelier , marchand à Neuchâtel , arait une boutique bien pourvue en toutes sortes d'articles, même en sel , et les comtes Conrard et Jean de Fribourg y faisaient leurs approtisionnemens en épiceries ; mais elles se trouvaient sans doute plus chères à Neuchâtel qu'ailleurs, car le comte Jean faisait faire ses grands achats à Fribourg et à Genève.
industrie hors de chez eux, et colportaient de place en place et de contrée en contrée les articles sur lesquels ils savaient qu'ils pouvaient faire quelque bénéfice. Ce genre de commerce parait avoir commencé vers la fin du XV« siècle, et a pu devoir son origine à Pierre de la Haye, de Metz, homme habile et fort intelligent , qui , appelé à Neuchàlel pour des affaires de négoce , s'y établit et y épousa une bourgeoise. Il avait fait avec succès plusieurs opérations de commerce en France et en Allemagne, et il put ouvrir de nouvelles routes à ceux qui cherchèrent à Timiter (27). Ces colporteurs, dans un temps où les postes n'étaient encore ni généralement établies , ni à Tusage des particuliers, devinrent un moyen que la politique employa pour s'instruire de ce qui se passait dans les autres états (o).
L'on ne connaît pas à cette époque d'antres objets naturels d'exportation à Neuchàtel que le vin et le poisson. £n fait d'industrie, il est fait mention de draps. Les collines au dessus de la ville n'étant pas encore défrichées en entier, fournissaient un très -bon pâturage aux moutons, mais peut-être les draps ne se fabriquaient -ils pas tous à Neuchàtel, qui, étant lui-même un entrepôt où les autres habitans du comté venaient acheter ce qui leur était nécessaire en articles tirés de l'étranger, recevait des draps et des laines en retour. Ces draps avaient probablement la couleur naturelle de la laine, et ceux qui étaient teints en d'autres couleurs, étaient apportés de France ; car la charte de i4ô4, en les désignant, établit
(o) Lettre du «onseil de Berne à celui de la ville de Neuchàtel , du 23 mai 1585 : « Sur les advertissemens que nous rccepvons journellement de » certains pn-paratifs qui sont faicls dans le duché et comté de Bourgogne > et en Lorraine , nous vous prions de despécher à nos dépends quelqu'un » des Yoslres, ayant Irafiq ou aultre occasion et prétexte de voyager à Dijon, » Troyes, etc., afin de vous en apporter bonnes et certaines informations, » pour en après d'icelles nous en advertir , et nous en userons de mesme » au réciproque. *
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sar ceux qui étaient exposés en vente un droit en faveur du seigneur, qui en levait également un sur les boutiques appelées fenêtres marchandes.
Il résulta sans doute des abus, soit de Taffluence trop considérable des marchands étrangers qui faisaient une concurrence désavantageuse aux bourgeois , soit de la variété des poids et des mesures qui donnait prise à la mauvaise foi ; car déjà antérieurement à 1 479 , sans que Ion en connaisse la date, il fiit créé une compagnie ou association de marchands bourgeois, que Rodolphe de Hochberg confirma à cette date, et dont les réglemens tendaient à établir Tordre en restreignant le commerce intérieur , hors les temps de foire , aux bourgeois, et en réglant les poids et mesures. Rodolphe de Hochberg , en confirmant les réglemens de l'association, lui confirma aussi le droit de nommer son chef, sous le nom de roi , « ainsi que ses prédécesseurs l'avaient fait » ; preuve que la chose datait d'une époque reculée. Cette association subsiste toujours, au moins nominativement, car le système exclusif a reçu des modifications sous la nouvelle domination. Ses membres sont tous bourgeois, et eux seuls pouvaient avoir boutique permanente dans la ville, à Texception des jours de foire pour les marchands étrangers et du jour de marché de chaque semaine , auquel le sujet de Tétat, non - bourgeois , peut étaler dans la ville.
Pour étendre les relations commerciales , augmenter Tactivité du négoce dans la ville , ainsi que pour introduire un plus grand nombre d'articles de consommation et d'usage, et pour les maintenir par la concurrence à des prix modérés, il fut établi des foires ; mais l'époque n'en est point connue. L'on ignore également si elles sont dues au seigneur ou à la ville , par suite de ses immunités. On pourrait tirer quelque induction en faveur de celte dernière supposition, de ce qu'avant le XV l^ siècle (à moins que Ton ne croie pouvoir
conclure de Tarticle 7 de la charte de 1214 (p) qu'il fut rorigine des foires) il n'y avait que trob foires annuelles; et si en 1512 il en fut ajouté une, bientôt après leur nombre fut remis à trois comme auparavant. Or si l'administration municipale a pu d'elle - même changer ainsi ce nombre des foires j on pourrait en conclure que ce fut elle qui les institua. Elles n'avaient lieu que le jour du mercredi seul, mais l'extension du commerce a fait augmenter insensiblement les jours de faveur, ensorte qu'aujourd'hui les marchands forains étalent et vendent dès le samedi qui précède au samedi qui suit le mercredi de la foire. La concurrence est favorable à l'habitant de la viUe, qui y trouve abondance et variété d'objets, et un prix plus équitable. Pour empêcher la fraude qui pourrait résulter de mesures étrangères , au commencement de chaque foire la compagnie des marchands £àit délivrer aux marchands forains des mesures vérifiées, et justifier les poids (q).
Le commerce borné à la vente dans Tintérieur de la ville et du comté, ne pouvait conduire à de grandes fortunes. Les marchands qui achetaient dans les villes peu éloignées , n'avaient qu'un bénéfice borné et peu considérable, après avoir
(p) Cet article assujettit les cordonniers qai vendent en boutique , ou étalent sur un banc , k payer au seigneur une paire de souliers , ni de$ meilleun ni des pires y h chacune des quatre époques de Noël, de la Chiuidclcur (2 février), de Saint-Jean et de Saint-Gall. Or comme ces époques répondaient à cel!cs des foires, avant que celle de Noël eût été supprimée, on pourrait en conclure, non que les foires existassent auparavant, mais qu'elles devinrent colles des foires dès qu'U y eut assci d'habitans dans la vJUe pour les rendre utiles et nécessaires. Ce droit regardait les cordonniers qui mettaient en vente leur marchandise, car d'ailleurs ils ne payaient rien lorsqu'ils travaillaient à leur journée chez les particuliers, comme l'usage en était alors général.
(q) Pour prévenir les fraudes dans les mesures , le Magistrat fit placer, en i 509, les étalons en fer de l'aune et du pied , adoptés pour règle , au premier pilier de la maison- de -ville, anciennement de Moringen, et dèslors auberge , en télu des arcades du nord de la rue de PH^pital.
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payé tous les frais qu^entrainait le transport des marchandises , et ne pouvant y mettre un prix plus élevé qui aurait rebuté les acheteurs. Us ne pouvaient donc augmenter leur gain que par une économie soutenue et le plus grand ordre dans leurs affaires ; ensorte que Ton ne voyait pas de grandes fortunes dans le négoce au commencement du XVIII^^ siècle, mais seulement de Taisance chez ceux dont les affaires avaient été conduites avec intelligence et bonheur. D'un autre côté, le commerce du vin était borné au canton de Berne, oii jusqu'alors cette denrée avait eu un grand écoulement. L'exportalion du poisson salé était fort restreinte ; une culture plus étendue, en diminuant les pâturages pour les moutons, avait réduit la fabrication des draps à ce qui était nécessaire pour la consommation de Tétat dans les classes ordinaires ; tandis que les draps étrangers devenaient toujours d'un plus grand usage. L'exploitation d'une mine de for dans le YaUde-Travers, avait cessé dès le milieu du XVI« siècle ; il fallait tirer ce métal indispensable de l'étranger, ainsi que le cuivre et les autres métaux. La balance ne s'établit donc que par l'économie particulière et le retranchement des besoins de luxe, impossibles à satisfaire avec le peu de ressources connues alors. La révocation de l'édit de Nantes , en 1685, changea à Neuchàtel , ainsi que dans plusieurs autres états , cette langueur en activité. Cependant cette révolution ne s'opéra pas immédiatement, comme à Bàle et à Zurich. Il n'y avait pas, comme dans ces villes, de grandes fortunes et Thabitude des spéculations pour saisir les avantages d'établissemens nouveaux , les foire naître et les encourager. Les réfogiés ne trouvèrent à leur arrivée à Neuchàtel que beaucoup de bienveillance , de commisération pour leurs malheurs , mais peu de ressources pour les réparer. Ils durent les trouver en euxmêmes , dans leur génie , et chercher à sortir de la limite étroite que leur traçait un commerce de détail , déjà entre
trop de mains pour qu'il conduisit à la fortune. Nombre de ces émigrans assignés à la ville de Neuchàtel dans la répartition qu'en firent les Suisses entr'eux, expulsés avec rigueur de leur patrie , n avaient pu rien en emporter ; pour ki plupart ils furent réduits dans les commencemens aux secours de . la bienfaisance. Quelques-uns, qui avaient pu sauver use fuible portion de leurs biens, parvinrent à force d'activité à se procurer quelques ressources. Mais les moyens manquaient à eux et à leurs hôtes pour créer des établissemens dispendieux. Dans les commencemens du XVIII^ siècle, Tun d'entr'eux, nommé Deluxe, natif de Saintonge, essaya un moyen qui eut les plus heureuses suites pour la fortune d'un grand nombre de particuliers. 11 tenta d'imiter les toiles peintes des Indes, et commença son établissement à Chézard au Val-de- Ruz, sous de bien faibles auspices : un petit ruisseau pour les lavages, peu de ressources pécuniaires, peu d'ouvriers. qu'il foUut dresser, l'imperfection du goût , du dessin et des couleurs ; tout cela ne faisait guère augurer les succès qui suivirent. Le prompt débit des premières pièces, et la quantité des demandes qui se succédèrent bientôt, encouragèrent Deluze ; il trouva des associés et des collaborateurs, entr'autres un de ses compatriotes, nommé Pourtalès, dont le fils s'est distingué par le commerce le plus brillant et le plus fortuné. Le local fut bientôt trop resserré au Val-de-Ruz , on dut en trouver un plus vaste qui permit de travailler en grand pour fournir aux demandes des nombreux acheteurs. On transporta la manufacture au bord du lac à peu de distance de Colombier , dans le lieu appelé le Bied , où furent successivement élevés plusieurs bàtimens. Les grands bénéfices que donna cette entreprise , encouragèrent d autres spéculateurs à en former de semblables. De nouvelles fabriques s'établirent; toutes ne réussirent pas ; mais celles dans lesquelles régnaient lintelligence, l'esprit d'ordre et une sage économie, ont ré-
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8isté aux évèmeineiis et aux effets d'une grande concurrence étrang^ère , jusqu'à ce que les décrets des dernières années ayant porté un coup trop sensible au commerce général de r£urope , celui de Neuchàtel , qui en a été atteint , a dû se resserrer pour éviter de grandes pertes , et plusieurs fobriques ont cessé, par sagesse, de continuer leors travaux. On a pu remarquer'que les produits de ces fabriques avaient toujours eu un écoidement assuré et la préférence , malgré la concurrence de celles établies dans toute TËurope , sur lesquelles elles remportaient par la nouveauté, le bon choix des dessins et des couleurs , la propreté dans Texécution et un prix plus modéré, parce que la constitution du pays ne mettait pas d'entraves au commerce.
Ces fabriques ont encore généralement contribué à la fortune des individus qui n'y avaient qu une part indirecte. Dans les faibles commencemens de la première, elle dut acheter les toiles et les drogues qui lui étaient nécessaires dans les places les plus voisines, où ses pourvoyeurs payaient les frais de commission , provision , bénéfices de spéculation qui étaient en déduaion de ceux de la fabrique. L'écoulement s'augmentont chaque jour, les entrepreneurs se débarrassèrent de cette entrave, en feisant leurs achats aux sources mêmes d'où ces divers articles se répandaient dans TEurope, savoir, dans les ports de France et de Hollande , dans les ventes de l'orient , de la Hollande et de l'Angleterre , où ils achetaient à un prix dégagé des frais qu'ils devaient payer auparavant aux spéculateurs intermédiaires. Cet exemple montré aux marchands épiciers qui avaient subi jusqu'alors le même joug ^ fut adopté par eux ; ils allèrent aux sources, y firent leurs achats , et au lieu de leurs ventes journalières et resserrées dans l'intérieur, ils purent à leur tour pourvoir d'autres places et faire des spéculations heureuses. Ce mouvement imprimé à l'activité, et ses succès, développèrent l'esprit de calcul
dont le Nenchâtelois avait le germe. Son caractère vif lui fit entreprendre de nouvelles spéculations, telles que la commission et le change , qui lui réussirent malgré Imgratitude de sa situation par rapport à nombre d'autres villes de commerce favorisées par leur position respective les unes avec tes autres. Le commerce en grand de rhoriogerie dans les montagnes où elle s'est fixée, participa à cette activité, ainsi que celui de la dentelle ; ces branches s'ouvrirent de nouvelles routes lucratives , et il s'établit dans tout l'état une correspondance d'affaires , malgré la différence des objets.
Ces moyens ont contribué à fonder quelques maisons trèsopulentes, et d'autres plus ou moins riches ; d'autres encore sont demeurées dans leur état de médiocrité, ou ont décliné. Le commerce du vin n'a procuré des fortunes ni aussi grandes ni aussi rapides , mais il a été plus constant , parce que se fondant sur une denrée que produit annuellement le sol, il ne peut éprouver les variations du goût et de la mode, et parce que versant ses bénéfices sur le cultivateur, les spéculateurs et le propriétaire, celui-ci n'en a qu'une portion modérée; d'où résulte peut-être l'avantage pour ce dernier, que n'étant pas séduit par l'appât d'un gain subit et considérable , ni encouragé par là au luxe et au faste , il s'arrête toujours dans de sages limites , de nature à diminuer les pertes qu'il essuie quelquefois.
L'on peut se faire une idée des sommes qu'ont fait entrer les diverses branches de commerce dans l'état, non-seulement par le grand nombre de fortunes qu'il a créées, surtout dans ja ville de Neuchâtel , mais encore par la quantité d'articles nécessaires à la consommation ou de luxe qu'il doit solder à l'étranger. Le pays est loin de fournir assez de grains pour les besoins de ses habitaus ; ils doivent s'en procurer chaque année du dehors ; ils en tirent de plus les métaux ouvrés ou non-ouvrés, les draps, les toiles, même les communes, le fil, le coton brut ou travaillé , les étoffes de laine , à l'exception
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des draps communs qui se fabriquent dans le pays ; les chapeaux fins , les teintures , Torfèvrerie, la bijouterie, à la réserve de celle qui ftiit partie de Thorlogerie ; les papiers et cartons fins ; les articles immenses du café , du tabac et du sucre , le cacao , les épiceries , les drogues médicinales exotiques; celles de teintures, le sel, le salpêtre, le savon, diverses huiles, les vins recherchés et les articles innombrables et si dispendieux de la mode et du luxe, qui sont la suite de la richesse.
Un des premiers effets de la prospérité du commerce , a été la baisse de Tintérét de Targent. Avant qu'il eût acquis autant de faveur, l'argent se prétait au ô % par an ; mais les débiteurs, la plupart habitans de la campagne, ne pouvaient pas toujours s'acquitter chaque année envers leurs créanciers; d'où résultait pour ceux - ci un retard qui leur était préjudiciable. Les succès des négocians encouragèrent la confiance, mais ils ne voulurent recevoir des capitaux que sous l'engagement de billets simples et non d'obligations notariales , et n'en offrirent que l'intérêt au 4 % . Le créancier, qui voyait l'importance dont il était au commerçant , pour le maintien de son crédit, d'être exact à payer ses intérêts au terme stipulé , consentit à la perte de un pour cent , pour être assuré de retirer son intérêt à l'échéance. Dès-lors ce taux est devenu de règle dans les obligations notariales même , avec la ^ clause que si l'intérêt n'était pas acquitté dans les trois mois après récbéance , il serait exigible au 5 %.
L'on est arrivé actuellement aux objets qui ne tiennent plus au matériel de la ville ; mais avant que de s'en occuper, il sera bon de s'arrêter un moment à la partie intéressante qui concerne les seigneurs, mais uniquement dans leurs rapports avec la capitale et quant aux séjours qu'ils y ont faits, et sans chercher à éclaircir ce qui regarde leurs maisons et leurs alliances, lorsque cela n'aura pas de rapport avec le but en question (28,3).
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SEIGNEURS DE NEUCHATEL
L'obscurité qui enveloppe Torigine de Tillustre maison de Nenchâtel, est difficile à éclaircir; il est peut-^tre même impossible d'y parvenir, à cause du manque d'actes publics et particuliers. Ce n'est non plus que par une conjecture fort douteuse que Ton peut connaître Tépoque à peu près à laquelle elle entra en possession de cette terre qui lui donna son nom. L'acte de fondation du Prieuré de Bevaix en 99S, et celui du Prieuré de Corcelles en 1092, peuvent servir d'indications, en tant que les fondateurs n'ont pu donner que ce qu'ils possédaient : or ce qu'ils donnaient étant du terrain de Neuchâtel , il leur appartenait sans doute ; mais il n'est point désigné , et les fondateurs ne prennent aucun titre (2Ô). Leur descendance n'est que conjecturale ; on voit seulement que cette terre est liée ensuite avec Arconciei ou Arconciel dans rOchtland, donné par l'empereur Henri lY à Conou, comte, et à ses hoirs ; mais on ne voit pas dans l'acte (30 ) si Neuchâtel faisait partie d' Arconciel ou en dépendait. Le titre de comte de Neucbàtel donné à Rodolphe en 1125, annoncerait la séparation de ce domaine ; mais on ne comprend pas comment Ulrich, présumé son fils, ne prend pas ce titre dans le même siècle. Les notes (29 et 30) présentent le peu de lumières que l'on a pu se procurer à cet égard ; ainsi , sans discuter une question étrangère à l'objet de ce mémoire, l'on ne s'occupera que de ce qui y est relatif, savoir des seigneurs de Neucbàtel qui y ont demeuré , ou qui dans leurs courts
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séjours ont donné lieu à des évènemens passés dans celte ville, ou la concernant.
MARI DE BERTHE
Tout porte à croire qu Ulrich et sa femme Berthe sont les premiers seigneurs de la maison de Neuchàtel qui aient habité cette terre. L'esprit de dévotion du temps , en particulier celui de cette maison en faveur des abbayes de Hauterive dans rOchlland et de Fontaine-Ândré dans la seigneurie de Neuchàtel , en devient une sorte de preuve par la construction de réglise collégiale , qui a dû être le premier établissement dû à des personnes aussi religieuses. Ainsi Ton doit envisager ses fondateurs comme ceux qui les premiers résidèrent dpns le fort de Novum Castrum, Ulrich mourut vers la fin du Xll^ siècle (31 ] , et sa femme Berthe au comn^encement du XIII<^. Us eurent trois fils *. Rodolphe, qui eut en partage la seigneurie de Neuchàtel, Ulrich, titré aussi de coseigneur, mais qui, ayant acquis d'autres terres par un riche mariage , renonça après un partage à la seigneurie de Neuchàtel , et Berihoud , qui fut évéque de Lausanne. Il parait que Rodolphe mourut avant 1196, laissant un fils nommé Berthoud , qui hérita de la seigneurie de Neuchàtel.
Sous la tutelle de son oncle Ulrich, et conjointement avec lui, il donna aux bourgeois de Neuchàtel, en 1214, Timportante charte de leurs premières franchises. Il avait envoyé deux de ses fils faire leurs études à Paris; Guillaume, savant anglais , les aida en cela et leur plut tellement qu'ils rengagèrent à les accompagner à Neuchàtel, où Berthoud lui donna une treizième place de chanoine, et où il mourut en 1233 en odeur de sainteté. Il fut invoqué dans la suite, sans que Ton puisse assurer qu'il ait eu une autre canonisation que celle du respect des Neuchàtelois pour ses vertus. L'on ne connaît
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rien de particulier de la vie de Berthoud, à la réserve de ses dons pieux, parmi lesquels en figure un de noix (32) pour Tenlretien du luminaire de Téglise collégiale (acte de 1225). Cependant , un acte essentiel pour les bourgeois ne doit pas être omis : c'est Taccord qu'il fit en 1248 avec son cousin Rodolphe, comte de Nidau et de Cerlier, par lequel, reconnaissant la propriété seigneuriale de Cerlier, il est cependant réservé que les bourgeois de Neuchâtel auront leur jouissance au Chablais, à Tépoque où ils ont accoutumé d y mener paître leur bétail (r) (33). Il avait doté en 1231 Ihôpital de Neucbâtel et du Saint-Esprit de Rome (confrérie réunie à celle de Ihôpital au lieu où fut ensuite la porte dite de Saint- Maurice) , de sa terre d'Entre-deux-Bois, appelée dès-lors Bois de F hôpital, Berthoud ne prend que le titre de seigneur de Neuchâtel (34). J' Boive dit qu'il mourut en 1260; mais il parait assez difiicile de déternriner cette époque. Le dernier acte dans lequel il parait , est de 1249 (3ô).
RODOLPHE
Rodolphe, son fils aine, lui succéda au comté de Neuchâtel } J' Boive lui donne pour frère Hermann , mais Ton n'a pu trouver la preuve de ce fait dans les actes du temps; Ton ignore aussi sur quoi se fonde l'assertion du même auteur , que Rodolphe et Hermann firent construire en 1250 la plus ancienne aile du château moderne. Ce qui pourrait foire présumer une erreur dans cet allégué , c'est que l'ccu de Neuchâtel à un seul pal chargé de trois chevrons , qui y a été jusqu en 1^6 , est postérieur à cette date , étant alors plus
(r) Le Chablais est une portion du marais d*Anet ; celle qui apparUent à la viUc , bien diminuée de ce qu'elle fut dans l'origine , est sur la rive orientale do la Broyé. Toutes les années des préposés de la Tille s'y rendent pour exposer le fourrage qu'on y récolte en mises à l'enchère. Cette propriété acquerrait une grande valeur, si les travaux proposés dans le lit de TAar s'exécutaient et procuraient la dessiccation du grand marais d'Anet.
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composé. Il parait qull mourut avant 4277. Il laissa quatre fils : Jean, prévôt de Téglise de Neuchâtel ; Amédée, qui lui succéda au comté ; Richard et Henri, qui se titrent de co-seigneurs de Neucbâtel (36 ). Il avait épousé Sybille de Montfaïucon, et en eut encore deux filles, Âgnelette et Marguerite.
AMÉDÉE
jimédée n'est connu par aucun événement de quelque importance arrivé durant son administration. La date précise de sa mort est incertaine. Nul registre public ou privé ne transmettait ces faits à la postérité , et les assertions à cet égard sont plutôt des conjectures que des certitudes. Ce qui est seulement constaté par les actes , c'est Tépoque à laquelle les seigneurs qui y intervenaient, vivaient encore. D'après cela on peut affirmer quAmédée ne vivait plus eu 1285 (37), parce qu'on ne le voit point nommé dans un acte où il aurait dû être désigné.
ROLLIN
Son fils , Rodolphe ou Rollin, est dit par le même auteur n'avoir eu que quatre ans lorsqu'il succéda à son père en 1286 ; mais le fait est peu probable , puisqu'il n'aurait pu à cet âge avoir encouru Tindignation de l'empereur Rodolphe de Habsbourg, et mérité la commise de son fief de*Neuchàtel. L'ayant obligé de se rendre devant lui au siège de Berne, en 1288, Rodolphe se laissa fléchir par son beau-frère Jean de Châlons , parent de Rollin , et consentit à lui laisser son fief, moyennant qu'il en fit hommage à ce même Jean de Châlons (38) ; acte qui. déploya tous ses effets en 1707 lors du changement de domination. En 1295, Rollin, avec ses sujets de Neuchâtel seulement , battit dans les plaines de CoOrane les troupes combinées des seigneurs de Valangin et de l'évéque de Bâle , composées des gens du Val - de - Ruz , du
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Salzgau , de Sainte-Ursanne et de Delémont. Les deux seigaeurs de Yalangin y furent faits prisonniers et perdirent beaucoup de monde (il a déjà été parlé de cet événement au sujet du trophée placé dans l'église collégiale de Nenchitel). Il octroya en 4297 aux bourgeois de Neucbàtel une charte, probablement la même mentionnée par Haller , mais dont il ne donne pas le détail (39). Rollin fut le premier des comtes de Neuchàtel qui conclut un traité d'alliance avec la ville de Berne : Tacte en fut passé la veille des calendes de mars 1303. On croit qu'il s'était marié en 1300 avec Eléonore de Savoie, qui lui apporta 4000 L. de dot, dont il donna quittance en 1308. Son testament est du ô mars 1337, et il mourut, dit Jonas Boyve, le 22 mars 1342. Sa sœur Marguerite était abbesse du couvent de la Maigroge près Fribourg.
LOUIS
Louis, son fils, né en 1304, lui succéda au comté. Jonas Boyve dit qu'il nomma le premier gouverneur du comté, qui fut Olhon de Vaumarcus, baillif et noble homme eCseigneur, ainsi qu'il Tappelle dans un acte du 5 novembre 1331. Jean, son fils , fut fait prisonnier en Alsace , et sa rançon , mise à haut prix , obligea son père à vendre plusieurs immunités à ses sujets. pour trouver cette somme. Il est probable que cet événement en procura à la ville de nouvelles qui n'étaient pas comprises dans la charte de 1244. Jean mourut dans sa prison avant son père, dont le décès eut lieu le 5 juin 1373, sans laisser de fils légitime, mais seulement deux filles de son premier mariage avec Jeanne de Montfaucon , savoir : Isabelle, qui lui succéda au comté de Neuchàtel en vertu de son testament du 10 mai 1373 , et Varenne, mariée à Egon IV, comte de Fribourg en Brisgau, dont elle eut, en 1376, Con-
rard, et ensuite Anne, mariée en à Guillaume, margrave
de Hochberg. Il avait eu un second fils , nonuné Louis, qui mourut jeune.
ISABELLE
Isabelle ayant perdu son mari, Rodolphe comte de Nidau, dont elle n'avait point en d'enfans , se retira à Neuchàtel en à 369, où dès ce moment son père lui abandonna la régence du comté. Elle avait pour usufruit et pour reprise de sa dot, la seigpneurie de Balme, et le comté de Cerlier lui appartenait en toute propriété. Dans la vente qu'elle en fit en 1377 à Amédée VI, comte de Savoie, elle réserva pour les bourgeois de Neuchàtel la continuation de Tusage du Chablais. Isabelle passa le reste de ses jours au château de Neuchàtel , où elle mourut en 1395, après avoir, en 1394, institué pour son héritier Conrard , comte de Fribourg , son neveu , qui par là réunit au comté la baronnie du Landeron que Varenne sa mère avait eue en dot.
En Isabelle s'éteignit la maison des comtes de Neuchàtel de ce nom, et qui depuis le milieu du XII<^ siècle avaient demeuré dans leur comté. Indépendamment de ce comté, cette maison, par ses alliances, avait acquis plusieurs terres dans le comté de Bourgogne, où la comtesse Isabelle possédait Verselx, Gens, Dandans, Flanchebouche , Vemier- Fontaine, Bachins, Ballaigues, Vuillafans le-Neuf , la Garde du Valde-Morteau', Venues et la seigneurie de Balme.
GONRAED DE FRIBOURG.
Conrard avait épousé Marie de Vergy, d'une grande maison du comté de Bourgogne. Son contrat de mariage est daté de 1390 (s). La mort d'Isabelle le mit en possession du
(s) L*oD n*a pu se procurer la connaissance de ce contrat de mariage , ni y Toir, ainsi que Jonas Boyvc, que la terre de Champlitte fit partie de sa dot. Hais on peut douter de cette assertion , parce qu'Antoine de Vergy, frère de Marie femme de Conrard, mort en 1439, disposa de cette terre eu faveur do Jean de Fribourg, son nercu.
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comté de Neuchâtel. Par zèle de dévotion, il l'abandonna en i404 pour faire le pèlerinage de la Terre-Sainte avec quelques-uns de ses vassaux. Il n'en revint qu'en 1406 , après avoir fait une dépense peu proportionnée à ses revenus. Pour s'en dédommager, il voulut retirer les accensemens et concessions faites par ses prédécesseurs au chapitre et aux bourgeois de Neuchâtel, à des prix modiques. Il éprouva une résistance qui donna lieu à un événement important pour lui et pour les bourgeois de Neuchâtel. Déjà durant son absence en 1405, Jean de Cliàlons, quoiqu'il eût reçu en 1397 l'acte de foi et d'hommage de Conrard, comte de Fribourg, voulut se donner des droits éventuels à la succession du comté. Il se rendit donc à Neuchâtel , et persuada aux bourgeois que les franchises que leur avaient données leurs seigneurs ne pouvaient avoir de validité que par la confirmation du suzerain; en conséquence il les confirma , et les bourgeois lui donnèrent en retour un acte de ses droits à la possession du comté , à la date du 13 août i406 (40). Cette possession devait avohr lieu dans le cas où le comte Conrard , ou sa race masculine légitime, viendrait à s'éteindre. Conrard n'apprit qu'avec un grand mécontentement l'acte de 4406 , et mit par ce motif plus de violence et de persévérance dans ses démarches pour rentrer en possession des accensemens antérieurs. Les deux ordres du clergé et de la bourgeoisie de Neuchâtel, alarmés des tentatives de Conrard, dont le caractère parait avoir été la violence, ne virent qu'un moyen de détourner l'orage, soit qu'ils rimaginassent, soit qu'il leur fiit suggéré. La ville de Berne, sage et prudente, s'acheminait déjà vers la grandeur qu'acquit par la suite cette république , par des achats de seigneuries, par des conquêtes, et, voie non moins sûre, par des traités de combourgeoisie avec les sujets de voisins puissans et à redouter. Elle les affaiblissait de cette manière, et les mettait hors d'état de lui nuire. Le clergé, les bourgeois
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de Nenchàtel et le seigneur de Colombier, cherchèrent donc on appai à Berne; ils l'obtinrent, et trois traités de combourgeoisie forent passés le même jour avec eux. Conrard ne vit qu'un seul parti à prendre pour empêcher que ces traités ne fussent dirigés contre lui : ce fut d'en faire on pareil avec la même république , lequel fut aussi conclu le même jour de Saint-George 1406. Dans ces traités, Tétat de Berne était reconnu juge des difficultés entre le seigneur et les bourgeois ; condition défavorable pour le comte Conrard, puisqu'il perdait le juge qu'avait établi la charte de 1214. Or il pouvait plutôt compter sur des prononciations avantageuses pour lui par l'évêque de Lausanne, que par le conseil d'un état intéressé à s'attirer l'affection des sujets en les soutenant contre les prétentions de leurs seigneurs. C'est ce que Conrard reconnut d'abord , et ses successeurs dans la suite. Le comte et les bourgeois payaient un cens annuel de reconnaissance à la république.
Ce ne fut pas la seule peine qu'il éprouva. Louis de Neuchâtel avait donné en 1373 la baronnie de Rochefort à Vauthier , son fils illégitime ; Conrard voulut sans doute la retirer ; mais Yauthier , pour lui donner d'autres occupations , fabriqua dans le château de Cerlier, avec le chanoine Jaques Leschet, un prétendu acte de franchises donné par Louis de Neuch&tel au chapitre et aux chanoines en 1366. Cet acte, d'une grande importance , puisqu'il aurait réduit la domination du comte à un simple protectorat, fut contesté par Conrard ; il fut fait des recherches , des confrontations d'écriture; il y eut des procédures, des auditions de témoins, et au moyen des aveux que firent les coupables , l'acte fut reconnu faux et les coupables punis. Cette affaire, dans laquelle il ne parait pas que la ville ait pris aucune part, quelque intérêt qu'elle y eût, ne sembla pas avoir mis du refroidissement entre son seigneur et elle ; car, malgré diverses prononciations
qu'elle obtini contre lui du conseil de Berne, durant le reste de sa vie , qu'il passa au château de Neuch&tel , il reçut et agréa de Tadministration bourgeoise des présens en denrées et des régals dans les auberges. Il mourut le 16 avril, dimanche des Rameaux 1424 , et fut enseveli devant le grand autel de Téglise collégiale de Neucliâtel.
JEAN DE FRIBOURG
Jean, comte de Fribourg, son fils , né en 1396, lui succéda. Les terres que son père possédait dans le comté de Bourgogne , de la succession de sa mère ou de sa tante , le décidèrent sans doute à s'attacher au service de Jean , duc de Bourgogne. Il l'accompagna en 1419 à l'entrevue qu'il eut avec le dauphin, depuis Charles YII, à Moniereau où ce duc fut tué. Jean de Fribourg tira l'épée pour le défendre, mais on l'arrêta prisonnier. Philippe - le - Bon , fils de Jean , le créa maréchal de Bourgogne et gouverneur de Franche- Comté , où , tant qu'il vécut , il fit de fréquens séjours dans ses terres.
Il avait épousé Marie de Chàlons , fille de Jean IV de ce nom , et en eut plusieurs enfans qui ne vécurent pas. Luimême fut tourmenté par la goutte ; cependant il entreprit le voyage de Rome avec la comtesse vers l'an 1450 (t). L'incendie qui consuma presque en entier cette année là la ville de Neuchâtel et ses chartes de franchises , occasionna une difficulté assez longue entre son seigneur et elle : il s'agissait
(l) Jonas Boyve fixe ce voyage à 1450 et le retour à 1452, mais les livres de comptes de Jean de Fribourg font voir qu'il passa presqu^en entier les années 1450 et 1451 dans ses terres du comté de Bourgogne. Il parait ce* pendant certain que ce voyage eut lieu ; car un article des comptes de U ville dès le 10 février 1448 au 8 février 1449, porte : Despense de ceuïx du conseil que fcurenl à Esiaiayer avec Madame qumt elle allU à Honte, Il faudrait donc mettre ce voyage à cette époque; mais il ne fut pas long, n'y ayant que de courtes lacunes dans les comptes de Jeaa de Fribourg.
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de rétablir ces chartes ; des recherches furent faites à Lausanne et à Besançon, des témoins forent entendus, et enfin, en 1454, le juge reconnu en 1406 prononça, et il en résulta la nouvelle charte de cette année. Le comte Jean était fort actif, tant à remplir les devoirs de sa charge de maréchal de Bourgogne , qu*à se livrer à son goût pour la chasse ; il faisait de fréquens voyages dans ses terres de Franche-Comté, mais ses plus longs séjours étaient à Neuchàtel, où il tenait un état considérable. En 1457, les Bernois et les Bâlois faisant le siège de Rheinfeld, le comte Jean y conduisit lui-même le contingent qde lui avaient demandé les Bernois, et il mourut devant cette place le 10 février. Son corps , apporté à Neuchàtel, fut enseveli devant le maître -autel, à côté de celui de son père.
EODOLPHE DE HOÉHBERG.
Bodolphe de Hochberg , qui déjà depuis long -temps demeurait ordinairement avec le comte Jean , lui succéda , autant en vertu du testament de celui - ci , qui rétablissait son héritier, que comme son plus proche parent, son cousin issu de germain , Rodolphe son grand'père ayant épousé Anne , soeur de Conrard de Fribourg. Il était né en 1430. Il parait que déjà quelque temps avant sa mort Jean de Fribourg lui avait donné une part dans l'administration du comté , au moins durant ses fréquentes absences. Rodolphe épousa en 1447, au château de Joux, Marguerite fille de Guillaume de Vienne, qui lui apporta en mariage plusieurs terres en Franche-Comté. Pour faciliter cette union , le comte Jean le reconnut son héritier dans le contrat. De plusieurs enfans qui naquirent à Rodolphe , Philippe seul lui survécut.
Guillaume , père de Rodolphe , se retira volontairement auprès de son fils, qu'il suivait dans ses divers séjours soit à Ncuchâtel, soit dans ses terres en Franche-Comté. Il mourut
en i4S2, et fbt aussi inhumé devant le maltre-autel. Il avait eu des différens avec son fils Rodolphe. (41)
L'acte de reconnaissance des bourgeois de Neuchàtel fait en 1406 , en faveur de Jean de Cbâlons, donna lieu à une difficulté entre Rodolphe de Uochberg et Louis , fils du dit Jean de Châlons, qui voulait, en vertu de cet acte, se mettre en possession du comté, puisque le cas qui y était prévu avait lieu, la postérité masculine dé Conrard de Fribourg étant éteinte. Le procès commença en 1457 et ne fut terminé qu'en 1463, par révocation qu'en fit par devant lui , comme d'un fief de Tempire, l'empereur Frédéric III, qui laissa l'afiaire pendante sans prononcer. Ainsi Rodolphe demeura en possession. Il avait prêté serment aux bourgeois de Neuchàtel le 10 avril 1468 (u),
Philippe-le-6on , duc de Bourgogne, passant à Neuchàtel en 1453 pour se rendre en Allemagne, tint sur les fonds baptismaux le fils qui venait de naître à Rodolphe de Hochberg, et lui donna son nom. Rodolphe étant vassal du duc, à raison de plusieurs terres qu'il avait en Bourgogne, Philippe s'attacha à son service ; mais lorsqu'en 1474 la guerre fut prête à éclater entre Charles -le -Hardi et les Suisses, il voulut le quitter ; à quoi le duc ne consentit pas et le retint, le considérant comme un otage qui mettrait Rodolphe de son càté. Celui^^i, voyant qu'il était devenu par là suspect aux Suisses, quitta son comté, pour la garde duquel il avait fait venir des troupes de son margraviat, et alla s établir à Berne. Des officiers suisses même furent mis à la tête de son corps de Rothelin. La guerre finie, Rodolphe revint à Neuchàtel, où il
' (u) Cet acte était adroit ; les bourgeois avaient reconnu la succession éventuelle de la maison de Cbàloos; le cas existant, les bourgeois pouvaient se joindre à Louis de Cbâlons , et rendre ainsi la question plus incertaine pour Rodolphe ; il prit donc le parti le plus sûr et le plus sage, en se hâtant de prêter le serment avant la discussion, et se trouva ainsi dans la position de Taxiome : Beali possiâenUf,
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parât vivre assez femiUèremeiit avec les bourgeois, recevant d'eux des présens et des régals. Il fit divers voyages à Berne et dans ses terres du Brisgau, où il mourut à Rothelin en 1487, et fut inhumé dans Téglise de ce lieu. Son fils fit placer sa statue dans le monument de Tcglise collégiale de Neucbâtel ; c'est la dernière qui y ail été mise (v). Son fils bâtard eut de lui la terre de Sainte -Croix , et fut prévôt de Téglise de Neuchàtel. Il s'appelait Olivier de Hochberg.
PHILIPPE DE UOGHBEEO.
Philippe de Hochberg avait trouvé le moyen de quitter Charles-le-Hardy. Louis XI, qui avait déjà attiré à son service plusieurs des serviteurs du duc , s'attacha Philippe de Hochberg , en consentant à son mariage avec Marie de Savoie , sa nièce, fille de Yolande, sa sœur, qu'il appelait Madame la Boiirguignone ; alliance déjà préparée en 1475 par Charles-le-Hardy (*). Le contrat en fut passé à Lausanne par les ambassadeurs respectifs, le 15 juillet 1476, et le mariage célébré à Neuchàtel en octobre suivant.
Il prêta le serment aux bourgeois de Neuchàtel et reçut le leur, en reconfirmant leurs franchises, lorsqu'il entra en possession du comté en 1487. Ses séjours à Neuchàtel furent courts. Louis XI l'avait créé son grand-chambellan et gouverneur de Provence ; il eut encore les charges de maréchal de Bourgogne et de gouverneur du Charolois. Philippe ne parait pas avoir eu de grands différens avec les bourgeois de
(c) L*on attribue à Rodolphe de Hochberg la statue la plus avanc<^e , en costume plus civil que militaire ; mais Ton ne peut se défendre de quelques doutes en voyant sur son vêtement , aux bras et aux cuisses , Técu simple de Neuchàtel, au pal chargé de trois chevrons, sans Fassociation ordinaire de cclurdc Hochberg; d'où l'on pourrait croire que cette statue est celle de Louis de Neuchàtel , dernier du celte maison.
(*) Comincs, édit. de 1725, liv. III, ch. 5.
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Neucbâtcl. Il tomba malade dans son gouvernement de Provence , où sans doute il fut enterré après sa mort, arrivée à Montpellier le 19 août 1503. 11 ne laissa qu'une fille nommée Jeanne , pour héritière de ses seigpoieuries et terres , à la réserve de celles du Brisgau que Christophe de Baden revendiqua, en vertu d'un pacte de confraternité fait avec Philippe de Hochberg , par lequel Tune ou Tautre de ces deux branches qui aurait un enfant mâle légitime, hériterait les terres du Brisgau appartenant à celle qui n'en aurait point , ou qui n'aurait que des filles. En conséquence de ce pacte ,
MARIE DE SAVOIE
Mère tutrice de Jeanne de Hochberg , depuis la mort de son mari , réclama Tassistance des quatre cantons alliés du comté de Neuchàtel, qui se bornèrent à le lui garantir avec ses dépendances. L'état de Berne, pour terminer cette difficulté, proposa le mariage de Jeanne avec Ernest fils de Christophe de Baden *, mais Marie de Savoie , secondée ou déterminée par Louis XII , favorisa la recherche de son cousin germain Louis d'Orléans, duc de Longueville, qui épousa Jeanne de Hochberg à Neuchàtel, vers la fin de 1504.
Dans rintervalle du temps écoulé depuis la mort de Philippe , Marie de Savoie avait administré le comté ; peut-être désirait - elle continuer, et en résulta- 1- il des désagrémens pour elle; ce qui semblerait confirmé par des passages de ses lettres aux Quatre Ministraux. Sa fille mariée, Tétat fut gouverné par Louis d'Orléans durant le court séjour qu'il y fit ; et ensuite il envoya chaque année des gens d'afiaires pour recevoir les comptes.
LOUIS D'ORLÉANS
Louis d'Orléans quitta Neuchàtel peu après son mariage, pour se transporter avec sa femme et sa belle-mère à Blandy
et autres de ses terres , que lui et Jeanne habitèrent successivement jusqu'à leur mort. Il parait cependant que Marie de Savoie demeura encore quelque temps à Neuchâtel, en 1504, durant un voyage que Louis d'Orléans fit à Paris. Pendant son séjour à Neuchâtel, il se montra bon et affable envers les bourgeois (10). Jeanne resta, soit à Époisses soit à Blandy, et y mit plusieurs encans au monde. Louis , attaché au service de Louis XII , fut employé dans ses guerres et envoyé en Italie , où il parait avoir servi lors de celle qui suivit le traité de Cambrai. Cette ligue formée contre les Vénitiens, et qui devait détruire celte république, finit lorsqu'une partie des confédérés ayant obtenu les avantages qu'ils avaient désirés, s en tinrent là, et se mirent du côté des Vénitiens pour arrêter les progrès de Louis XII en Italie ; ensorte que ce monarque vit ses alliés devenir ses ennemis. Jules II, par son or, par ses intrigues et par les menées de Matthieu Schinner, évéque du Valais , parvint à détacher les Suisses de leur alliance avec la France ; ils envoyèrent déjà en i5J 0 des troupes contre le roi, qui députa, en i512, une ambassade à la télé de laquelle était Louis d'Orléans , aux Suisses réunis en diète à Zurich. Tandis que Ton négociait , arrivèrent à Louis les nouvelles de la victoire remportée à Ravenne par les Français ; il haussa alors le ton , ainsi que ses collègues encore jeunes ; leurs propos insultans contre les Suisses aigrirent ceux-ci, et décidèrent leur déclaration de guerre à la France. L'ambassade quitta promptement Zurich; une lettre de Louis d'Orléans aux Quatre-Ministraux, dit que ce ne fiit
(w) Les deux articles suivans sembleraient prouver que Louis d'Orléans était encore à Neuchâtel, mais sans sa femme. Comptes de la ville de Neuchâtel, 49 janvier 4505, et 48 janvier 4506 : If jour de Van neuf quand Messieurs (eurent digner à la court Ibid., 48 janvier 4506, et 47 janvier 4507 : Pour le mangicr de Messieurs du conseil la l'cillié de Toussaint, y corn-pris Messieurs les nobles estant chiez Monsieur qui (eurent invicqués à prendre la patience axec Messieurs,
pas sans courir des dangers. Celui - ci prévoyant qu'il serait compris dans les suites de la déclaration de guerre pour son comté de Neuchâtel, s'y arrêta peu de jours, et croyant convenable à ses intérêts de s'attacher Tadministration municipale de la ville de Neuchâtel, il donna aux bourgeois, sous un modique cens annuel et une petite somme d'achat, un terrain étendu et de valeur aux Joux , au dessus du village des Ponls. Voulant prévenir la conquête de son comté, il le mit sous la protection des deux cantons de Berne et de Fribourg, auxquels se joignirent ceux de Soleure et de Luceme ; mais peu de mois après, les huit autres cantons (Appenzell n'étant pas encore membre de la Confédération helvétique), sur leur demande d'être admis à cette possession , y entrèrent pour leur part, et il fut convenu que chacun d'eux, à son rang et date, enverrait pendant deux ans un gouverneur pour régir le comté. Cette association convertit en conquête l'occupation du comté, que Louis n'envisageait dans l'origine que comme une sauve garde. Il vit donc à sa mort, arrivée en 1516, son comté en d'autres mains que celles de sa famille, et sans être assuré qu'il y rentrerait un jour.
LES DOUZE CANTONS
Les douze cantons décidèrent la question de la conquête, en exigeant d'abord le serment de fidélité des sujets de Tétât, et en confirmant leurs franchises. Chaque année ils envoyaient douze députés à Neuchâtel pour juger en dernier ressort les causes pendantes , et pour accorder des faveurs aux corps et aux particuliers, moyennant finance; les baillifîs en faisaient de même à ce dernier égard. Plusieurs concessions de ce genre subsistent encore , ayant été maintenues lors de la restitution. Les revenus de létat, qui appartenaient aux cantons, ne faisaient pour chacun d'eux qu'un ob-
jet annnel de 37 goulden, de 25 batz pièce, selon J^ Boy Te. C'était la valeur des denrées qui constituaient ce revenu et des autres objets minimes de cens en argfent, etc. Les bailliCs logeaient an château ; Ton a vu en son lien l'addition qu'y fit ftire Tun d'eux en 1520 ou 4524 .
Louis d'Orléans avait laissé trois fils , Claude , Louis et François, et une fille nommée Catherine, mariée à Philippe, duc de Nemours. Claude, mourut jeune. Leur mère ne paraissait pas par elle - même assez habile pour nég[ocier avec succès la restitution de son comté, et Ton ne voit pas qu elle y fût aidée de quelque parent. Il semble même surprenant que François !««• , dans le traité de paix feit à Fribourg en 1516, n'ait pas stipulé la reddition du comté en faveur d'un de ses sujets, qui ne Tavait perdu que par suite des services rendus à sa couronne; mais François était pressé de conclure avec les Suisses , et ne voulait pas entraver la paix par des questions incidentelles ; il lui importait d'âter à ses ennemis et de s'attacher des troupes valeureuses , qui déterminaient souvent la victoire du câté où elles étaient, et il pouvait comprendre que les Suisses opposeraient de grandes difficultés à la restitution de ce comté, de quelque mince revenu qu'il fût pour eux. Cependant on croit qu'il fit quelques démarches pour cette restitution, mais inutilement. Jonas Boyve dit que Jeanne de Hochberg envoya une députation à Fribourg , où se négociait le traité , mais ce fut sans succès. L'on ne connaît point dès-lors quels moyens furent employés durant les douze années qui s'écoulèrent encore , jusqu'à ce qu'enfin Jeanne de Hochberg rentra dans sa possession. Il y eut certainement des négociations dont on ignore les détails. Enfin, au moyen d'un sacrifice que fit Jeanne de Hochberg en faveur de l'état de Berne , qui se chargea d'y faire consentir les cantons associés , opération sans doute difficile, le comté
fut rendu à la maison de Longueville, qui perdit Vabbaye de rile de Saint -Jean, prix de cette restitution (x). On a lieu de croire, cependant, que François !«' intervint en faveur de Jeanne de Hochberg, et qu'il appuya la négociation de Berne auprès des onze autres cantons assemblés à Baden en 1529. Jeanne, de son côté, se rendit alors à Neuchàtel pour donner plus d'activité aux démarches qui se faisaient en sa iaveur. Le canton d'Ury seul se refusa à cette cession, mais la trèsgrande pluralité l'emporta (y).
Enfin, le 30 juin 1529, les députés de Berne, Friboorg et Soleure, chargés des pouvoirs des autres cantons conseatans , firent au - devant de Téglise collégiale de Neuchàtel , en présence des ordres de Tétat et du peuple , la remise du comté à Jeanne de Hochberg ; ils délièrent les sujets du serment de fidélité qu'ils leur avaient prêté, et réservèrent leurs franchises, libertés, concessions, privilèges et traités de cornbourgeoisie. L'acte en fut expédié le même jour à Jeanne , qui repartît aussitôt avec son fils Louis , après avoir établi George de Rive gouverneur du comté.
(x) Jonas Boyvc dit que cette veute s^opéra déjà en 1517, mais il n'en donne aucane preuve. Si le fait est yrai , cette Tente , sans doute éventuelle dans le cas de la reddition du comté, fut retardée dans ses effets par le temps qu'il fallut employer pour obtenir le consentement des cantons intéresses. Au reste , Taliénation parait évidemment avoir été faite sous la clause de rachat dans un terme convenu; preuve en est la réponse de Jeanne de Hochberg à un article sur cet objet , contenu dans un mémoire que lui présentèrent les Quatre-Ministraux. Elle dit dans sa lettre du^5 décembre 1557 : a Quant au tiers article du mémoire advertissann de Visle de Saint-Jean, » nous envoyerons procuration spéciale pour sommer les détempteurs d'ycetle 9 abbaye de la rendre, et cela le pluslât que faire se pourra, apant qu'il y ait » prescription en la jouissance, » L'on ne voit nulle suite à cette affaire, que Jeanne termina peut -être au moyen d'une somme d'argent II devrait se trouver quelques pièces y relatives dans les archives du château.
(ij) C'est en vertu de cette non -adhésion du canton d'Ury, qu'il se mit au rang des prétendans à la souveraineté en 1707.
TCANNE DE HOCHBERG.
On a lieu d'être suq>ris qu'après une pareille réserve des franchises et libertés , la bourgeoisie ait laissé, partir Jeanne sans en exiger aussitôt le serment prescrit dans la charte de 1454 y puisque c'était le seul moyen de garantir cette charte de toute innovation , dans cette nouvelle occupation. Les Quatre-Ministraux furent sans doute devancés par le départ précipité de leur souveraine et de son fils Louis , auquel le comté échéait pour lors , depuis la mort de son frère aine Claude, tué à la bataille de Pavie en 1524. Mais ensuite, après plusieurs retards , leurs lettres et leurs députations à Jeanne la déterminèrent à envoyer François, frère cadet de Louis, à Neuchàtel, où il prêta l^serment aux bourgeois le 6 avril 1531, tant au nom de sa mère que de son frère Louis, et reçut le leur. Diverses concessions qu'il leur fit, compensèrent leur renonciation à celles qu'ils avaient obtenues des baillifis. Il repartit à la fin de mai , et ne revint plus à Neuchâtel, non plus que sa mère, qui passa le reste de ses jours dans ses terres du duché de Bourgogne.
Jeanne, d'un caractère facile et prodigue, toujours en besoin d'argent , accorda des concessions , aliéna aux corporations et aux individus, et enfin aurait réduit le comté de Neuchâtel au titre seul, si ses parens, pour arrêter sa prodigalité, ne s'étaient adressés à François I^^^ qui l'interdit absolument en 1540, déclarant nuls tous les actes qu'elle pourrait faire dans la suite. Elle n'en tint pas grand compte, car en 1542, elle vendit la souveraineté de Valangin à René de Challant , qui possédait pour lors cette seigneurie, relevant du comté de Neuchâtel ; acte qu'elle désavoua peu après. Dans la même année elle offrit le comté au canton de Fribourg , qui invita celui de Berne à s'associer à lui pour cet achat ; mais n'y voyant pas trop de sûreté, Berne déclina cette offre. Jeanne
éprouva un vif et sensible chagrin de la révolution religieuse qui s'opéra dans le comté, en 1530, par la réformation, et qu'elle ne put empêcher ; mais le gouverneur catholique , George de Rive, resta en place. Enfin elle mourut en 1543. Louis, son. second fils, avait épousé en 1034 Marie, fille de Claude de Lorraine, duc de Guise, puis duc de Longueville, dont naquit en 1535
FRANÇOIS D'OBLÉANS.
Après la mort de son père , arrivée en 1536 , la tutelle de François fut dévolue à Marie ; mais s'étant remariée en 1537 à Jaques V, roi d'Ecosse, cette tutelle passa à Claude de Guise, aïeul de François. Le troisième fils de Jeanne de Hochberg fut François , marquis de Rothelin , qui épousa Jaqueline de Rohan, dont il eut Léonor d'Orléans. François mourut en 154S. Charlotte, seule fille de Jeanne, fut mariée en 1528 à Philippe de Savoie , duc de Nemours.
Claude de Guise, durant sa tutelle, annula quelques con^ cessions de Jeanne en faveur des bourgeois de Neuchâtel ; mais ce qu'il tenta de plus important , fut la vente du comté aux Quatre-Ministranx en 1550 (on en parlera en son lieu). Les parens de son pupille s'y opposèrent et l'affaire échoua. François d'Orléans, âgé de 16 ans et 5 mois, mourut en 1551, le 21 septembre , sans avoir été marié.
IIKTERRÈGNE.
La succession au comté de Neuchâtel demeura ainsi ouverte , et trois héritiers se présentèrent :
1» Léonor d'Orléans, cousin germain de François, dernier mort, fils de François d'Orléans, marquis de Rothelin, et troisième fils de Jeanne de Hochberg , qui prit , comme le plus proche héritier de sang , le titre de duc de Longueville.
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2» Jaques de Savoie , au même degré que François, fils de Charlotte fille de Jeaooe de Hochberg.
3<> Marie de Lorraine , reine d'Ecosse , comme veuve en prei&ières noces de Louis d'Orléans et mère de François, dernier mort. Cette dernière fondait sa prétention sur la (jiécrétale de lô32 et sur le point de coutume du 4 janvier d547, son fils étant mort ab-intestat et sans lignée.
Suivant les formes prescrites par la loi de Tétat, les procureurs des prétendans se présentèrent le 3 novembre 1551 sur le jour des six semaines dès celui du décès de François, et les audiences générales accordèrent la mise en possession à chacun d'eux sauf le droit d'aulrui.
Cependant y ayant eu quelque irrégularité dans ce qui concernait Marie d'Ecosse, un abrégé des audiences, assemblé le 23 novembre, anéantit la partie de la sentence qui la concernait, et le 25 les audiences accordèrent à Léonor d Orléans et à Jaques de Nemours Tinvestiture du comté de Neuchâtel par indivision.
Marie d Ecosse ayant peu d'espérance d'obtenir une sentence favorable à Neuchâtel, attaqua en 1552 Jaqueline de Rohan , mère tutrice de Léonor d'Orléans , à Paris; celle-ci déclina le tribunal, en môme temps que Tétat de Berne écrivit à Henri II pour que l'indépendance et la souveraineté du tribunal de Neuchâtel fussent maintenues (z). Le roi y eut égard , et Marie de Lorraine dut se soumettre pour le moment; cependant elle reparut aux audiences du 15 août 1553, mais elle fut déboutée de ses prétentions , qui cessèrent enfin. Berne avait fait une démarche itérative ; Henri II donna
(z) 11 importait beaucoup à Henri II de se concilier Vamitié do ce can~ ton , qui , de même que celui de Zurich , u*avaii poiut voulu être compris dans le renouvellement d'alliance de la couronne de France avec le corps helvétique. Le roi saisit donc avec empressement cette occasion d'obliger Berne. 11 en résulta d'heureux effets pour lui. D'un autre côté, le partage
une déclaration positive , et le parlement de Paris renvoya Marie devant son juge compétent.
Lors de la mise en possession, Jaques de Nemours n*avait demandé que la moitié du comté , tandis que Léonor en demandait la totalité. L'investiture du 25 novembre i55i, ne prononça point sur cette différence; elle fut accordée e;i commun, ensorte que les parties entrèrent ensuite en difficulté sur le contenu de leurs demandes. Les audiences générales prononcèrent , le 6 mai i 552 , que le comté serait partagé entre les contendans en deux portions égales ; mais que cependant ils s'arrangeraient pour ne donner qu'un seul chef à 1 état.
Léonor d'Orléans et Jaques de Nemours ne pouvant convenir d'eux-mêmes auquel des deux devait appartenir le comté , avisèrent au partage à teneur de la sentence de 1552 ; d'où' résulta une alarme générale dans le comté, dont tous les ordres et les audiences générales s adressèrent à l'état de Berne pour que l'unité de la possession fût réglée. La journée pour comparaître fut fixée au 10 juillet 1557. Léonor et Jaques soumirent la question au conseil de Berne , qui adjugea au duc de LongueviUe la totalité du comté , moyennant une compensation au duc de Nemours en terres dans le duché de Bourgogne , da revenu de L. 2,0t)0.
LÉONOR D'OELÉANS.
Léonor d* Orléans avait été fait prisonnier à la bataille de Saint - Quentin , en 1557. Sa rançon fut mise à haut prix ;
du comté , qui rendait trop faible l'un et Vautre possesseur , la seigneurie de Colombier n*y étant pas encore réunie, non plus que celle de Valangin, ne pouvait que porter une atteinte aux traités de coinbourgeolsie , surtout à celui avec la ville de Ncuchâlcl , quant à la fourniture des secours militaires; aussi les audiences générales trouvèrent -elles de la facilité à faire prononcer la réunion et Tunité.
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Jaqueline de Rohan, sa mère, dut emprunter en 1 538, 30,000 écus d'or à Berne , en donnant le comté pour hypothèque et les Quatre-Ministraux pour cautions. Elle put ainsi foire relâcher son fils. Léonor était majeur depuis 1559, et s'étant rendu à Neuch&tel ayec sa mère, le 12 décembre 1561 , il prêta le serment aux bourgeois , et reçut le leur en 1562 , pub reconfirma leurs franchises précédentes , en y ajoutant de nouveaux articles. Il en repartit le 26 janvier, pour n'y plus retourner ; sa mère avec sa sœur Françoise d'Orléans, qui étaient toutes deux de la religion réformée , revinrent à ' Neuchâtel en 1574; mais la guerre civile qui avait lieu en France, et pour le soutien de laquelle les protestans enrôlaient en Allemagne et en Suisse, rendant la présence des princesses suspecte dans un pays protestant et allié des Suisses, qui, à la demande de la cour de France avaient défendu les enrôlemens clandestins, on les pria en conséquence de se retirer, et elles se rendirent en France en 1576. Léonor d'Orléans n'avait embrassé la religion catholique qu'en 1565. Il agrandit son comté de Neuchâtel par l'acquisition qu'il fit de la seigneurie de Colombier, que la iamille de Watteville de Berne lui vendit pour 60,000 écus d'or. Léonor prit le premier le titre de prince souverain de Neuchâtel, par la grâce de Dieu; il se montra très-affable envers ses sujets, mais ferme cependant. Il mourut en 1573 à Blois , âgé de trente- trois ans.
BENRI I".
Henri h^, Talné de ses huit enians , lui succéda dans sa principauté , sous la tutelle , vu son bas âge , de Marie de Bourbon , sa mère. Cette tutelle fut orageuse , mais Marie en sortit avec habileté, et comme Henri I«r avait des charges qui l'occupaient et le retenaient en France après sa majorité, sa mère continua à administrer, même après sa mort, causée en 1595 par un coup de fusil qui fut tiré sur lui â Dourlens,
soit par accident, soit de dessein prémédité. Durant son administration, Marie acquit, après beaucoup de peines, la seigneurie de Yalangin , pour le prix de 68,454 écus d'or sol à 6 L. 2 gros Técu. Elle rogna le pouvoir des Quatre-Ministraux qui entravaient son administration, et favorisa en J599 la défection d'une partie des bourgeois qui leur obéissaient. Elle parvint enfin à faire juger , par le conseil de Berne , la longue diflicul^^ commencée par Jeanne de Hochberg , au sujet des terres de son père Philippe dans le Brisgau. Marie de Bourbon obtint pour cet objet un dédommagement de L. 337,000, payable en trois années. La mort précipitée de Henri I«r hâta Taccouchement de Catherine de Gonzague sa femme , qui donna le jour à un prince aussi nommé Henri.
HENRI n.
Catherine , sans faire usage de son droit de mère tutrice, laissa ladministration à Marie de Bourbon , jusqu'à sa mort arrivée en 160i. L'affaire de la renonciation des bourgeois en 1599 était loin d'être terminée ; les faveurs que Marie de Bourbon accorda aux dissidens, et qui ne rendaient pas équivoque le parti du souverain dans cette difficulté, décidèrent le reste de la bourgeoisie à envisager cette affaire comme étant de nature à être portée avec d'autres griefs devant l'étal de Berne, juge reconnu en 1406. Catherine, après la mort de Marie de Bourbon , reprit la suite de cette difficulté que les Quatre Ministraux étaient bien éloignés de perdre de vue. Ils parvinrent à faire citer leur prince à paraître à Berne. Catherine de Gonzague , jugeant que sa présence serait utile à sa cause, se rendit à Neuchâtel avec son fils, en octobre 1647. Henri, alors ûgé de 23 ans, était majeur; cependant il laissa encore la direction des affaires à sa mère, qui semble y avoir apporte plus de violence que de prudence.
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Henri II trouva' le 24 octobre 4617, sur la frontière, le gouverneur Jacob Vallier et le conseil d'état, qui s'y étaient rendus pour le recevoir ; il y avait 15 à 1,600 hommes de troupes de la baronnie du Yal-de-Travers, dont la bannière lui fut présentée par le châtelain. Il passa le 25 à M6tiers , pour reconnaître le pays. Le 26 , il rencontra des corps de troupes sur toute la route jusqu'aux champs entre Peseux et Neuchàtel , limite de cette mairie , où Tattendait le bataillon des bourgeois , ayant à sa tête le banneret qui présenta la bannière de la ville au prince , lequel la rendit aussitôt avec exhortation à la troupe de lui être bons bourgeois et fidèles sujets. Prenant de là la route des Parcs, il entra dans la ville par la porte de THApital changée en arc de triomphe. Là les Quatre-Ministraux le complimentèrent et lui présentèrent les cleis de la. ville. Un autre arc de triomphe avait été dressé à la Maleporte an pied de la tour de Diesse. Les deux étaient décorés et portaient les armoiries du prince avec deux phénix pour supports. Des salves d'artillerie célébrèrent son arrivée pendant le reste de la journée , tant en ville que sur le lac.
Le manuscrit particulier que Ton consulte, ne parle point de la suite de Catherine de Gonzague ; mais quelle qu'elle fbt. Ton ne put probablement pas loger tout le monde dans le château.
Henri II voulait écarter la citation à Berne , et terminer l'affaire à Neuchàtel ; c'était l'objet de son voyage et de son séjour. Dès le lendemain de son arrivée, le 27 octobre, il appela auprès de lui les Quatre-Ministraux ; mais cette conférence, ainsi que d'autres qui suivirent, furent sans succès. L'administration municipale avait appelé pour le consulter le docteur en droit Jonas Steck. Catherine de Gonzague , qui voyait approcher le 3 novembre , jour de la citation , voulut aider la négociation par la violence; elle attira, sous prétexte d'une conférence , Steck au château , où il fut arrêté et mis
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au secret. Les Quatre - Ministraux , pour Ten tirer, présentèrent une requête humble et soumise : soit pour cette raison, soit par crainte des suites , Steck fut relâché ; mais Tétat de Berne demanda une satisfaction, que la princesse éluda : elle offrit des concessions et des moyens d'arrangement.
Henri II suivit les principes décidés de sa mère ; il voulut établir dans Tétat la profession libre de la religion catholique, et choisit, pour appeler au château ceux qui la suivaient, Thcure à laquelle une autre cloche invitait les protestans à se rendre au temple voisin. Cette tentative violente et contraûre au traité de i 530 pour Tadoplion de la réformalion à Neuch&tel , irrita le peuple ; il se rassembla auprès du château , et il aurait pu en résulter des suites fâcheuses , si le prince n'eût prudemment fait cesser Tappel au service catholique. L affaire se compliqua et s'envenima ; les députés de Berne firent leur citation à Catherine pour paraître à Berne , puisqu'elle voulait absolument connaître seule de la renonciation de 1599. Elle refusa la citation verbale et par écrit; ensorte que le 23 février 1688, jour fixé pour comparaître, n'y ayant personne de la part du prince, les députés de la ville obtinrent passement contre lui et furent appointés sur tous leurs grie£s, les frais à la charge du prince. Henri voulut éluder ce jugement en contestant le [droit du conseil de Berne, que celui-ci appuya par un mémoire articulant les actes et les faits. Le prince offrit la voie du tribunal entre Berne et les parties, demanda une surséance, mais ses moyens ayant été inefficaces, il quitta Neuchâtel le 14 janvier 1619, quatre jours avant la notification de la sentence par contumace obtenue par la ville contre lui. Son séjour fut, ou à Neuchâtel ou à Colombier, lieu qui semblait lui plaire beaucoup. A Tépoque de son départ, la curatelle de Catherine de Gonzague cessa, et Henri II gouverna seul le comté, qui, malgré le passement, demeura in statu quo anté bellum.
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Dès qu'il était arrivé à Neuchàlel, en octobre 16i7, il avait reçu des députations de complimens de Berne, de Fribourg, de Soleure, de Wurtemberg-Montbéliard, de Savoie, et probablement aussi de Lucerne, quatrième allié suisse de Tétat, quoique le manuscrit n'en parle pas.
Pendant son séjour à Neuchâtel , Henri II entremêla les courses et les récréations avec les affaires, qui d'ailleurs l'occupaient peu agréablement. En novembre 1617, il se rendit an jeu des mousquetaires, où deux coups qu'il tira à la cible lui valurent un grand plat et une aiguière d'étain, qu'il permit à la compagnie de porter à sa suite au château. Ce prix fut plutôt dû à l'adresse du souverain qu'à la galanterie des sujets ; car peu de jours après , ayant tiré au prix des arbalétriers, quoiqu'il approchât de la cheville du centre de la cible , il n'eut pas la même chance.
Dans le même mois il monta à Yalangin , où il vit avec satisfaction un bataillon de 4,000 hommes sous les armes.
Il fit ses Pâques, le 30 mars 161S, à Besançon, et fut de retour à Neuchâtel le 18 avril. En mai il fit une promenade sur le lac avec ses gentilshommes , et s'y divertit avec eux en s'arrosant les uns les autres ; au retour il entra pour se sécher chez J. Ghambrier, gentilhomme de sa chambre, où il agréa une collation. Jusqu'au moment de son départ il fit diverses courses dans le pays, prit le plaisir de la chasse, et séjourna quelque temps dans son château de Colombier.
Peu de jours avant son départ, il retourna encore à Yalangin pour y prêter le serment à ses sujets de cette seigneurie et y recevoir le leur; il y eut quelques difficultés à cet égard, mais elles furent levées et la cérémonie eut lieu.
Vu le mécontentement que lui avaient causé les bourgeois de Neuchâtel, il ne fut pas question d'une pareille cérémonie avec eux. Cependant la suite de sa conduite à leur égard, après quelques années, prouva que ses vrais sentimens étaient
ceux de la bienveillance , et que ceux qu'il leur avait manifestés jusqu'alors , lui avaient plnt6t été inspirés par ses entours , qu'ils ne lui étaient propres.
Un événement sing[ulier qui se passa tandis que Henri H était à Neuchâtel , c'est la prétendue tentative d'un apothicaire de cette ville, nommé Moiheron, pour l'empoisonner ; on dit prétendue, parce que, hors les momens qu'il fut à la torture, il nia le crime ; mais les aveux qu'il fit au milieu des tourmens, durant lescpiels il disait qu'il s'était voué au diable et en avait reçu la marque, décidèrent de son sort; il fut supplicié. Son procès lui fut fait à Yalangin, où il fut transporté dès qu'on l'eut saisi , quoique la règle prescrivit son incarcération à Neuchâtel ; mais dans les circonstances où l'on se trouvait, vu les difficultés existantes entre le souverain et les bourgeois, soit que le prince supposât qu'il pourrait se trouver quelque connivence enlr'eux et Motheron, et qu'en conséquence il ne crût pas devoir le laisser à leur garde, soit que l'administration municipale elle - même , pour éloigner tout soupçon, eût demandé sa translation hors de ses limites, elle eut lieu comme on vient de le dire. Il mourut sans avoir indiqué d'autre complice que le diable. (42)
Henri II, à qui le séjour de Neuchâtel avait été peu agréable , parut pendant quelque temps en avoir conservé le souvenir ; il n'avait pas oublié que les bourgeois de Neuchâtel avaient été en différend avec son aïeule , puis avec sa mère et avec lui-même ; il agréa donc, dans le but de les affaiblir, le projet que lui présentèrent en i625 des négocians étrangers , pour la construction d'une nouvelle ville entre les villages de Wavre et d'Epagnier ; il en adopta le plan, accorda des franchises pour le commerce, et établit la tolérance religieuse. L'acte, daté du 4 octobre 1625, fut imprimé à Lyon en i626. La ville devait s'appeler Henripolis, en mémoire de son fondateur ; mais au moment de l'entreprise, il s'éleva
des oppositions de la part des états voisins par diverses considérations , dont la principale pouvait bien être la jalousie , et de la part des Quatre-Mioistraux par la craiote de la perte de leurs privilèges on de Taffaiblissement de la bourgeoisie, à cause des concessions avantageuses qui auraient attiré plusieurs de ses membres dans la nouvelle ville , où Tadministration municipale de Neuchâtel n'aurait rien en à voir. Cette dernière considération pouvait aussi entrer pour quelque chose dans les motii^ d'opposition de Tétat de Berne , à cause de la prestation de services militaires auxquels la bourgeoisie de Neuchâtel était obligée envers lui. Enfin il y en eut aussi de la part de la classe des pasteurs , à cause de la tolérance de toutes les sectes (principe contraire à Taccord de 1530 pour rétablissement du calvinisme), et peut-être aussi parce qu'elle diminuait son influence. Tous ces obstacles engagèrent le prince à retirer une concession dont il est probable que ridée lui avait été suggérée dans Torigine par d'autres que par des ncgocians étrangers. Mais malgré le sentiment pénible du passé, Henri II mettait un grand prix à la possession de sa principauté , car il rejeta des offres qui en excédaient de beaucoup la valeur, pour obtenir son aliénation. 11 avait épousé en 1619 Louise de BourbonCondé, dont il n'eut qu'une fille nommée Marie, née en 4625, qui fut mariée en 1647 à Henri de Savoie , duc de Nemours, moit en 1652 sans laisser de lignée. Louise de Bourbon mourut en 1637, et Henri se remaria en 1642 avec Anne Geneviève de Bourbon, dont il eut en 1646 Jean-Louis-Charles, depuis nommé Yabbé d* Orléans, et en 1649 un second fils nommé Charles- Paris, comte de Saint-Pol. Ce dernier naquit à Paris, durant les troubles de la Fronde , dans l'hôtel-de-ville. Celte ville le tint sur les fonts et lui donna son nom.
L'année suivante , 1650 , Henri II partagea la prison des princes de Condé et de Conli au château de Yincennes , et
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put alors remarquer combien il était aimé de ses sujets de la principauté ; car lorsqu'il fut relâché , quoique sa prison ne fut point dans le cas de l'aide, qui n'était due que pour prison de guerre , néanmoins ils la donnèrent spontanément et sans se conformer à la somme fixée par Léonor d'Orléans ("a) qu'ils excédèrent de be-aucoup. Aussi le prince fut -il trèssensible à cette marque d'affection de leur part. (43)
Se rendant de Piémont en Allemagne en 1639, il s'arrêta trois jours à Neuchâtel, et voulut aussi revoir son château de Colombier , dont il paraissait avoir fort goûté la belle situation ; mais il eut quelque peine à y entrer, parce que le concierge refusa de lui en ouvrir la porte, à cause d'une maladie contagieuse que , suivant l'usage d'alors , on appelait peste, et qui régnait dans le village. Le souverain y fit de grandes libéralités. Il fut nommé par Louis XIII , en i643, son ambassadeur plénipotentiaire pour le traité de paix qui se négocia à Munster; sa patente du 30 septembre le titre de prince souverain de Neuchâtel. Sa mission finit en 1648.
Henri II , prince d'une grande bonté , qui n'avait vu ses sujets que dans des temps d'orage, en 1617 et 1618, mais
(a) Art. 53 de la franchise de i454 : « Nous doibyent aussy nos dicts boar- » geois faire les quattrc aydes ; c'est asçavoir de marier fiUes , du Toyage » d'outre-mer ou de devenir chevalier, du rachat de prisons et d'acquérir > terres. * Il paraîtrait de là quUl y en avait cinq , mais la seconde et la troisième n'en font qu'une en alternative. Quant à la première, le conseil de Berne prononça que l'aide n'était due que pour une seule fille et non pour d'autres (août i453). On est surpris que cette taxe sur les sujets, bien antérieure à la première charte de 1244, n'y soit point déterminée. Ce-* pendant le seigneur l'exigeait; car en i420 il fut levé un giette sur les bourgeois pour donner une aide au comte Jean de Fribonrg, qui avait été retenu prisonnier après l'entrevue de i419 à Honteraulx-faul Yonne, et rançonné. Léonor d'Orléans fixa en 1562 chacune des aides spécifiées à L. 500, mais les bourgeois allèrent dès - lors beaucoup plus loin par bonne volonté et moyennant reversai. Elles ont été abolies en 1707 par les articles particur- Jiers accordés à la ville de Neuchâtel.
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qui dès-lors avait pu reconnaître leur attachement , leur dévouement et leur fidélité pour ^ personne, voulut les voir de plus près et jouir chez eux de ces sentimens. Il annonça son intention, et le gouverneur de MoUondin alla au devant de lui jusques auprès de Salins, à la fin de juin 1657. Le prince entra le l^r juillet dans sa souveraineté , ayant à sa suite vingtsix gentilshommes, un aumônier, un chirurgien, etc. Parmi ses gens étaient deux trompettes vêtus en velours cramoisi ^ chamarré de galons d'argent ; aux pendans des trompettes étaient brodées richement les armoiries du prince. Ses douze gardes étaient vêtus en écarlate avec des flammes et deux croix bordées en argent ; ils portaient la carabine. Son train était de plus de 200 chevaux.
Henri fut complimenté à son arrivée aux Verrières par son conseil d'état et une députation de la ville à sa suite. De là jusqu'à Neuchâtel, il trouva sous les armes les milices de Tétât, au nombre de 5,000 hommes et plus ; aux champs de Peseux, le bataillon bourgeois de Neuchâtel d'environ 1,000 hommes sous les armes , une partie d'enir'eux avec des cuirasses brillantes, attendait le prince ; le banneret J.-J. Merveilleux lui présenta la bannière , que Henri lui rendit après avoir entendu son compliment. Il fit à deux reprises le tour du bataillon , dont trois décharges de mousqueterie , accompagnées des cris de : vive son altesse! furent répondues par les salves multipliées de l'artillerie de la ville.
Sur le chemin des Parcs , le prince fut salué par les décharges successives des corps de troupes de divers quartiers du pays , qui bordaient la route. Le maître - bourgeois en chef, à la tête de la magistrature, attendait le prince à la porte de l'Hôpital et lui présenta les clefs de la ville , qu'il lui rendit après le compliment , en disant aux Quatre - Minislraux : « qu'ils les devaient garder cantme par le passé, » Henri, précédé par ses gardes, et suivi du gouverneur,
traversa ainsi les nies de la ville , bordées par le militaire bourgfeois ; il avait le chapeau à la main , saluant gracieusement tout le monde.
Le bataillon de la jeunesse , jusqu'à un âge tendre , était formé sur la terrasse au devant de Téglise. Le prince prit plaisir à le voir manœuvrer et faire des décharges. Arrivé au château, il se mit à une fenêtre pour voir défiler les troupes, dont on estima le nombre qui en était alors dans la ville, à. environ 5,000 hommes. Il refusa le soir la garde que le Magistrat lui offrit , en disant : « que leurs cosurs lui en tenaient lieu , et qu'ils devaient les lui conserver comme du passé. » Les jours suivans , Henri fut complimenté par les députés des quatre cantons , ses alliés , par ceux de Tévéque de Bâle à six. chevaux, de Bienne à six chevaux, et dé la Neuveville à quatre. A peu de jours de là , il réciproqua les complimens par une députation de ses gentilshommes avec un officier civil de Tétat ; leur train était de dix à quatorze chevaux. Ces députations furent accueillies gracieusement et défrayées partout ; celle du prince fut de retour peu de jours avant son départ. 11 demeura cinq- semaines dans la principauté, durant lesquelles il la parcourut, visita les frontières, passa SL\ jours à Colombier , deux ou trois au Landeron , à Grossier , à Thielle , et se divertit à la chasse. En passant à Yalangin, il trouva sous les armes la milice du comté, dont le maître -bourgeois en chef lui présenta la bannière; S. A. coucha à la Sagne.
Henri , avant ce voyage , avait invité à sa table le conseil d'état et le conseil de ville , dont Tartillerie accompagna les santés. Avant le repas, ce dernier corps étant sur b terrasse de Téglise , il le fit ranger en ordre, voulut savoir Vâge des vieillards, et depuis quel temps ils étaient en charge. Après son retour des montagnes , S. A. agréa un repas de la municipalité à 1 hôtel -de -ville, où la magistrature ne prit pas
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place, mais la servit. Ses gentilshommes, ses principaux officiers, des officiers fribourgeois, y dînèrent avec elle ; Tartillerie et la musique célébrèrent les santés. Le prince fut long-temps à table, disant vouloir laisser réjouir ses gentilshommes , qui usèrent de la permission. Retourné à pied au château, il ordonna à son trésorier de letat de faire confectionner un beau vase de la valeur de 600 pistoles , avec ses armoiries, « pour la magistrature qui lavait si bien traité, et pour le joindre aux autres qu'il avait vus sur le buffet de la ville, en grtmde quantité, »
Durant son séjour, Henri fit , sans frais d'expédition , diverses concessions, en étendit d'autres anciennes, affranchit des sujets taillables, légitima des enfans , naturalisa tous les étrangers établis dans la souveraineté, remit à des particuliers ce qu'ils lui devaient, fit des largesses à d'autres, même jusqu'à la somme de L. 2ô;000. Entr'autres il libéra la commune de Colombier d'un cautionnement , que Ton porte à 70,000 écus, au trésor du prince pour le trésorier Mouchet, ruiné par le vol qui avait été fait dans ses coffres des revenus de l'état ; mais il exigea de cette commune qu'elle établit et maintint deux allées de peupliers, dès le château au lac, suivant le dessin qu'il en traça lui-même (b).
Il donna à chacune des vingt compagnies de ses deux régimens de milices , uu gobelet d'argent pour prix au tir du mousquet.
(h) Une somme aussi forte ne peut que surprendre ; elle aurait absor- 1h^ tous les fonds de la commune , et peut - être une partie de ceux de ses membres; mais on doit considérer que ce cautionnement fut fait lorsque le trésorier Mouchet obtenant sa charge , dut trouver un répondant, et qu'étant pourvu d'un bon office, les cautions ne crurent pas avoir de risques à courir. Mais les voleurs prirent probablement le moment où la- caisse était chargée du revenu de plus d'une année , et le cautionnement sans limites s'éleva très-haut. Dans le régime actuel, depuis la domination de la maison de Brandebourg, le cautionnement est toujours exigé, mais la caisse du trésorier doit se vider chaque année à des époques fixes.
S. Â. partit de Neuchâtel le lundi 5 août, et demeura à Colombier jusqu'au samedi, jour auquel elle se mit en route pour retourner en France.
Le prince avait déjà montré ses dispositions favorables pour ses sujets, lorsqu'en entrant dans sa souveraineté il coucha la première nuit à Môtiers chez le châtelain du Val-deTravers, LuUy de Mollondin. Il y dit, en présence de beaucoup de personnes : « qu'il n'était venu en ses pays que pour voir ses bons bourgeois et sujets , et que , quoiqu'à Vége de 63 €ttis et dans son année climatérique, se sentant assez vigourreux , il avait voulu faire ce voyage pour voir encore une fois ses bons sujets. » Ces mômes témoignag^nes se renouvelèrent lorsque le conseil de ville alla lui offrir ses respects et ses vœux pour son heureux retour en France. 11 lui témoigna « sa satisfaction pour la réception qui lui avait été faite à son arrivée, l'assurant de la continuation de sa bienveillance, et que moyennant la grâce de Dieu, il espérait retourner à ses fidèles sujets et bourgeois de Neuchâtel, et leur amènerait ses en fans, auxquels il ferait relation de la bonne réception qui lui avait été faite. »
Le manuscrit dont on tire cette relation dit, que les canons dont on fit des déchargées en ce moment, semblèrent se conformer à la tristesse universelle , et que les coups en étaient sourds et de peu d'effet.
Pour lavantage de ses sujets, comme pour constater Imdépendance de sa souveraineté, Henri II fit, le S janvier 1658, un traité avec Louis XIV, dans lequel « les troupes que lui fournirait le prince de Neuchâtel , levées parmi ses sujets , seront assimilées à celles des autres Suisses, et mises sur le même pied, jouissant dans le royaume des mêmes franchises et immunités qu'eux. Le roi consent ag[réablement qu'il y ait dans ses gardes -suisses deux compagnies entières de Neuchâtelois , qui seront commandées par des officiers nés dans
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les deux comtés. » (Mabli, Droit public de f Europe, dit que ce fut le 12 décembre 4657).
Henri II mourut en 1663 , extrêmement regpreité de ses sujets de Neuchâtel. Anne-Geneviève de Bourbon, sa veuve, qu'il avait nommée par son testament curatrice de ses deux fils, en fit aussitôt part aux Quatre-Ministraux, qui s'empressèrent, par lettres et députalion, de témoigner à la princesse et aux deux princes, leur douleur pour cette perte. Charles- Paris , leur répondant en son nom et en celui de son frère , déjà malade , les assure , le 28 juin 4663 : que fun et l'autre chercheraient à imiter en tout et partout les vertus et l'exemple paternel qu'ils devaient toujours avoir devant les yeux,' qu il avait grande impatience en son particulier, d'avoir achevé ses études et ses exercices pour voir le pays , et leur faire connaître combien il désirait leur bien, leur repos et leur félicité,
JEAN-LOUIS-GH ARLES
dit
l'abbé d'orléans.
La duchesse de Longueville resta en possession de la curatelle de ses fils, jusqu'en 1668. A cette époque Tainé, Jean- Louis-Charles d'Orléans, livré aux pratiques superstitieuses, iaible de corps et d'esprit , se sentant incapable de régir la principauté qui lui appartenait de droit , voulut en faire cession à Charles-Paris, son frère cadet, ce qui ne pouvait s'effectuer qu'à Neuchâtel.
Les deux princes partirent donc de Paris le 2 mars 1668, et n'envoyèrent que dès Salins le courrier chargé de l'avis de leur arrivée ; ils couchèrent le 7 à Pontarlier. Malgré le peu de temps que l'on avait eu pour préparer leur réception, cependant, lors de leur entrée aux Verrières le dimanche 8,
ils furent salués par les troupes mises sur pied. La députation, composée du gouverneur, du conseil d'état, de six membres du conseil de ville, et de quelques personnes encore, ne put arriver à temps pour complimenter à la frontière LL. AA., qui dînèrent à Couvet et ne rencontrèrent cette députation qu*à la Glusette. Les princes étaient seuls dans une litière , qu'accompagnaient le sieur de Fontenay , gouverneur du comte de Saint -Pol, et le sieur David, contrôleur, servant de maître- d'hôtel. Leur suite ne consistait qu'en huit personnes , deux valets de pied , un cuisinier , deux estaffiers , etc. L'ainé des princes , appelé communément F abbé d'Orléans , éuiit vêtu en ecclésiastique et portait une soutane de minime. Le comte de Saint-Pol était habillé très-richement en cavalier : habit bleu, presque entièrement couvert de galons et de broderies d'or et d'argent. Il quitta sa litière à Rochefort pour monter à cheval ; sa place fut prise par le pasteur Osterwald (père de celui qui après lui occupa avec tant d'éclat la chaire de Neuchâtel), qui entra ainsi dans la ville avec le duc de Longueville par la porte du Château , tandis que le comte de Saint-Pol suivit la route des Parcs. Aux champs de Peseux était le bataillon des bourgeois (hors ceux duValde-Travers qui y avaient paradé) ; le conseil de ville était au centre, portant la cuirasse ; le banneret Merveilleux présenta la bannière au prince, qui , après avoir entendu son compliment , la lui rendit. Des salves d'artillerie et de mousqueterie se correspondant de tous les environs, ainsi que les cris répétés de : vivent LL. AA, ! accompagnèrent cette cérémonie. On objecta en vain au duc de Longueville que rien n'était préparé pour le recevoir à la porte du Château; cette raison môme sembla encore plus le faire persévérer dans l'idée de choisir cette entrée , par une sorte d'humilité religieuse. Il fut suivi par le gouverneur et une partie du conseil d'état. Cependant le maître -bourgeois cfn chef le devança ,
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et se trouva à la porte du Château, où il lui présenta les clefs de la ville. On porte à deux bataillons de 4,000 hommes les troupes qui se trouvèrent dans la plaine entre Peseux et la ville, et les princes furent très-surpris que Ton eût pu rassembler autant d^hommes sous les armes en aussi peu de temps, car leur courrier n'était arrivé à Neucliâtel que dans la nuit de ce jour dimanche. Le comte de Saint-Pol trouva la route des Parcs garnie de soldats, dont les salves de mousqueterje étaient répondues par Tartillerie de la ville, depuis le Tertre et le chemin sur Tautre rive du Seyon. Le maître-bourgeois en chef, qui l'attendait à la porte de THôpital , Ty complimenta , et , ainsi qu'il Tavait fait au duc de LongueviUe à la porte du Château, lui présenta les clefs de la ville. Le prince répondit à son compliment avec courtoisie , puis monta im« médiatement au château , entre une haie de bourgeois sous les armes, et entra dans sa chambre qui avait deux jours de fenêtre, Tun au midi, l'autre à Touest. Une partie de la milice , après avoir faut des salves dans la cour du château , se retira , ainsi que les autres troupes , la nuit étant arrivée.
Le lendemain 9 , le comte vit la gendarmerie des montagnes , qui n'avait pas encore pu paraître ; il entra dans ses rangs, la fit défiler devant lui , et admira les armes de quelques-uns, qu on lui dit avoir été fabriquées dans le pays.
Après le dîner , accompagné du gouverneur , il alla sur le lac pour jouir de là de l'aspect de la ville. Durant cette promenade , le duc de LongueviUe entra dans Téglise pour y- voir ce qui méritait d'être remarqué. Le comte de Saint- Pol , qui avait témoigné le désir de voir la jeunesse sous les armes , la trouva à la descente du bateau rassemblée et manœuvrant sur la rive du lac; pour la mieux voir, il monta sur la plate -forme de la maison du châtelain de Thielle , Tribolet, oii il agréa une collation, témoignant prendre plaisir aux exercices de cette jeunesse.
Le mardi 10, ce prince alla chasser sur le lac , mais sans succès , et remonta au château , où il trouva le duc de Longueyille en conversation avec le ministre Girard. Le comte de Saint-Pol y prit part et traita avec lui, dès les trois heures à la nuit, divers points de controverse avec beaucoup de modération. Henri II avait également témoigné beaucoup d'égards , une sorte de vénération même , au clergé protestant de Neuchâtel.
Le conseil d'état s'étant assemblé le 11 après midi, le duc de LongueviUe y fit la remise générale de la principauté de Neuchâtel au comte de Saint-Pol, son frère, lui en transmettant la possession , sauf la reversion à lui-même, dans le cas où son dit frère mourrait sans postérité légitime. Dans raprès-midi, le duc alla faire une visite au pasteur Osterwald.
Le 12 , le corps ecclésiastique , au nombre de vingt -huit personnes, se rendit dans la chambre du comte de Saint-Pol pour le complimenter ; c'était le jeudi , jour du marché , qui attira une grande affluence de monde dans la ville ; la cour du château , la salle des états , durant le dîner de LL. AA., en furent remplies. L'après-midi, lex^omte alla à Colombier, dont il n'ignorait pas que le séjour avait été fort agréable à son père ; il voulut tout y voir en détail. Le bateau dans lequel S.Â. fit cette promenade était escorté de plusieurs autres embarcations chargées de mousquetaires et d'autres personnes de la noblesse , tant du pays qu'étrangère.
CHARLES - PARIS D'ORLÉANS
Le 13 , les Trois -Etats furent convoqués avec les lieutenans des diverses juridictions de l'état , les greffiers et deux des plus anciens justiciers de chaque mairie on châtellenie. La salle était remplie. Là , le duc de LongueviUe déclara qu'il faisait donation de la principauté à son frère le comte
de Saint - Pol , et qu'il désirait que les peuples rendissent l'honneur et Tobéissance dus à ce nouveau prince souverain; il ordonna en même temps au chancelier d'expliquer ses intentions avec plus d'étendue, ce qui eut lieu. Le g[ouverneur de Mollondin fit la réponse au nom des États. Lecture fut faite ensuite de l'acte de donation, pour être inséré dans les registres , et lorsqu'elle fut finie , il y eut une décharge générale de l'artillerie , placée sur la terrasse au devant de l'église. Le comte de Saint-Pol commença son administration par des octrois de grâces et de faveurs , et des libérations de peines encourues. Le duc de LongueviUe, lorsque la cérémoi^ie fut finie, remit le sceptre entre les mains de son frère, l'embrassa tendrement, et s'achemina immédiatement pour Rome, ainsi qu'on l'a dit plus haut (salle dès États),
Plus de trois cents personnes de cette assemblée furent traitées à dîner au château , ou défrayées dans les auberges de la ville ; les santés furent célébrées par des salves d'artillerie. Le prince fit couler pour le public plus de 12 muids de vin par le goulot de la fontaine de Saint-Guillaume ; et il fut jeté parmi la foule des pièces d'argent ou de billon à son effigie. La jeunesse sous les armes paradait sur la place du lac ; le prince pour la mieux voir, retourna sur la même terrasse où il avait déjà été auparavant. A la chute du jour, un certain nombre de bateaux chargés de mousquetaires, fit des évolutions à la lueur d'un grand feu allumé au bout de la jetée ou môle ; et les décharges de mousqueterie étaient entremêlées de divers feux d'artifice.
Le 15 , jour des Rameaux , le prince en s'habillant reçut ceux qui au sortir du prêche du matin se rendirent auprès de lui pour lui faire leur cour.
Le 16, il reçut la députation du canton de Fribourg et lui donna à dîner. Son Altesse tint table ouverte durant trois jours , dès sa prise de possession ; et comme tout le monde
pouvait entrer dans la salle des Étals où le service se faisait, elle donnait souvent des friandises aux jeunes filles qui se trouvaient au nombre des spectateurs. Le prince soupait peu, ou point, faisait ordinairement une partie d'échecs dans la soirée , et se promenait durant le souper de ses convives.
Le 17 et le 1 8, le prince reçut et invita à sa table les députations de Berne, de Lucernc et de Soleure. Le 48, les cours judiciaires de la principauté lui présentèrent leurs hommagfes et les assurances de leur fidélité.
Le 19 , S. A. voulut aller voir la Poissine en bateau ; la bise j'en ayant empêché , elle se fit débarquer à Serrières , visita en détail les usines et les divers ateliers pour travailler le fer et le cuivre, les moulins et les scies, alla voir la source, et , comme son père y voulut boire de son eau.
Le 20, elle reçut et invita à sa table les députés de la ville de Bienne.
Le 21 , le prince fit signer par les membres des Trois-États Tacte de remise de la principauté , puis reçut la députation de la ville de Genève. De là il se rendit au dîner qu'il avait agréé à Thôtel de-ville. C'était carême; il fut servi en maigre, et ses cuisiniers y furent employés. Les santés furent célébrées par des décharges d'artillerie et de mousqueterie (cj,
fc) Un ^tat que Ton t retrouvé du détail du repas donné au prince par le Magistrat, peut u'élre pas indifférent pour la connaissance des usages et des habitudes de ce temps là :
En poisson des Arnons, de Bienne et d'ailleurs. . F*^ L. 90
23 harengs
Sucreries, confitures, et le sucre à L. 4 »7* la liv.
73 pots vin rouge , à 6 sous le pot
95 pots vin bianc , à 4 sous 6 deniers
4 verres ordinaires brisés '
3 dits de Venise
On se remit probablement à table après le départ du prince.
aoi
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Une imprudence fit prendre feu à des outres de poudre qui blessèrent huit ouvriers. S. A. vit Texplosion , en apprit la cause, mais en ignora les suites. Le même jour elle alla à Cressier pour y faire ses dévotions, et y logea chez le lieutenant de gouverneur, de Mollondin , dont le père avait fait bâtir depuis peu une maison spacieuse.
Le lendemain , dimanche 22 , le prince fit ses Pâques à Cressier , prit au retour sa route par le pont de Thielle , en visita le château , remonta la rivière en bateau , accepta une collation dans la maison du châtelain de Thielle Tribolet, et revint à Neuchâtel. Le 23 il partit pour la France, emmenant avec lui le baron de Gorgier et quelques jeunes gens du pays pour les faire entrer dans son régiment. Il renvoya dès le Val - de - Travers ceux qui l'avaient accompagné. La route jusqu'à la frontière était couverte de monde, que S.A. saluait gracieusement , du chapeau et de la voL\. On crut remarquer à sa sortie du pays de Tattendrissement dans ses yeux et dans les traits de son visage. Nul bruit ne se fit entendre j un silence morne régnait partout , et le prince dut s'apercevoir qu'il s'était acquis l'affection de ses sujets par sa bonté et son affabilité.
Charles -Paris d'Orléans était fort bel homme ; ses traits nobles et gracieux lui attiraient, indépendamment de sa haute naissance , les bonnes grâces du sexe ; on a même prétendu qu'il donna à ce sujet quelque jalousie à Louis XIY. Son portrait à Thôlel- de -ville , peint dans une attitude de mouvement, donne une idée de ses traits vife, animés et beaux, avec une expression de douceur, mais de fermeté. En 1668, il passa à l'île de Candie avec plusieurs autres français (et entr autres avec le duc de Beaufort, si connu lors des troubles de la Fronde) , pour défendre celte île contre l'attaque des Turcs. Il en revint en 1669. C'était un voyage d'outre-mer, et par conséquent le cas de Vaide duc par la charte de i4o4.
Les bourg[eois de Neuchâtel lacqailtèrent bien au delà de la fixation de Léonor d'Orléans.
Les lettres de ce prince aux Quatre -Ministraux respirent la dignité alliée à la bonté. Il aurait sans doute montré à ses sujets la même bienveillance que ses ancêtres, si une imprudente vivacité n'eût pas mis fin à sa carrière en 1672, au passage du Rhin à Tolbuys, au moment où, ainsi qu'on Tassure , il allait monter sur le trône de Pologne.
l'abbé D'ORLÉANS.
Cette mort qui fit rentrer son frère Tabbé d'Orléans dans les droits qu'il s'était réservés , donna lieu à des difficultés relativement à sa cui*atelle, vu son incapacité à gérer ses affaires. Anne-Geneviève de Bourbon, sa mère, était déjà sa curatrice ; elle députa à Neuchâtel pour en faire acte et pourvoir à la continuation de ladministration. D un autre côté, la duchesse de Nemours écrivit de suite aux Quatre-Ministraux, pour leur faire part de celte mort, arrivée le 12 juin, en leur envoyant une députation pour les assurer de ses intentions favorables , comme si elle eût dû gérer cette curatelle. Le conseil d'état de Louis XIY, dans les mois d'août et de septembre 1672, nomma la duchesse de Longueville curatrice de son fils ; mais la duchesse de Nemours prétendit que cette dation de curatelle ne pouvait concerner la principauté de Neuchâtel. Elle était appuyée par quelques partisans ; mais la question ayant été portée par devant les Trois - Etats , ce tribunal débouta la duchesse de Nemours de ses prétentions. Louis XIV, par sentence arbitrale d'un conseil de dix -huit personnes, jugea de même en 1674 en faveur de 1 abbé d'Orléans , et confirma la duchesse de Longueville dans sa curatelle (d). L'administration municipale, ferme dans son devoir,
(d) Les Quatre - Ministraux rcrurcnt en novembre 1672 une lettre du conseil de Berne, demandant les motifs de la condamnation de la dachessc
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ne fit aucune réponse aux lettres de la duchesse de Nemours; mais la fermentation qui régnait dans les esprits donnant des inquiétudes , on ne vit qu'un moyen d'en arrêter les suites , celui d'engager le souverain, alors à Dijon, à se rendre dans sa principauté. On lui envoya donc en 1673 une députation composée de membres du conseil d'état , du conseil de ville et du pasteur Girard , que Ton a déjà vu favorablement accueilli par le duc en 1668. Mais Tétat de celui-ci ne lui permit pas de les voir , et ses infirmités d'esprit empêchèrent que , quelque nécessité qu'il y eût , sa mère curatrice consentit à son voyage à Neuchâtel.
Durant cette difficulté au sujet de la curatelle de l'abbé d'Orléans, la duchesse de Nemours ne s'était pas endormie; et pour être à portée d'exciter ses partisans à Neuchâtel et de pousser l'intrigue qui y travaillait en sa faveur , elle se transporta à la Neuveville. La duchesse de Longueville, de son côté, envoya aussi au mois d'avril 1673 un de ses gentilshommes nommé Saint-Micaud ; mais il fut tué au Landeron par un homme de la suite de la duchesse de Nemours. Cet événement si grave fit juger de ce que Ton avait à craindre de la fermentation du moment; le Magistrat pourvut à la sûreté de la ville par une garde armée de bourgeois internes et externes, informa des circonstances actuelles l'état de Berne , qui envoya une députation à Neuchâtel pour mieux juger de Tétat des affaires, et aviser aux moyens de rétablir le calme. Ils y réussirent en partie ; mais ce qui fiit plus
de Nemours; sur quoi il fut arrêté que Ton demanderait l'assemblée du tribunal des Trois-États, pour savoir quelle forme Ton donnerait à la réponse. CeU« question de la part de l'état de Berne a lieu de surprendre , si Ton fait attention avec quelle fermeté il avait soutenu, en 1552, la souveraineté et rindépendance du tribunal des audiences, contre les offices de Henri lU roi de France, en faveur de Marie de Lorraine, et dans d'autres cas. Or n'était-ce pas y déroger que de demander les motifs d'une de ses sentences! Deoiande qui faisait supposer l'intention de juger de leur valeur.
efficace encore , c'est Tordre que donna Louis XIY à la duchesse de Nemours de retourner en France, de rappeler M. de Saint-Cyr, qui intrijjuait à Neuchàtel, et de défendre à M. de MoUondin (qui fut ensuite gouverneur de la principauté , M. d'Affry Tétant alors) de se mêler des affaires de M"»* de Nemours. Cet ordre, dont Tambassadeur de France fit part aux Quatre -Ministraux en août 1673 , arrêta les intrigues , ou les rendit plus sourdes , quoique Tamnistie que donna la duchesse de Longueville à tous ceux qui avaient épousé le parti contraire au sien, eût dû les faire cesser tout- à- (ait. La duchesse de Nemours avait depuis long-temps , et dès la mort du comte de Saint-Pol, fait des efforts inutiles pour arriver au duc de Longueville ; elle parvint enfin à le voir en
Enfin , la duchesse de Longueville étant morte en 1679 , la curatelle de Tabbé d'Orléans fut déférée à la duchesse de Nemours sa sœur, par le conseil d'état du roi ; et comme la sentence des Trois -États du 17 octobre 1672, détruisant les prétentions de celle-ci à la curatelle, lui paraissait porter atteinte à ses droits sur la propriété de la principauté, en qualité de sœur , elle demanda que cette sentence fût corrigée ; ce que les États lui accordèrent le 6 octobre 1680, en prononçant : « Qu'ils reconnaissent dès ce moment, qu'arrivant » la mort du duc de Longueville, la souveraineté de Neuchâ- » tel lui appartiendra comme à son héritière présomptive. »
Cependant, malgré tout ce qui s'était passé en sa faveur, elle ne put garder Ion g- temps la curatelle de son frère ; une nouvelle intrigue à la cour de France Ten dépouilla , et en 1682, Louis de Bourbon, prince de Condé, et son fils Henri- Jules de Bourbon, duc d'Enghien, Tun oncle, Tautre cousin de Tabbé d'Orléans, furent nommés ses curateurs. Le prince de Condé mourut en 1686 , et ainsi la curatelle demeura à son fils seul , qui Tcxerça jusqu'à la mort de Tabbé, arrivée
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le 4 fâyrier 1694. La dachesse de Nemours en fit aussitôt part aux Quatre - Ministraux , en leur annonçant le fonds qu'elle faisait sur leur fidélité , dans le cas où des prétentions contraires à ses droits seraient mises en avant.
MARIE D'OBLÉANS.
Enfin, le moment auquel Marie d'Orléans pouvait voir s*accomplir son désir de posséder la souveraineté , était arrivé ; mais elle n'y parvint qu'après des traverses et des oppositions qui faillirent l'en écarter pour jamais. Ce qui la servit, ce furent les circonstances. Seule survivante de la maison de Longueville, sans descendance, ni espérance d'en avoir, sa mort qui , à son âge , ne paraissait plus devoir être bien éloignée, ouvrait le champ à un nombre considérable de prétentions , qui auraient été détruites , si de son vivant la duchesse eut perdu un procès qui l'eût écartée de la propriété de la souveraineté. Tous les intérêts se rencontraient donc dans une sentence en sa faveur , parce que tous les intéressés avaient besohi du temps qui devait s'écouler jusqu'à sa mort , pour préparer les matériaux qui devaient servir à éclairer leurs droits et prétentions , et les intrigues qui devaient assurer leur succès. Mais le concurrent qui se présenta était redoutable et appuyé par la puissance d'un grand monarque.
L'abbé d'Orléans, qui le 13 mars 1668 avait fait don de la principauté à son frère Charles-Paris, en disposa par testament le l<^r octobre en faveur du prince de Conti, sans doute d'une manière éventuelle , dans le cas où son frère n'aurait point de descendance légitime. Ce testament pouvait se contester, vu Tincapacité du testateur qui avait occasionné la cession faite à son frère ; ensorte que cette disposition pouvait éire envisagée comme l'œuvre de la suggestion. Le prince de Conti se fondant sur ce titre, annonça ses prétentions. D'autre part, Marie d'Orléans s'appuyait sur le dilemme suivant -
OU Tabbé d'Orléans était incapable, et alors elle réclamait la succession de son frère, censé mort ab-intestat; ou il était car pable, et dans ce cas elle se fondait sur un testament fait en sa faveur le 26 février d67J , par lequel son frère révoquait tous autres testamens antérieurs. Elle plaida donc à Paris , mais uniquement pour les propriétés de France, avec réserve expresse que la question relative à la principauté de Neuchàtel ne fût point comprise dans la cause plaidée par devant le parlement et n'y pût être jugée, mais seulement par le tribunal souverain de Neuchâtel, assurée qu'elle était de sa sentence, après réclaircissement du 6 octobre 1680.
La duchesse annonça le 20 février 1694 aux Qnatre-Ministraux, qu'avec la permission du roi, elle se rendrait dans sa principauté pour en prendre possession, et elle y fut reçue comme souveraine , en vertu de la prononciation des Trois- États, du 6 octobre 1680. Elle 6ta les pouvoirs au gouverneur d'Affry , avec ordre de quitter le château qu'elle allait occuper. Le prince de Conti avait envoyé à Neuchàtel le chevalier d'Ângoulème , pour intriguer en sa faveur.
Malgré la sentence du 6 octobre 1680, lorsque la duchesse arriva , le 26 février , devant le bataillon de la bourgeoisie , la bannière ne lui fut point présentée , parce qu'elle n'était pas encore invétue de la souveraineté , ni reconnue en cette qualité ; et par la même raison , le gouverneur , quoiqu'il lui abandonnât le château , ne s'envisagea pas comme destitué (44). Enfin, le 18 mars 1694, jour fatal, aux termes de la loi , des six semaines depuis la mort de l'abbé d'Orléans, le tribunal souverain prononça : « Qu'il donnait l'investiture » de la souveraineté et de ses appartenances et dépendances » à madame la duchesse de Nemours , comme sœur unique » et principale héritière du duc de Longueville défunt, sou- » verain de Neuchàtel , rejetant la demande de la mbe en » possession faite par le chevalier d'Angoulème , au nom de
» S. A. S. le prince de Conti, et fondée sur un testament pré- » tendu : non - seulement parce que cette disposition n avait » été ni ouverte ni lue , mais principalement parce que la » souveraineté ne peut être aliénée par testament ni autre- » ment, suivant la nature et constitution de l'état, et V usage » toujours pratiqué , touchant la succession de ce pays, » (Cependant Conrard de Fribourg avait hérité du comté par le testament d'Isabelle de Neuchàtel, et Rodolphe de Hochberg Tavait possédé en vertu du testament de Jean de Fribourg son cousin). « Et quant à la protestation du même, les » Trois-États la mettent à néant, comme informe et irréguliè- » re, iaite contre la puissance publique, les franchises, etc., » préjudiciable à Tordre judiciaire pratiqué de tout temps , » et à l'autorité des Trois - États qui sont les juges naturels » ^t incontestables en ces sortes de cas. »
La duchesse de Nemours fut très -satisfaite de cette sentence sur tous les points , hors rinaliénabilité. Quand elle ouït ce mot, (car elle était présente à la séance), elle s'écria deux ou trois fois •• Je proteste , je proteste; mais on la retint. Deux jours après, elle fit assembler les juges du tribunal , pour les engager à retrancher les termes d'inaliénabilité par testament, etc. ; mais ils ne voulurent rien changer à la sentence (45). Elle partit à la fin d'avril.
Par la correspondance de Marie d'Orléans, (c'était ainsi que se signait la duchesse), on voit qu'elle pressait en France la décision de son procès avec le prince de Conti , mais que celui-ci la différait tant qu'il pouvait , espérant peut-être que la princesse , alors âgée de 69 ans , ne prolongerait pas sa carrière, et que sa mort arrivant, il éprouverait moins de difficulté à faire comprendre la question de la principauté dans celle de la succession générale de l'abbé d'Orléans à Paris ; ou, si elle devait se juger à Neuchâtel, d'y obtenir aisément gain de cause. Mais Marie d'Orléans para à ces deux buts ,
en prenant à Paris toutes les précautions pour que la principauté de Neucbàtel ne fût point comprise dans la contestation ; quant au second but, elle Tavait déjoué par la mise en possession prise à Neuchâtel au jour des six semaines.
Le parti du prince de Conti était déjà assez fort à Neuchàtel pour donner de l'inquiétude. Une députation du conseil d'état parut , le 25 février 1695 , en conseil de ville , pour demander un concours de mesures qui assurassent Tindépendance du souverain tribunal et réprimassent les factieux. Le conseil de Berne écrivit dans le même temps à Louis XIV et à la duchesse de Nemours , pour que la sentence qui se prononcerait à Paris ne touchât en aucune manière à Tétat de Neuchâtel. La circonstance d'un changement prochain de dynastie dans les princes de Neuchâtel était trop importante à rétat de Berne, pour qu'il ne donnât pas la plus grande activité à des relations fondées sur les anciens traités de cornbourgeoisie , et ne cherchât pas à étendre son ancienne influence pour diriger le choix d'un nouveau souverain ; peutêtre commença - 1 - il déjà alors à préparer les prétentions fondées sur l'hommage de 1288 , et les moyens de les faire réussir, pour attacher la principauté aux grandes puissances protestantes de l'Europe, et y trouver un défenseur pour luimême. Au reste, comme cela s'était toujours pratiqué auparavant, tout se négociait verbalement par députés de part et d'autre ; nulle pièce écrite n'est demeurée dans les archives de la ville de Neuchâtel , qui puisse indiquer la marche des négociations et les buts que l'on se proposait : on ne voit que les résultats. Pour rendre les opérations plus secrètes, le conseil de ville nomma une commission peu nombreuse de membres pris dans son sein , qui conférait avec t'es députés de Berne , prenait des résolutions ensuite de ce dont elle était convenue avec eux, référait au conseil ce qui avait été trouvé convenable , et le conseil suivait Tavis de ses conunissaires ;
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ainsi dans le feit, c'était à Berne que se formait la délibération. La police prit d'ailleurs les précautions qui étaient en son pouvoir , pour réprimer les factieux ; mais le germe en resta pour se développer plus tard. En attendant la décision de la cause à Paris et la mort de la duchesse de Nemours , divers prétendans à la souveraineté commencèrent leurs démarches éventuelles. La duchesse de Lesdiguières ourdit à Neuchâtel une intrigue qui mécontenta fort la duchesse de Nemours. Celle-ci, dans une lettre de 1694, trouve trèsmauvais que cette petite demoiselle veuille de son vivant aspirer à sa succession. Le 6 mars, le margrave de Baden avait déjà fait auprès des Quatre - Ministraux une démarche pour annoncer ses prétentions provenant de la maison de Hochberg. En avril, ils reçurent une lettre du comte de Matignon dans le même but , et en septembre , une autre du duc de Brissac. Déjà dans le mois de mars , le prince de Carignan leur avait écrit pour cet objet (e). Les réponses furent civiles, mais insignifiantes quant au fond.
Le prince de Conti obtint, le 13 décembre 1698, une sentence du parlement de Paris, qui, mettant à néant le testament de Tabbé d'Orléans de 1671 , rendait valide sa disposition de 1668 en iaveur de ce même prince.
Malgré les démarches et protestations faites pour que la principauté de Neuchàlel ne frit point envisagée comme dépendante de cette sentence, et quoique le prince de Conti ne pût au fond penser que les juges de Paris eussent droit de prononcer sur la possession de cet état , cependant , comptant sans doute sur ses partisans à Neuchâtel et sur l'effet des
(e) Le sieur de Martine , secrétaire du prince de Ci^'ignan , refusa de recevoir la réponse du Magistrat, parce que le titre d'altesse n'était pas à la suscription. Le conseil de ville , assemblé pour ce sujet , arrêta : « Que » le prince étant d'une maison souyeraine, il serait qualifié d'altesse séré- » nissimc. >
intrigues qui y étaient ourdies, il écrivit aussitôt aux cantons alliés de Neuchàlel, au conseil d'état, aux Quatre -Ministraux , pour leur foire part du jugement qu'il avait obtenu , et leur annoncer qu'il Tallait faire valoir pour la principauté. Il eut aussi Tagrément du roi pour se rendre à Neuchâtel et agir en conséquence.
La duchesse de Nemours écrivit aussi de son côté au conseil d'état et à celui de la ville , le 4 février 1699 , pour les prémunir contre les démarches du prince de Conti , et pour les exhorter à lui demeurer fidèles.
La lutte qui allait s'établir entre les deux parties, et dont les suites pouvaient être fâcheuses pour l'état et les particuliers, engagea à prendre toutes les précautions pour les prévenir , d'autant plus que le marquis de Puisieulx , ambassadeur de France à Soleure , honmie haut et impérieux , aanonçait qu'il avait pris parti pour le prince , déclaration que l'on pouvait envisager comme ofiBcielle (f). Le conseil de ville demanda une garnison au conseil de Berne , et concourut avec le conseil d'état, par ses moyens de police, à arrêter la fermentation. D'autre part, la question qui se présentait n'était point indifférente à d'autres intéressés; et soit que les prétendans à la souveraineté y fussent déterminés par insinuations, pour susciter plus d'obstacles au prince, soit qu'ils
prissent ce parti d'eux-mêmes , ils firent quelques démarches
(f) L'on disait alors que le roi avait permis au prince d'emmener avec lui à Neuchâtel cent hommes (sans doute de troupes), qui lui auraient bien suffi pour faire décider la sentence en sa faveur , si la lettre de rambassadour de Puisieulx au conseil de ville , en janvier 4699, avait eu son effet : il y annonçait Tarrivce du prince , « qui serait reçu, espérait-il, avec tous » les honneurs dus à sa dignité , et que même on prendrait toutes les pré- » cautions pour qu'il fût logé convenablement, et qu'il ne voyait rien de » mieux dans ce but que le château. » Demande qui fut rejetée par le conseil de ville , vu son incompétence , et par le conseil d'état , comme inconvenante , y ayant un souverain. Ce fut alors que It ville demanda garnison bernoise.
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pour annoncer leurs prétentions lors de la mort de la duchesse de Nemours, et publièrent des mémoires ; ils espéraient , disaient-ils au conseil de ville, que ce corps ne s'engagerait pas sur les propositions que devait lui Faire le prince de Conti.
Les prétendans français traitèrent entr'eux la question de savoir s'il leur convenait de se rendre à Neuchàlel ; mais après mûre délibération , ils résolurent de demeurer à Paris pour agir auprès du roi , et obtenir de lui de ne point intervenir dans cette affaire , afin que M"^^ de Nemours , dont la mort était en apparence peu éloignée ,. ne fûit point troublée dans sa possession par un nouveau jugement qui les forclorrait entièrement, s'il était en iaveur du prince de Conti. Ils présentèrent un mémoire au roi , qui le soumit à l'examen de son conseil; et sur sa délibération, il déclara qu'il ne se mêlerait point de cette affaire. Aussi les offices suivans du marquis de Puisieulx ne furent plus qu'une suite de protestations de ses sentimens de dévouement pour le prince ; mais ils étaient toujours d'un grand poids , à cause du caractère public dont il était revêtu.
Le parti du prince se donnait beaucoup de mouvement. 11 était plus nombreux dans la ville , où était le foyer , qu'à la campagne, dont les esprits simples, étrangers aux vues d'ambition, ne s'arrêtaient qu'à leur fidélité pour leur souveraine légitime. Le prince y avait des agens nombreux : le chevalier d'Angoulème son chargé de pouvoirs, l'ambassadeur de France en Suisse , des officiers aux gardes-suisses, qui pour s'acquérir en lui une protection plus efficace en Francif que celle de la duchesse de Nemours, s'agitaient à Neuchàtel où ils logeaient à l'auberge du Coq d'Inde. Ils étaient secondés par l'ancien gouverneur d'Affry , de Fribourg , destitué en 1694 par la duchesse de Nemours , et par ses parens ; il es-, pérait rentrer en place , si le prince de Conti obtenait gain de cause.
Le prince crut hâter son succès en se rendant à Neuchàtel, où il arriva le 20 janvier 1699 (46). La duchesse de Nemours, qui s'attendait bien à ce voyage, mais qui ne pouvait encore Tentreprendre elle-même à cause de sa mauvaise santé , se hâta d'envoyer à Neuchâtel son agent Bouret , pour veiller à ses intérêts et soutenir ses partisans. Il y était arrivé le 5 janvier , et Tun des moyens qu'il employa , fut de demander aux quatre cantons alliés de Tétat, qu'ils formassent une assemblée à Bienne, pour délibérer sur les conjonctures présentes, et voir s'ils ne soutiendraient pas le gouvernement actuel. Les avis des députés furent partagés : ceux de Frîbourg et de Soleure étaient pour que Ton fit Justice au prince de Conti ; Berne et Lucerne se déclarèrent pour le maintien du gouvernement. Le secrétaire du prince arriva à cette assemblée , et alors les trois cantons catholiques se réunirent pour s'emparer du fond de la question , et juger sur le fiiit. Berne s'y opposa, déclarant que ce n'était point là le but de l'assemblée, et fit part de ce résultat au conseil de ville. Celui-ci arrêta, le 30 janvier, l'envoi d'une députation, qui arriva le 31 à Bienne, et présenta à l'assemblée un mémoire dans lequel « il protestait et s'opposait de la manière la plus forte » à tout ce qui serait entrepris dans cette assemblée de coa- » traire aux droits de la ville. » Celte démarche fit abandonner le projet et maintenir le gouvernement existant ; mais on promit en quelque sorte que l'on serait favorable au prince
lors de la mort de la princesse (g),
(g) Von pourrait, ce semble , expliquer la différence des opinions entre les dépulés, qui, sans en avoir le droit, voulaient trancher la queslioii au moins les cantons catholiques, par deux motifs tirés, Tun du présent, l'autre de Tavenir : !• au présent, ces cantons qui avaient nombre d'officiers en France, tant dans les gardes que dans les corps suisses; croyaient leur acquérir un puissant protecteur dans un prince de la maison royale ; 2® à l'avenir , tant par la même raison , que parce que la souveraineté appartiendrait dès ce moment à un prince catholique , sans courir le risque
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Berne , dans des circonstances d'un si haut intérêt pour lui , ne devait pas perdre de vue le cours des affaires ,* ni se relâcher des directions propres à atteindre son but , ayant préparé les esprits à une confiance que soutenaient les traités et sa puissance (47). Il avait envoyé, le il janvier, deux députés à Neuchâtel. Le 12, le conseil de ville voyant arriver plusieurs étrang[ers qui contribuaient à augmenter la fermentation , écrivit à celui de Berne pour lui demander une garnison de 100 hommes , qui lui fut accordée au double à Tinstant même. Il parait que les députés bernois étaient chargés de lui en offrir beaucoup plus, s'il était nécessaire, pour soutenir les droits de la duchesse de Nemours. L'ambassadeur, mécontent de cette mesure qui rompait les siennes, en écrivit sur un ton de violence aux Quatre-Ministraux, qui se justifièrent par un mémoire dont Teffet fiit presque nul. Il se rendit lui même à Neuchâtel, au commencement de février, pour présenter , disait-il , ses soumissions au prince ; et blâmant encore plus Tenvoi des troupes de Berne , qui pouvait attirer sur ce canton 1 indignation du roi , il augmenta les craintes ; ensorte que le 6 février, le conseil de ville demanda aux députés bernois de rappeler leurs troupes, afin de ne pas compromettre leur état, et cette garnison fut remplacée par une garde bourgeoise de 150 hommes (h).
d'un jugement qui la donnerait peut-être à un prince prolestant ; considération importante pour eux, puisque par là l'influence de Berne serait tout au moins contrebalancée dans la principauté. Berne , d'autre part , avait un intérêt majeur à la conservation de Tétat actuel des choses , prévoyant de reste jusqu'où il pourrait influer dans le choix, futur d'un souverain, qu'il lui convenait par le second motif de faire élire dans la religion prolestante.
(h) On fit h l'ambassadeur , à son arrivée à Neuch&tel , au delà des honneurs dus à son caractère, pour écarter toute plainte de partialité. Il se rendit d'abord chez le prince, pour concerter avec lui les moyens de faire réussir son but, et étant ensuite retourné à son logis, le conseil d'étal alla le complimenter. Le compliment reçu , l'ambassadeur adressa aux députés
L'ambassadeur ne demeura que deux jours à Neuchàtel , et fut suivi à Soleure par le député bernois Yillading, qui ne Tavait plus trouvé à Neuchàtel. Il était chargé de savoir de lui de quelle part venait la lettre fulminante qu'il avait écrite au gouvernement de Berne y et de lui en remettre une pour le roi. On a lieu de croire qu'elle contenait des plaintes à ce sujet y et qu'elle attira au marquis de Puisieulx de durs reproches qui modérèrent sa fougue pour le moment.
Quoique l'on eût lieu de croire avec quelque xïertitude d'après les divers avis reçus, tant de la duchesse de Nemours que des prétendans français , que Louis XIY ne se mêlerait en rien de la question, lambassadeur n'en agit pas moins comme chargé d'ordres du roi. C'est ainsi qu'il demanda en son nom un tribunal impartial^ qui fut refusé dans le sens entendu par le prince , par ses partisans et par l'ambassadeur. Les partisans du prince, ou les trois ensemble, imaginèrent alors de faire déclarer les sujets de l'état qui lui étaient favorables.
des reproches qui devaient regarder le conseil de la ville ; on l'avertit qae c'était le conseil du prince, et que ces reproches ne pouvaient le concerner ; mais comme il était monté, il ne s'arrêta pas pour cela. Peu de momens après, la députation de la viUe arriva ; le maitre-bourgeois en chef, François Chambrier , complimenta l'ambassadeur , qui le remercia ; puis le chef de la députation ayant ajouté que la ville se recommandait à lui pour avoir la protection du roi , il répondit avec aigreur qu'il fallait se mettre en état de la mériter , et ajouta des reproches sur l'arrivée des troupes de Be^ne. Le maitre-bourgeois la justifia par tous les motifs les plus sensés et Jes plus convenables; inais le marquis, piqué de l'obstacle apporté à ses projets, lai répondit : « f^oilà de pauvres raiêons, » Le maître -bourgeois répliqua avec ' un peu de chagrin (terme adoucissant la vivacité naturelle de la réplique) : € Monseigneur, je ne sais si cites son! pauvres, mais au moins simt-tUes vraies et sincères. » C'est ainsi que le rapporte un manuscrit particulier d'un contemporain , auquel on peut ajouter foi. Le marquis de Puisieulx ne fut pas heureux dans cette négociation, ni en i699, ni en i707. Mais au reste, quelque caractère personnel qu'il eût, il ne pouvait pas réussir; et la hauteur même de Louis XIV dut plier sous le poids des circonstances dans lesquelles il se trouva à ces deux époques.
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On fit donc circuler un mémoire , terminé par une déclaration des signataires , en date du 26 mars , de contribuer de tout leur pouvoir à faire rendre justice an prince de Conti. Cent trente Neuchàtelois de toutes les classes y mirent leur si{][nature, et douze d^entr'eux en portèrent Tacte à l'ambassadeur à Soleure, ajoutant que la plupart des bourgeois étaient dans les mêmes sentimens. Déjà antérieurement à cette date, l'on employait les voies de la persuasion et de la violence pour augmenter le nombre des partisans du prince ; mais le conseil d'état, ferme dans son attachement à sa souveraine, et le conseil de ville qui concourait avec lui, avaient donné le pouvoir au maire de la ville de faire arrêter , sans suivre les formes constitutionnelles, ceux qui chercheraient à troubler le repos public. Ces pouvoirs furent étendus le 21 mars. On destitua un nombre considérable d'officiers ou gens en place qui avaient signé , et l'on fit usage de menaces, etc., pour arrêter le cours des signatures et leur effet nécessaire , qui était la convocation- d'un nouveau tribunal souverain.
La duchesse de Nemours, qui jugeait combien sa présence était nécessaire, arriva enfin le 26 février; et dès le 19 avril, tant pour témoigner au conseil de la ville sa satisfaction de la fermeté qull avait montrée dans sa conduite pour le maintien de l'autorité de sa souveraine , que pour l'engager à y persévérer, elle délivra ce jour là aux Quatre-Ministraux Tacte de l'abri en faveur des bourgeois (ij,
(i) Une concession pareille avait éié faite aux. bourgeois qui , en 4599, avaient renoncé à leur bourgeoisie. On s'assurait ainsi par le puissant mobile de rintérdt, qu'ils ne s'y réuniraient plus. La bourgeoisie, dont le prince Henri II avait paru si satisfait eu 4657, crut le moment favorable pour en obtenir ce bienfait; elle le demanda, mais sans succès. Enfin elle réussit en 4699, et la ducbesse de Nemours accueillit sa requête du 42 avril, en lui accordant Tabri perpétuel dea cens en vin et en grains que ses bourgeois devaient au souverain. Elle en fixa le prix, savoir le vin à 5 creuizers le pot, rémine de froment à 8 batz, et celle d'avoine à 3 ba(z.
Les démarchés actives et répressives de Tautorité pour arrêter le cours de Tintrigue , mécontentaient le prince de Gonti , qui chercha à les faire cesser par un mémoire aux deux conseils , dans lequel il s'en plaignait , insinuant qu'il n'agissait que par les ordres du roi, et qu'il soutiendrait ceux qui se seraient conformés aux intentions de ce monarque. Il parait que ce mémoire ne produisit pas l'effet qu'il en attendait; cependant la déclaration, telle qu'elle avait été envoyée à Paris, avait engagé Louis XIY à trouver bon que le prince employât l'ancien gouverneur d'Affry (destitué en 1694 par la duchesse de Nemours), pour former et convoquer un nouveau tribunal souverain. Les juges des trois ordres furent nommés, et le jour désigné pour l'assemblée des Trois-Etats.
Dans l'intervalle depuis la déclaration signée jusqu'à ce dernier fait, il se passa dans la ville un événement qui fit une grande sensation, et qui pouvait avoir les suites les plus graves. La garnison bourgeoise faisait toutes les nuits des patrouilles régulières. Sa consigne, pour empocher autant que possible les conférences secrètes, était d'arrêter tous ceux qui seraient trouvés dans les rues sans lumière. En conséquence , le 3 avril elle arrêta un bourgeois qui était dans le cas de la consigne \ il voulut se défendre , on le désarma et otf le reconduisit à son logis ; mais arrivé devant la maison cpi'occupait le prince (k) y il cria : A mai Conti ! Sur cet
(k) Dans sa lettre du 20 janvier, le marquis de Puisieulx informe les Quatro-Minislraux de la prochaine arrivée k Neuchâtel du prince do Conti. « Il a écrit au conseil d'état qu'il compte qu'il logera son altesse au châtcaa, comme le seul logement convenable à sa dignité , et en en faisant part aux Quatre - Ministraux , il s'attend qu'ils représenteront au gouverneur de Molloudin-Montet, que lors môme que la duchesse de Nemours logerait au château, elle devrait y offrir par civilité un logement au prince. > Cette insinuation n'ayant eu et ne devant avoir nul effet, le prince occupa ane maison du voisinage ; mais on peut juger de ce qu'aurait produit l'événement rapporté , si le prince eût occupé le château , en tout ou en partie.
appel il en sortit plusieurs officiers fribourg^eois et soleurois, répée à la main, qui chargèrent la garde de ronde, ainsi que celle de la porte de la ville et tentèrent de la désarmer. Le capitaine et les soldats, par une prudence très -louable, ne se permirent aucune violence , et essuyèrent quelques coups de plat d'épée, sans faire usage de leurs armes. Le bruit fut grand et attira le prince de Conti et le duc de Yilleroy, qui fit cesser le désordre. Le capitaine rendant compte du fait au prince , des assistans lui soutinrent qu'il avait donné à la garde Tordre de tirer, il le nia; sur quoi un officier soleurois, Urs Sury, sans être retenu par le respect dû au prince , lui donna un soufflet ; le capitaine en demanda sur-le-champ satisfaction au prince , qui témoigna quelque mécontentement de celte action , mais sans aller plus loin ; au contraire , le capitaine fut encore insulté par deux autres assistans étrangers. Cette afTaire , qui pouvait avoir des conséquences sérieuses, attira toute Tattention du conseil de ville, qui donna à ses chefs Tautorité nécessaire pour pourvoir au repos et à la sûreté de la ville. Une députation se rendit de sa part auprès du prince , pour le prier de faire obtenir satisfaction. Le prince répondit au maître - bourgeois qui le harangua le 40, par des récriminations évasives qui ne conduisirent à rien de sa part. Alors le conseil écrivit aux cantons de Fribourg et de Soleure pour les informer du iiaiit, et demander au dernier une satisfaction pour Tinsulte faite à un de ses bourgeois et à la garde de la ville (48). Il écrivit aussi une lettre à Tarnbassadeur à Soleure, qui, dans sa réponse, lui annonça renvoi de sa relation à S. M. Ce moment était celui de la plus grande fermentation; le conseil de ville augmenta la garnison de la ville et du château ; mais les partisans du prince n'en poursuivirent pas avec moins d'activité leur projet do former un nouveau tribunal, favorable aux prétentions du prince de Conti , à la réquisition duquel cette cour suprême avait été
nommée par Vancien gouverneur d'Âffry. Le conseil d'état en fit part à celui de la ville, qui, suspendant la franchise des bourgeois de ne pouvoir être saisis ni incarcérés sans Tapprobalion des Quatre -Ministraux, donna le pouvoir itératif au maire de la ville de faire saisir sans formalité tous ceux qui composeraient ce tribunal. Les Qualre-Ministraux furent également autorisés à renforcer la garnison , suivant le besoin. Le même conseil arrêta aussi qu'il serait écrit une lettre au canton de Fribourg, pour empêcher les entreprises de son bourgeois, Tancien gouverneur d'Affry, « vu que, s'il persis- » tait dans un dessein aussi condamnable , on le regarderait » comme un perturbateur du repos public, et quon se lave- » rait les mains de tout ce qui lui en arriverait. » Non seulement le conseil de ville montra sa fidélité envers sa souveraine ; mais la bourgeoisie de Yalangin fit diverses démarches auprès de lui et à Berne , pour le maintien de la domination actuelle ; et pour assurer d autant mieux cette domination , ainsi que la constitution de 1 état, le conseil de ville, soit par lui-même , soit par les conseils de Berne , (ce que Ton peut présumer) , invita tous les corps et communautés de Tétat , par arrêt du 19 avril, à former une association dans ce but. L'acte en fut signé par tous , et lu en conseil le 26.
L'ardeur et l'activité des partisans du prince de Conti, tant sujets de l'état qu'étrangers , redoublaient celles de Tadministration de Berne, qui, dans son but pour l'avenir, voulait écarter , non-seulement le prince de Conti , mais encore les autres prétendans français , de la possession de la principauté. Le moment était important , et cet état pouvait craindre que , malgré la fermeté du conseil de ville et des autres sujets, la (action Contiste ne prit le dessus par la voie de l'intrigue ou de la violence , et ne fît promptement prononcer un jugement qui aurait prévenu celui que la politique combinait pour le moment du décès de la duchesse de Némçurs.
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Le gouvernement de Berne fit donc paraître sur la scène un nouveau concurrent , bien supérieur par sa puissance et son influence aux autres concurrens qui seraient dans Tintention de se présenter. 11 pouvait paraître avec éclat *. c'était Guillaume III, roi d* Angleterre. De Hervart, baron d'Huningue, son ministre à Berne , adressa , le 26 avril 1699, au conseil de ville , un mémoire dans lequel il lui rappelait ce qif'il devait savoir , la déclaration faite par ses ministi*es à ceux du roi de France, à Ryswick, en 1697, des droits qu'il avait sur la principauté, (ils prenaient leur source dans ceux de la maison de Châlons, en vertu de Vhommage fait en i288 par Rodolphe de Neuchàtel à Jean de Châlons), et qu'il différait à faire valoir jusqu'à la mort de la duchesse de Nemours; mais que les démarches actuelles du prince de Couti, et « l'entre- » prise irrégulière du sieur d'Affry l'obligeaient à s'y oppo- )• ser formellement selon ses ordres, et pour la conservation » des droits du roi son maître, qui leur avait déjà donné une » preuve de son affection en faisant comprendre la ville et le » comté de Neuchàtel dans le traité de Ryswick. » On voit par ce mémoire que le roi d'Angleterre était véritablement dans l'intention de former des prétentions sur la souveraineté de Neuchàtel , mais seulement à la mort de la duchesse de Nemours, et que les instructions du baron de Herwart étaient éventuelles pour ce cas là. Mais le gouvernement de Berne fit sans doute comprendre au ministre les conséquences de l'érection d'un nouveau tribunal, et l'engagea à agir sans retard ; ce que prouvent ces mots du mémoire , selon ses ordres, puisqu'il était impossible que le roi d'Angleterre eût pu prévoir le cas actuel dans ses instructions , ni être averti d'un fait dénoncé le 19 avril, et suppléer par une addition particulière au cas éventuel prévu et désigné.
11 s'agissait alors pour Louis XIY d intérêts bien supérieurs à celui de foire réussir les prétentions du prince de Conii sur
la souveraineté de Neuchàtel. Chartes II, roi d'Espagne, tendait à sa fin sans laisser de descendance, et son immense succession excitait l'ambition et les désirs de plusieurs concurrens puissans. Ils résolurent donc de se rapprocher dans un traité , qui prévint par un partage une guerre envisagée comme inévitable. Ce traité fut conclu à la Haye le il octobre 1698, et le prince électoral de Bavière, héritier le plus proche de Charles II , fut reconnu , par les rois de France et d'Angleterre , comme devant lui succéder. D'ailleurs on croyait que Charles l'avait appelé lui-même au trône par un testament. Mais la mort du prince , arrivée à Bruxelles le 6 avril i699, à l'âge de neuf ans, ouvrit de nouvelles combinaisons politiques. Les mêmes puissances pensèrent alors à faire un autre traité de partage, et c'était justement dans ce moment que l'intrigue agitait le peuple neuchàtelois, qui aurait peut-être succombé sans la mort du prince de Bavière; mais Louis XIV apprenant la déclaration du roi Guillaume, ne voulut pas entraver pour un si petit objet les grandes questions qu'il négociait avec lui, et rappela le prince de Conti. Par là les animosités furent un moment suspendues, ainsi que les poursuites du prince , qui protesta , en se retirant , pour la conservation de ses droits, se réservant de les faire valoir après la mort de la duchesse de Nemours,
La souveraine, très -satisfaite de la conduite ferme et fidèle du conseil de ville, lui fit des présens honorables et de valeur. Elle partit le 22 mai pour retourner en France; mais ses tribulations n'étaient pas finies. Elle ne remit plus le pied dans la principauté.
Déjà en 1694 et auparavant, le ministre Girard avait mérité l'animadversion du conseil de ville par la longueur de ses sermons , et parce qu'il traitait dans la chaire des matières politiques ; à cette époque il fut menacé de perdre sa place s'il ne changeait pas. Il se contint sans doute , car il resta
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en place. Cependant, trop ardent et trop turbulent pour demeurer long -temps dans le silence, il donna lieu en 1695 aux plaintes du conseil d'état sur ce que dans ses sermons il avait attaqué les autorités souveraines , et cherché à exciter le peuple à émotions et séditions. Le conseil de ville réitéra là dessus au dit pasteur ses exhortations au silence ; mais il parait que c'était un caractère aigre, passionné , et porté en général au blâme , car en 1696 , il fut de nouveau sommé de garder le silence en chaire sur les affaires particulières et politiques. Une exhortation pareille en 1697 n'eut pas plus de succès , et enfin le différend élevé entre la duchesse de Nemours et le prince de Clonti, en 4699, ranima sa fougue. Il se déclara pour le prince (l) et traita la question en chaire avec assez d'indiscrétion et de violence, pour obliger le conseil de ville à demander le 26 avril son remplacement. Sa justification ne fut point trouvée valable, et le 9 juin la classe des pasteurs nomma trois concurrens parmi lesquels le conseil de ville choisit J.-F. Osierwald, qui a depuis occupé la chaire avec tant de distinction. (49)
Le parti du prince de Conti ne manqua pas d'attribuer cette destitution à Tesprit de parti opposé au sien; et celte accusation parvint jusqu'au roi, qui, croyant la duchesse le premier moteur de ce renvoi, lui fit dire, qu'en rappelant le prince de Conti, c'était dans l'espérance (ainsi qu'il en avait averti la duchesse) que les choses demeureraient dans le même état auquel elles étaient avant son arrivée ; qu'apprenant qu'elle avait iait destituer le ministre Girard , il lui mandait par le secrétaire d état de Torcy qu'elle eût' à le faire rétablir. Elle fit communiquer cet ordre aux Quatre - Ministraux et à la classe des pasteurs ; mais les uns et les autres, fortement attachés à leurs droits, (et certains sans doute de n'être pas
(\) C'était son gendre Daniel Ostcnvald qui , le 3 avril , avait crié : A moi Conta
désavonés par la princesse, très-jalouse de son droit de souveraineté) , refusèrent d'y obtempérer. La duchesse écrivit de nouveau le 30 juillet, et l'ambassadeur de Puisieulx. le 2 août. La lettre de celui-ci, haute et menaçante, n'opéra pas plus que celle de la duchesse, qui n'employait que des termes d'aflfection, en signant, f^otre bonne amie Marie; d'où Ton peut inférer qu'elle voyait sans trop de peine cette résistance, qui continua en effet. Tant pour la justifier que pour prendre des directions , le conseil de ville députa à Berne et de là à Zurich, pour demander une convocation des cantons évangéliques , laquelle eut lieu à Arau , au commencement de septembre. Quatre députés, dont deux de la ville et deux de la classe , s'y rendirent pour donner les informations nécessaires à rassemblée ; l'ambassadeur de France s'y transporta aussi. Quoique les députés des cantons fussent convaincus que la conduite du conseil de ville était exempte de blâme , cependant, pour donner plus de poids et de certitude à leurs allégués en faveur de la ville , ils déléguèrent deux d'entre eux à Neuchâtel pour comparer les informations des députés de cette ville avec les registres de son conseil; et les trouvant absolument conformes , ils résolurent d'écrire directement à Louis XIV en faveur de la ville, vu que l'ambassadeur avait déclaré à leurs députés à Soleure, que le roi, par ses derniers ordres, lui avait défendu tout ultérieur rapport sur cette affaire. Louis répondit avec dignité aux cantons , et sans admettre la justification du conseil de la ville ; néanmoins la chose en resta là quant au ministre Girard. Mais le roi, qui venait , malgré toute sa puissance , de voir échouer deux affaires conduites avec hauteur et despotisme par lui et son ambassadeur , tourna son mécontentement contre sa sujette et ne réussit pas mieux. Il s'en prit à la duchesse de la résistance qu'il avait éprouvée , et la força à destituer le gouverneur Monlct, qu'avec habileté clic remplaça immédiatement
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par MoUondin, d'une autre branche de ia même i^mille, mais qui lui était également attaché. Le roi , plus mécontent encore de ce remplacement fait sans qu'il eût été consulté, (ce que la princesse ne voulut pas foire , se retranchant sur son droit d'y pourvoir seule en qualité de souveraine,) Texila en janvier J700 , à Goulomiers, d'où elle ne put sortir qu'en 1704. (50)
Le prince de Conti , après avoir échoué à Neuchâtel contre la duchesse de Nemours, lui intenta en 1701 un nouveau procès à Paris, réclamant d'elle (en vertu du gain de son procès en i 698 , par la sentence qui déclarait valide le testament fait eu sa laveur par l'abbé d'Orléans en 1668,) la somme de L. 500,000 pour ce qui était dû an fisc du prince par les diverses caisses de Tétat lors de la mort de l'abbé d'Orléans. Le conseil de ville, tant par lui-même que par l'état de Berne qui en écrivit à Louis XIV, fit toutes les démarches les plus actives pour empêcher que la question fût traitée hors des tribunaux compétens , savoir ceux de Tétat, et pour que Tiodépendance de ceux du pays fût maintenue. Il parait que Louis eut égard à ces représentations : les circonstances étaient fâcheuses pour lui , et il défendit probablement à ^on parlement de connaître de cette affaire , qui fut sans doute abandonnée.
L'âge avancé de la duchesse de Nemours , sa santé affaiblie , et qui annonçait une mort peu éloignée dont les suites devaient être la contestation de plusieurs prétendans à la souveraineté vacante, le trouble et l'agitation dans 1 état, tout cela engagea les Quatre-Ministraux, pour maintenir le calme et préserver la constitution, à renouer les liens formés en 1699 entre les corps de Tétat. Cette association fut donc renouvelée en 1703 , et aussitôt communication en fut donnée ao conseil de Berne , qui peut-être en avait ouvert le sage projet.
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La fin de Teiil de la princesse , qui avait expié durant quatre ans la foute pardonnable (puisqu'elle était dans son droit) d'avoir résisté aux ordres d un monarque puissant et jusqu'alors absolu dans ses états, donna lieu à des transports de joie et à des réjouissances publiques dans la ville. La duchesse y fut très -sensible, ainsi qu'aux félicitations sur son rétablissement d'une maladie grave qu'elle fit en 1706. Ses lettres au M a^^strat respirent la bienveillance et la sensibilité pour les témoignages d'affection de cette portion de ses sujets qui s'étaient montrés fidèles avec tant de dévouement, et qui, avec tant de risques , avaient maintenu énergiquement une domination à laquelle cette princesse attachait tant de prix. Elle leur donna en 1705 un dernier témoignage de satisfaction , par l'octroi de L. 20,000 pour aider à la construction d un port si nécessaire à la ville , et mourut enfin le 26 jum
Marie d'Orléans, duchesse de Nemours, dont on voit deux portraits à Thôtel-de-ville , l'un fait à Tâge de neuf ans environ, l'autre après 1694, était blonde, avait le teint délicat; ce n'était pas une beauté , mais elle devait avoir eu dans sa jeunesse une physionomie agréable , quoique plus sérieuse que gracieuse. Tout ce qu'elle fit depuis 1672 pour régir la principauté, soit comme curatrice de son frère l'abbé d'Orléans, soit comme souveraine après la mort de celui-ci, montre le grand prix qu'elle mettait à cette propriété. Haute et fière , elle était glorieuse de son titre de souveraine par la grâce de Dieu, et elle se fit peindre et graver avec la couronne de prince et le sceptre posé sur une table devant elle, saisissant de la main droite un des fleurons de la couronne , pour montrer sans doute qu'elle était non - seulement princesse titulaire, mais effective. Quoiqu'elle fût susceptible de partialité, et qu'elle hait sans retour ceux qui s'étaient montrés disposes en foiveur du prince de Conti , cependant , soit
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par Teffet d'un caractère bon et généreux, soit par reccmnaissance pour les sentimens de zèle et de dévouement qu'elle trouva chez ses sujets durant le cours de sa domination orageuse , elle fit des faveurs et accorda des concessions générales et particulières, accueillant avec affabilité tous ceux qui lui étaient présentés, de quelque rang qu'ils fussent. A Paris, elle ne perdait aucune occasion de donner une valeur, même exagérée, à la principauté, ou aux individus qu'elle estimait, et dont elle connaissait rattachement pour elle. Les justes regrets qu'occasionna sa mort auraient duré plus longtemps si la succession fût demeurée dans sa maison; mais ils cédèrent à la gravité des circonstances, à lincertitude sur le futur souverain , et à Tintrigue pour le faire choisir.
INTERRÈGNE
Le moment actuel exigeait des précautions pour maintenir la tranquillité et la sûreté dans la ville et dans le château. Les QuatreMinistraux furent autorisés par le conseil de ville à lever une garnison bourgeoise de 200 hommes, le 19 juin, dès que Ton apprit que la souveraine était moribonde.
Guillaume 111 , roi d'Angleterre , était mort le 19 mars i702, léguant ses prétentions à Frédéric I®*", roi de Prusse, qui , au mois de mars 1703, annonça au conseil de ville ses intentions de s'en prévaloir (51); et le comte de Metternich l'informa également au mois de juin de la nomination que le roi avait foite de lui pour être son ambassadeur plénipotentiaire et extraordinaire à Neuchâtel. Ce qui allait se passer exigeait des précautions nouvelles de la part du conseil de ville, tant à l'égard de ses membres que pour ce qui concernait les étrangers (vi). La garnison bourgeoise était destinée à contenir ces derniers.
(m) Le conseil arrêta le 27 juin : « que si S. A. S. le prince de Conti et » des ambassadeurs de têtes couronnées venaient à Neuchâtel, on leur ferait
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Les prétentions du roi de Prusse furent appuyées par une lettre de recommandation en latin de la reine Anne d'Angleterre, du 25 juin 1707, transmise par Stanian, son ministre à Berne , et par une lettre du 15 juin des états - généraux , mais plus encore probablement par les bons oflBces du canton de Berne , auquel importait extrêmement en politique le choix d'un prince protestant et puissant.
Le prince de Conti , qui avait écrit dès le mois de juin pour annoncer ses prétentions, arriva le 12 juillet à Neuchâtel pour les faire valoir (52). Il était soutenu par Louis XIY, qui envoya à cet effet à Nenchâtel, au commencement d'août, son résident à Genève , de La Closure , et donna des ordres en conséquence au marquis de Puisieulx , son ambassadeur en Suisse. Celui-ci engagea les cantons de Fribourg et de Soleure à inten^enir par des offices en foveur du prince de Conti et en général de tous les prétendans français; ce qu'ils firent par lettres et députations.
Le comte de Matignon avait écrit aussitôt après la mort de la ducliesse de Nemours, pour faire connaître ses prétentions. (53)
Dans le même temps, la duchesse de Lesdiguières écrivit aussi au conseil de ville pour lui faire part de cetie mort; et comme sa santé ne lui permettait pas de faire le voyage, elle chargea de sa procuration le duc de Villeroy, qui agit tant pour elle que pour lui-même. (54)
Le prince de Carignan continua ses démarches et envoya
» une réception honorable et égale ; qu'on tirerait dans cette circonstance » à leur entrée trois volées de sept coups de canon , et que la garde serait
> doublée ; 2° quoique les membres du conâeil aient la liberté de loger chei
> eux qui ils voudront , cependant ils ne pourront , sous la loi du serment ■ qu'ils ont prêté en entrant dans ce corps, rien recevoir ni stipuler dircc- » tcment ni indirectement de dons d'aucun des hauts et illustres prétendans » durant l'interrègne. »
DE NECCHATEL. 237
le comte Barata de Saint-Agnès, pour présenter et suivre la poursuite de ses droits. (55)
Le prince de Monlbéliard , Léopold Eberhard de Wurtemberg, se mit aussi sur les rangs ; la ville de Montbéliard lappuya par une lettre (56). Il envoya deux procureurs.
Jeanne de Mouchi , marquise de Maille de Nesle , écrivit de même de Paris, le 16 juillet , aux Quatre - Ministraux , pour leur faire part de ses prétentions , que son mari , âgé de 90 ans , ne pouvait foire valoir en personne , mais que le marquis de Nesle , son fils , présenta lui - même à Neuchâtel. (57)
Le baron de Montjoie se mit un peu tard sur les rangs ; sa lettre d'avis de Tenvoi de son châtelain Bonnefoy, pour faire valoir ses prétentions, est dû 3 septembre 1707. (58)
Le marquis d'Alègre s annonça encore plus tard , car sa lettre était du 22 septembre. (59)
Une autre aspirante à la souveraineté , moins illustre que les autres, mais qui ne se présumait pas moins fondée, était Gatherine-Julianne d Amont , qui descendait d'Emilie , Tune des neuf filles de Henri-Frédéric de Nassau (60), et qui par là se trouvait au même degré que le roi de Prusse ; mais elle ne pouvait, aux autres égards, se mettre sur la même ligne.
Une cause aussi intéressante ne pouvait qu'occasionner beaucoup de mouvement et mettre en jeu Tintrigue la plus active. Cependant , les deux principaux pivots autour desquels celle-ci s'agitait , étaient le roi de Prusse et le prince de Conti. Le comte de Mettemich, négociateur fort habile, jugea très-bien que lors même que son travail le plus important était à Neuchâtel où il serait prononcé sur la question , cependant le vrai lieu de la négociation était Berne, qui avait un intérêt msyeur à la nopûnation du roi, et dont Tinfluence était assurée sur Tesprit des Neuchàtelois, par Teffet d'anciens
traites et par des relations étroites soutenues dès long-temps. Il commença donc par un séjour à Berne, pour concerter ses démarches et ses opérations ; elles furent très - bien secondées , non par lettres , mais par députalions et par communications verbales.
Deux incidens signalèrent le commencement de la cause : le premier venait de la bourgeoisie de Valangin, qui annonça, le 7 juillet, des prétentions à une place dans le souveraintribunal ; mais avant que de les manifester dans le pays, elle envoya une députation à Berne pour y consulter. Le conseil de Berne en informa aussitôt les Quatre -Ministraux. On ne voit point quel fut Tavis de ce conseil ; mais d'après le résultat, il parait avoir conseillé la prudence, sans rien dire sur le fond , qui effectivement n'était pas de sa compétence. Cette prétention fut présentée au conseil de ville , qui , sans la rejeter, la renvoya, le 22 juillet, après le choix du souverain, moyennant toutefois la conservation de ses droits de fournir le tiers des juges du souverain tribunal. (61)
Le second incident vint de l'état de Soleure , qui, se fondant sur un acte de revers donné par la duchesse de Nemours en 1694 (voyez 44) , prétendait avoir le droit de donner des juges au tribunal dans le procès actuel. Le gouvernement de Neuchâiel en fit part au conseil de ville , qui renvoya sa réponse jusqu'à la formation du tribunal. Au reste cette réponse était simple : n'étant pas question des audiences générales , les vassaux étrangers ne pouvaient être appelés pour juger dans la cause , l'institution des Trois-Etats ne concernant que les sujets de l'état. On ne voit pas que le canton de Fribourg, qui avait un pareil reversai, ait fait une démarche semblable, et il ne paraît pas qu'il ait été fait ultérieurement mention de celle de Soleure.
La bourgeoisie de Valangin, nombreuse et dont le comté formait une portion considérable de la principauté , pouvait
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influer, non par son suffrage au tribunal, puisqu'elle n'y en avait pas, mais par une opinion prononcée, et qu'il était bon d'acquérir ; l'intrigue s'y porta donc. Le prince de Conti y avait des partisans, le duc de Yillcroy alla le 4 juillet à Yalangin, où il fut très-bien accueilli. Le comte de Matignon et le comte de Torigny , son fils , y reçurent des témoignages d'affection du conseil de bourgeoisie ; mais une députation que ce conseil envoya à Berne au mois de juillet, favorisa les opérations des partisans du roi , car elle en revint très -bien disposée pour ce monarque et éclairée sur ses droits. Le ministre Girard était un des principaux agens de ce parti ; il connaissait les chefs de meute , en ramena plusieurs , et accueilli par le comte de Metternich , il lui rendait compte de toutes ses opérations (voyez 61).
Le trésorier de la défunte souveraine, Bouret, qu'elle avait déjà envoyé à Neuchâtel durant sa vie , reparut dès qu'elle fut morte , comme agent de Madame de Soissons , dont la fille avait des droits à présenter, en vertu du testament de la duchesse de Nemours.
Le parti du roi ne prévalut pas d'abord ; il parait que les juges ne considérèrent dans l'origine la question que sous le point de vue *. !<> de la proximité de parentage (et ils trouvèrent que le comte de Matignon était au degré le plus rapproché); 2o du droit testamentaire (en vertu duquel la décision devait être en faveur du prince de Conti et de M^^*^ de Soissons). En donnant donc une valeur égale à ces denx droits, quelques-uns des principaux juges imaginèrent de les réunir par le mariage de M}^^ de Soissons avec le comte de la Marche, fils du prince de Conti, ou, si cela ne se pouvait pas, avec le comte de Torigny : mais probablement la chose ne parut pas assez sûre aux parties intéressées , car ni l'un ni l'autre de ces mariages n'eut lieu.
Si d un côté les ministres d'Angleterre et de Hollande ,
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Stanian et Runckel , à Berne et à Neuchàtel , favorisaient , avec Tappui de Berne , le comte de M etternich , de Tautre , le marquis de Puisieulx , à Soleure et à Neuchàtel , suivant son caractère et couvert de la puissance de son souverain , agissait avec une vigueur que les circonstances actuelles de Louis XIY ne soutenaient pas, en faveur des prétendans français en général et du prince de Conti en particulier. Il s'éleva d'abord une question sur le rang des concurrens à la barre ; le prince prétendait Tavoir sur le comte de Metternich , en qualité de prince du sang ; le comte objectait sa commission d'ambassadeur extraordinaire représentant une tête couronnée, (voyez note ir page 77) , (62). Les notes échangées entre les deux ambassadeurs furent vives ; mais le tribunal souverain , qui dans aucun cas ne pouvait ni ne devait prononcer sur la question , arrêta que désormais aucun des compétiteurs ne paraîtrait personnellement à la barre, mais seulement par procureur ; ce qui laissa tout l'avantage à Tambassadeur de Prusse.
Avant que de s'occuper de Tobjet de la contestation ^ la ville de Neuchàtel et les autres corps de lëtat dressèrent une sorte de capitulation ou de code de droit public pour Tétat, pour la classe des pasteurs et pour la bourgeoisie de Neuchàtel , sous le titre d'articles généraux et particuliers. Ils furent présentés à chacun des concurrens, qui les signèrent. Le conseil de ville en agréa le projet le 20 juillet , et pour rendre cet acte plus solennel, il arrêta, le 23, avec les corps et communautés de l'état , des actes d'association pareils à ceux de 1699 et de 1703, et le 27, il en fit un avec la bourgeoisie de Valangin et le corps du clergé.
Lorsqu'il s'agit vers la fin de juillet de former le tribunal et d'en nommer les juges , plusieurs personnes , par divers motifs , et à leur tête le gouverneur de Mollondin, qui dans le fond inclinaient pour le prince de Conti ou quelqu 'autre
des prétendans français, agirent pour que des vassaux étrangers entrassent au siège de la noblesse, le premier des trois ordres. Celte intrigue fut facilement écartée , ne s'agissant plus des audiences générales, mais du tribunal qui les représentait , et qui , dans sa réduction , ne devait être composé que de sujets de Tétat , ayant un intérêt plus particulier au choix d'un souverain.
Le 28 juillet, jour fatal des six semaines, dès le décès de la duchesse de Nemours, la cause s'ouvrit devant le souverain tribunal par la demande de la mise en possession de tous les prétendans , laquelle fut accordée, et la question de la vraie possession se plaida ensuite , lors de la demande de l'investiture , contre laquelle chacun des compétiteurs anicula ses moyens d'opposition , tandis que tous faisaient circuler des mémoires imprimés pour faire connaître leurs raisons et les fondemens de leurs prétentions.
On fit sentir, mais un peu tard , au prince de Conti , que lors même que la bourgeoisie de Valangin ne donnait pas de juge au tribunal souverain, cependant il fallait compter avec elle, parce qu'elle pouvait influer sur l'opinion par le nombre de ses membres. Il se rendit donc le 3 août à Yalangin pour chercher à déterminer les bourgeois en sa faveur. Il fut accueilli avec le respect et les honneurs dus à son rang ; mais les partisans du roi de Prusse avaient déjà pris les devans , et il put alors s'apercevoir que les esprits n'étaient pas disposés en sa fiiveur , car toutes ses offres aux chefs pour satisfaire ou leur ambition ou leur cupidité , échouèrent.
Le gouverneur, qui favorisait le prince de Conti, se trouvant gêné dans ses projets par la garnison que le Magistrat avait fiiit entrer dans la ville et le château , trouva moyen d'engager le conseil d'état à en arrêter avec lui la diminution, sous le prétexte de la saison de la moisson qui exigeait le retour des soldats chez eux pour y vaquer *, mais le conseil
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de ville, qui voyait affluer les étrangers , ne fut point de cet avis; au contraire, il décida, le 3 août, que la garnison serait continuée telle qu'elle était, et qu'il serait fait au gouverneur et au conseil d'état des remontrances au sujet de son arrêté. Dans le courant du mois d'août, les prélendans signèrent la capitulation avec Télat , sous le titre d' articles généraux
ET particuliers.
Le conseil de ville, frappé des conséquences qui pouvaient résulter pour 1 état de la liberté qu'avaient les juges de son corps de porter au souverain tribunal leur opinion particulière dans les cas de souveraineté ou de choix d'un souverain, puisque diverses espèces d'intérêts ou de passions pouvaient les entraîner , avait en conséquence arrêté , le 2 décembre 1695, « que les quatre maître -bourgeois (juges d'office du » troisième ordre dans des matières pareilles), avant que de » se rendre au souverain tribunal , assembleraient le conseil » de ville pour recevoir ses ordres , ensorte qu'ils ne porte- >» raient dans leur siège que le seul avis de la pluralité , et » que cet article serait ajouté à leur serment annuel. »
L'importance du moment fit reconfirmer cet arrêt le 22 juillet 4707; mais comme il n'aurait fait qu'entraver la marche s'il eût été suivi à la lettre, il fut expliqué le 23, en disant: « que pour les formalités et pour ce qui n'intéresserait pas » les franchises ni les lois fondamentales de 1 état , et pour » les accessoires qui n'emporteraient pas le fond principal , » les Quatre - Ministraux pourraient juger suivant leurs lu- » mières et leur conscience, sans prendre l'avis du conseil. » Cet arrêt fut de nouveau confirmé le 27 septembre.
Déjà au commencement du mois d'octobre, les prétendans purent s'apercevoir que le parti en faveur du roi de Prusse avait la prépondérance, et plusieurs d'entr'eux se retirèrent. Le gouverneur et le conseil d'état en furent alarmés, et écrivirent aux quatre cantons alliés pour leur faire part des suites
qu'ils avaient lien de craindre et leur demander remploi de moyens propres à dissiper Torage dont on se croyait menacé, et dont probablement le gouverneur augmentait l'importance et le danger , pour arriver par là à faire passer les juges au parti des Français et surtout du prince de Clonti. Le conseil de ville, informé de cette démarche, se borna à instruire Berne de Tunion qui régnait dans Tétat , désirant l'accélération du jugement pour la souveraineté.
Le marquis de Puisieulx ne s'oubliait pas ; il agissait par lui-même , par mémoires , par lettres et par ses agens , La Closure et Sainte-Colombe, pour augmenter les craintes par ses menaces : mais enfin, jugeant que sa présence serait plus efficace à mesure que le moment approchait , il se rendit à Neuchâtel le 15 octobre, et y fut reçu avec les mêmes honneurs que le prince de Clonti.
Il parait que , de concert avec le gouverneur , il combina un plan d'opérations pour (aire de suite un acte de vigueur en faveur du prince ; car le 26, M. de Mollondin usa d'autorité pour renvoyer au samedi l'assemblée du tribunal, et dit aux Quatre -Ministraux que le ch^eau avait d'autant moins besoin de la garnison qui y était et dont il les remerciait, qu'il n'y avait pas beaucoup d'argent dans la trésorerie. Le conseil de ville en étant informé, arrêta le 27 : « que le samedi » suivant le banneret fei*ait des représentations au souverain » tribunal pour accélérer la sentence , et qu'il serait pourvu » à ce que le gouverneur ne pût plus dans la suite renvoyer » les séances par son autorité particulière. Quant à la gar- » nison , que loin de la diminuer au château ou ailleurs , on » l'augmenterait à cause de la foire. »
Ces deux résolutions si vigoureuses firent comprendre au gouverneur qu'il devait renoncer à toute tentative ultérieure ; il abandonna donc son poste et le château , et laissa la présidence au doyen des Etats.
Enfin le 3 novembre 1707 fut le jour qui donna un souverain à rétat ; le matin le conseil de ville dicta Tavis suivant aux Quatre -Ministraux, ses représentans au souverain tribunal : « Que cette souveraineté et le domaine direct ap- » partiennent à la maison de Chàlons ; qu'il y a eu des ou- » vertures de la réunion de Tutile , dont le droit est impres- » criptible, et que sa majesté Frédéric !«', roi de Prusse, du » chef de Louise de Nassau, sa mère, étant nanti des droits » de la maison de Nassau-Chàlons-Orange , ils trouvent que » sa dite majesté doit être invétue de la souveraineté de cet » état avec ses dépendances et appartenances, etc. » (63)
Les deux autres sièges des Trois-Etats eurent une opinion conforme à celle du conseil de ville ; non qu*ils la suivissent, car ils opinaient avant le troisième ordre. La sentence qui adjugeait la principauté au roi de Prusse, ayant été rendue, le président céda au comte de Mettemich et le sceptre , attribut de la souveraineté, et le fauteuil qu'il occupait depuis la retraite du gouverneur de MoUondin.
Le 4, le comte prêta au nom du roi le serment à la bourgeoisie de Neuchàtel, et reçut le sien. Soit qu'il y eût parmi les juges des opinions différentes, soit qu'il se fût élevé quelques débats sur la rédaction motivée de la sentence, la séance fut longue et dura jusque dans la nuit.
Le conseil de ville présenta le 7 des lettres de bourgeoisie au comte de Mettemich , qui les agréa. Le même jour il en donna de gratuites au ministre Ancillon , chapelain du roi ; quelques personnes pensèrent dans le temps que ces dernières lettres , pour obser\'er les bienséances , auraient dû être données dans une session suivante. Ce corps, qui n'avait pas d'autre moyen de témoigner combien il avait de joie de l'événement, en fit usage comme d'un cordon d'ordre, envers ceux qui tenaient du plus au moins , soit à la cause même , soit à la cour du roi. Le 5 décembre , il en usa de même à
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regard des ministres d'Angleterre et de Hollande en Suisse, Stanian et Ranckel , de François-Louis de Pesmes de Saint- Sapborin/général-major au service de Tempereur et son ministre en Suisse (sans que la raison en soit exprimée], de Jean-Scipion Peyrol , avocat et conseiller du roi de Prusse , et de Guillaume -Frédéric Duncker, conseiller en la même cour.
Louis XIV, qui voyait échouer pour la troisième fois ses volontés sur la principauté de Neuchàtel, fit éclater son mécontentement. Des troupes françaises s'avancèrent en Franche-Comté, et tout annonçait des actes de violence contre la principauté. Le comte de Mettemich, qui était resté à Neuchàtel pour établir la nouvelle domination et pour veiller à la sûreté de Tétat , s'adressa en décembre au canton de Berne pour lui demander des secours en cas de besoin, et en reçut la promesse de tenir 4,000 hommes prêts à entrer au premier signal dans le pays. Le conseil de ville arrêta aussi, le 31 décembre, de mettre de suite son militaire sur pied. Il reçut , le 2 janvier 1708 , Tavis qu'indépendamment des troupes de Berne qui devaient être à Cerlier pour la défense de la principauté , quatre députés de ce canton devaient arriver à Neuchàtel, et il arrêta une conférence avec eux pour en obtenir 2 ou 300 hommes dans la ville, en attendant que les troupes se rendissent sur la frontière de Franche-Comté. En conséquence , 300 bernois entrèrent le S à Neuchàtel , pour en former la garnison. Le 13, le même conseil fit des représentations au comte de Mettemich pour qu'il fût négocié en faveur de l'état une neutralité semblable à celle de la Suisse.
Lors même que Louis XIV n'aurait pas ajouté une foi entière aux démonstrations hostiles du canton de Berne , connaissant la chaleur avec laquelle il avait agi en fsiveur du roi de Prusse, et l'activité de ses démarches, ainsi que leur motif
et leur but, il pouvait craindre que ces mouvemens ne fussent réellement employés à soutenir la sentence des Trois -États en iaveur d'un prince protestant, qui, devenu possesseur de la principauté, était par là même allié du canton de Berne, et par les liens de confédération, avec les autres cantons évangéliques de la Suisse. Or les mauvais succès de la guerre de la succession d'Espagne, Tépuisement des finances de la France, devaient lui faire craindre de s'attirer sur les bras un ennemi qui pouvait entrer dans ses états sans être arrêté par des places frontières, et qui de plus pouvait rappeler les troupes qu'il avait à son service. D'ailleurs, la question ne le regardait qu'autant que son orgueil avait été blessé , et l'objet en était trop minime pour devoir entrer en comparaison avec les grands intérêts qui Toccupaient alors. Toutes ces raisons rendirent la négociation facile ; il fut ouvert un congrès à Arau en mars 1708, où le comte de Metternich députa un conseiller d'état, et invita le conseil de la ville à lui adjoindre un de ses membres; l'instruction du comte fut commune aux deux. Le rapport du résultat du congrès , qui établit la neutralité de la principauté, fut fait au conseil de ville le 16 avril.
Le roi ne ratifia qu'en avril 1709 les articles généraux et particuliers , déjà signés en son nom par le comte de Metternich , en août 1707. On a vu (note v page 77) comment la maison royale de Prusse envisageait cet engagement sous Frédéric-le-Grand , le plus puissant de ses monarques. (64)
Le conseil de ville fut informé, le 13 mai 1709, de la nomination qu'avait faite Frédéric !«' du comte de Metternich pour son plénipotentiaire au futur congrès pour la paix ; cependant il ne partit que vers la fin de l'année.
Malgré la sentence de 1707 qui devait avoir mis fin à toutes les tentatives de la maison de Gonti , cependant, les Quatre- Ministraux et le conseil reçurent à leur adresse un paquet du 30 mars 1709, de la princesse douairière de Conti, renfer-
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mant , outre plusieurs autres pièces , le testament du prince qui venait de décéder. Le conseil , surpris et mécontent de cette communication, faite le 17 mai, en arrêta le renvoi immédiat à la princesse , avec une lettre qui contenait les expressions de sa fidélité envers le nouveau souverain; il décida aussi d'en foire part dans la journée au comte de Metternich, et d'en informer le roi par une lettre. Cette tentative infructueuse ne découragea pas les intrigans avides qui l'avaient provoquée ; ils réchauffèrent les prétentions du marquis de Nesle , et se permirent même, environ quinze ans après, de les appuyer par des manœuvres dans Tétat ; mais le gouverne* ment qui en ^tait instruit et qui les surveillait, mit bientôt un terme à ces intrigues. Cependant en 17S6, lors de la mort de Frédéric II , cette maison essaya encore une démarche ; elle envoya clandestinement un ou deux agens pour sonder le terrain et tâcher d'insinuer une protestation. L'homme en place auquel ils firent part de leur mission, les repoussa avec une telle vigueur qu'ils repartirent immédiatement.
Ainsi passa la souveraineté sous la domination de la maison royale de Prusse, qui en a joui durant un siècle et a maintenu le bonheur de ses habitans par une administration juste , douce et ferme, sans s'écarter des pacta conventa. Lorsqu'en 1806, Frédéric-Guillaume III dut faûre la cession de la principauté à l'empereur Napoléon, le rescrit du roi qui l'annonçait à ses sujets , montra combien il en était affecté ; cependant il ne put y mettre aucune condition. La remise s'en fit le 22 mars par le baron de Chambrier d'Oleyres, son ministi*e auprès du corps helvétique, au général Oudinot, chargé de pouvoirs spéciaux de l'empereur, et qui avait déjà pris possession de l'état avec 5 à 6,000 hommes de son corps. Le même jour le serment fut prêté à l'empereur par tous les fonctionnaires publics, civils ou militaires , dans la salle des États.
Peu de mois après, Tempereur en fit don an général Alexandre Bertbier , qu'il créa due en même temps que prince de Neuchâtel. Les nouveaux sermens des sujets furent reçus le IS novembre en son nom par son commissaire L'Espérut, qui fut ensuite nommé gouverneur de Tétat.
Les maisons de Hochberg , de Longueville et de Prusse avaient prêté le serment à leurs sujets et reçu le leur ; la remise fuite purement et simplement en 1S06 les a livrés sans réserve à la volonté et au pouvoir de leurs nouveaux souverains Napoléon et Alexandre ; cependant sous la courte domination du premier, leur sort antérieur n'a point été altéré, et depuis Tavènement du second, nul changement ne s'est encore opéré; le prince, rendant justice aux sentimens de fidélité que les peuples ont toujours manifesté envers leurs souverains précédens, en attend de pareils, et n'a introduit nul étranger, hors le gouverneur, dans l'administration, qu'U a continuée aux mêmes mains et dans les mêmes formes qu'auparavant. Sonx;aractère connu, ses sentimens exprimés plusieurs fois en faveur de sa principauté , donnent lieu à ses sujets d'espérer que n'usant point du droit que lui donne son pouvoir illimité , il continuera , ainsi que ses prédécesseurs Tont fait, à procurer leur bonheur et leur prospérité, autant que les circonstances pourront le lui permettre , et que les règles générales adoptées par l'empereur ne s'y opposeront pas.
L'étendue donnée à cette section des maisons des comtes et princes de Neuchâtel , quoique en apparence étrangère à l'objet de ce mémoire , y rentre cependant essentiellement , non-seulement parce qu'il s'agit des seigneurs de l'état et de la ville , mais encore parce que leurs principales opérations en celle qualité ont eu lieu dans la ville même, et parce que Tadministration municipale y a joué un rôle plus on moins marquant. On passera maintenant aux diverses parties de
'Tiç^— ^-w-^w— » • wr
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cette administration , après avoir dit un mot des évènemcns arrivés à la ville de Neuchàtel y autant qu'on a pu les connaître.
ÉVÈNEMENS DIVERS
D'anciennes chroniques de la Suisse imprimées disent que Othon , comte de Champagne , qui voulait revendicpier la succession de Rodolphe, dernier roi de Bourgogne, s'empara de la ville de Neuchàtel en 1033 ; ^mais que Tactif empereur Conrard , auquel Rodolphe avait légué son royaume à sa mort, ayant repris cette ville en 1034, l'avait brûlée et détruite. Mallet, rédacteur de l'historien MuUer, rapporte le dernier événement à l'an 1032. Il dit : « Conrard prit et rasa » Neuchàtel, qui n'était encore qu'une forteresse. » Ainsi il n'y aurait qu'une différence de date. Le fait parait constant et prouve seulement l'existence d'alors du Castrum , dès la Maleporte à celle de l'ancien château.
Un chanoine de Neuchàtel , dans une sorte de chronique qui garait avoir été compilée au commencement du XYI« siècle, dit que des anciens livres d'église rapportent l'incendie et la destruction de la ville de Neuchàtel à 1249, par le lait de Henri , évéque de Bàle , de la maison de Neuchàtel (65); que la trahison des nobles ou vassaux de Dulione lui en ia- .cilita les moyens ; que leurs fiefs et leurs biens furent confisqués ; que même quelques-uns d'entr'eux subirent la peine de mort.
Il dit qu'en 1269 tonte la ville de Neuchàtel fut détruite par le feu , excepté quelques maisons au Neubourg.
Qu'en 1434, le jour de Sainte-Marguerite avant la Madelaine, un incendie qui avait commencé dans la rue des Hôpitaux, dite alors la Grande rue, consuma la Plaine on le bas de la ville en deçà et en delà du pont (Pont-des-boutiqucs) Cl cela jusqu'aux boucheries (aujourd'hui Croia^-du-Marché),
filJO SEIGNEURS
Qu'en 1446, le 15 août, Amédée, auparavant duc de Savoie , alors pape sous le titre de Félix Y, arriva à Neuchàtel pour souper. Il logea au château, dans lequel on n'admit que ses chevaux. Il était accompagné des cardinaux d'Arsc et d'Arles, et d'un train considérable. Quoique Jean, comte de Fribourg, ni Rodolphe de Hochberg , autant qu'il le parait , n'y fussent pas alors , le pape fut reçu splendidement pour le temps. Il repartit le 16 après le déjeuner. (66)
Qu'en 1450 (le 2 octobre, dit Jonas Boyve) , le feu prit à l'hâpital , et que le vent d'est qui soufflait avec violence le porta rapidement à lextrémité de la ville et sur la tour du clocher de la collégiale, et cela avec tant de fureur, que personne n'osa s'opposer aux flammes. Toute la ville fut donc détruite, à l'exception de treize maisons cpii résistèrent. Les cloches de l'église furent fondues , et toutes les maisons des chanoines qui l'entouraient furent consumées , à la réserve de celle du chanoine Jean de Delémont, touchant à celle des seigneurs de Vaumarcus. Le cloître de l'église (dit le cloître de Saint-Guillaume) construit alors en bois , fut entièrement brûlé , mais après cela rebâti plus noblement. Cet incendie consuma l'aile droite du ch&teau qui a la vue de la ville. Jean, comte de Fribourg, résidait alors à Verselx en Franche Comté. Les archives de la ville furent brûlées, ainsi que les plus anciens documens et les annales du chapitre. Or , comme les ecclésiastiques seuls consignaient alors les évènemens par écrit, on ne peut envisager, relativement à la ville de Neuchâtel, les faits antérieurs à cette date rapportés dans les notices historiques, que comme des traditions dont il est permis de douter.
Qu'en 1455, un nouvel incendie consuma la rue des Moulins et celle des Escoffiers (qtios semellarios vocamus), aujourd'hui la Grand'rue , ainsi que les maisons au dessus de la Maleporte , qui étaient couvertes en bois. La maison des
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seigneurs de Yaumarcus , qni avait été préservée dans les autres incendies , fut aussi brûlée ; elle fut reconstruite en d&93, par Claude de Neuchàtel.
Il dit encore qu'à cette occasion le conseil de ville ordonna que les toits des maisons fussent couverts en tuiles; dès-lors les incendies furent moins fréquens.
L'on sera peu surpris de la fréquence et de l'étendue des incendies , si Ton considère que les toits étaient couverts en bardeaux , ou planches minces de sapin, que les séparations des logemens étaient très-étroites , les escaliers pour la plupart en bois, les vitrages en papier huilé ; que plusieurs maisons avaient écurie et grenier à foin et à paille , et la courtine au devant dans la rue. Les précautions prises en 1452 étaient bien éloignées d'être suffisantes (n) ; et l'incendie de 1455 obligea le Magistrat à recourir à des moyens plus efficaces , en prescrivant les couvertures en tuiles. Jusqu'alors on n'en avait fait usage que pour les tours, dont les toits rapides ne permettaient pas l'emploi des bardeaux.
En 1475, le dimanche 26 novembre, il y eut au château une assemblée des députés de Bourgogne et des Suisses pour traiter de la paix. Elle fut sans résultat et ne dura qu'un jour.
(n) Arrêté da conseil de ville de 1452 : « Ordonné aux Quatre-Ministraux
> qu^ils fassent commandement ad touts ceulx de la dicte viUe , les quieulx
> aoroyent couvers ad ancelles ad pierres, qu'Us ostissent en ban de 8 sols » les pierres de dessubs leurs tek (toits) et qu'ils rctenissent et fissent leurs » tels à clavins (petites tuiles en bois), ou retenir ad lates ou aulxtres ma- 9 nières, sans pierres dedans, Tan prochain fêtes de Pasqucs, par manières » qu'ils n'emportent nul préjudice k nulles personnes. * (Ces pierres posées sur les bardeaux ou ancelles pour les assujettir , étaient exposées à tomber dans la rue lors des grands vents, et avaient sans doute occasionné des accidens graves).
Apr^s rinccndie de 1450, la police prit des précautions pour en prévenir de pareils. Le conseil décréta en 1452 : « Que le propriétaire h la maison
> duquel le feu prendrait, serait mis à Tamende de 100 sols (équivalant à » 25 muids de vin, au prix de 1451 ,) s'il ne donnait pas l'alarme, mais
> qu'il ne paierait rien s'il avertissait. » Les nombreux inconvéniens de
fitffi SBIGNBCKS
Les Suisses qui se rendirent devant Grandson en 1476 , et devant Dijon en 15i3 , traversèrent cette ville; en 1476 elle eut une g^arnison de troupes de Rothelin , appelées par Rodolphe de Hochberg , et auxquelles fut jointe une garde d'habitans de la Neuveville. Le commandant était Henri de Balme; le canonnier était bâloîs et les canons bernois.
Les villes de Berne et de Soleure y envoyèrent en 1492 une garnison protectrice. 11 y en eut une de gens de Cerlier en 1496, sur la crainte d'une attaque des gens de Luceme; une de Schaffhouse en 1516.
Il ne paraît pas que les députés des cantons de Berne, Luceme, Fribourg et Soleure, qui prirent possession du comté en 1512, se fussent fait accompagner par un corps de troupes; ce fut alors une occupation à Tàmiable.
En 1564 il fut tenu à Neuchâtel un congrès de députés de onze cantons, pour engager celui de Berne, dont Tagrandissement inspirait des alarmes à ses co- alliés, à rendre au duc de Savoie la partie des conquêtes faites sur lui au midi du lac de Genève et au pays de Gex ; mais cette assemblée fut sans résultat, et Taflaire ne fut décidée qu'au congrès de Lausanne , le 30 octobre de la même année.
En 1 579 arriva la funeste inondation qui renversa Thôtelde-ville et plusieurs autres maisons. La souveraine et les voi-
cette ordonnance la firent abolir, mais seulement dans le XVIII* siècle ; on lui a substitué une vigilance très-exacle et une meiUeure consIracUon des maisons : plus d'usage de la pierre et moins de bois.
Il fut aussi établi, en 1452, une peine pécuniaire pour ceux qui seraient trouvés dans les rues avec une chandelle aUumée , sans lanterne.
Trois guets parcouraient déjà la ville durant la nuit, en 1373; mais il parait que ce ne fut qu*cn 1452 que leurs fonctions furent déterminées avec quelque précision. On en nomma alors deux qui durent donner caution de leur fidélité et de leur vigilance. Ils commençaient leur service à 8 heures du soir , jusqu*à 5 heures du matin , et annonçaient chaque heure dans les rues. Leur gage était de 16 L. faibles par an (équivalant à 77 muids 6 setiers de vin , an prix de 1451). Il parait que plus de 50 ans après, la tuile n'était pas plus commune à Berne qu'elle ne Tétait en 1452 à IVcuchàtei; car un violent ouragan y ayant enlevé en 1519 nombre de toits, la ville de Neuchàtel lui envoya aussitôt un présent de 100 mille bardeaux ou clayins.
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sms s'empressèrent de secourir la ville dans ce malheur (o).
En 1587 elle eut une garnison bernoise pour la préserver d'entreprises de la part de Tarmée du duc de Guise.
Au mois d'octobre 1 624 , un corps de cavalerie française la traversa et y fit éiape. Les vivres pour les hommes et la nourriture des chevaux furent taxés par convention, et payés moitié par le roi et moitié par la cavalerie.
Lors des troubles de 1609, le canton de Berne envoya une garnison à Neuchàtel, ainsi qu'en 1708, pour garantir cette ville des effets des menaces de Louis XIV.
En 1714 un incendie consuma une partie des maisons de la rue du château et Tintérieur de la tour de Diesse. Ce désastre donna lieu à des constructions plus grandes , plus solides, plus commodes et mieux alignées. Alors fut établie la rue du Pommier , Tune des plus belles de la ville.
En 1750 et 1756, deux inondations du torrent du Seyon occasionnèrent de grandes pertes aux particuliers; mais elles ne furent pas accompagnées des malheurs auxquels on avait lieu de s'attendre.
En 1768, à la suite de quelques troubles intérieurs, les quatre cantons de Berne , Lucerne , Fribourg et Solcure , à la réquisition du souverain, envoyèrent à Neuchâtel une garnison d'exécution de 400 hommes.
En 1806 enfin, après la cession iaite à S. M. l'empereur Napoléon, le général Oudinot, avec une partie de sa division, occupa la ville et y laissa garnison , après avoir réparti dans Tétat le reste de ses troupes. Lors du don qu'en fit Tempereur au prince Alexandre Berthier, la principauté fut évacuée en entier.
(o) Pour aider à la reconstruction des édifices renversés, la ville d^Yvcr^ don, la baronnie de Gorgier et la mairie de la Côte firent présent à la ville de Ncuch&tel de bois de chénc et de sapin ; Marie do Bourbon donna 600 écus , en exprimant son regret de ne pouvoir faire davantage ; la ville de Berne L. 400, avec ordre à ses sujets, voisins de Neuchâlcl, d'aider par leurs charrois; Fribourg donna L. 100; Soleurc L. 84 ; Genève L. 200; Bicnne L. 40, et Paycrne L. 420.
COMMUNE
Quelques personnes ont pensé, sans que Ton connaisse le fondement de leur opinion , que Térection de la Commune était antérieure à la charte de 1214; cependant Texamen attentif de celle ci semble prouver qu'elle en est Torigine. Car la réunion des individus sous le nom de Commune, qui admet des droits et des intérêts communs , ne pouvait exister entre des hommes attachés à la glèbe et main-mortables, tels qu'étaient les habitans do Neuchûtel avant cette époque , à la réserve de ceux qui possédaient des fiefs ou des charges emportant Taffranchissement de condition. Or cet acte, qu,î' dans tout son contenu n'est qu'une manumission de la classe commune des sujets, prouve leur état antérieur de servitude ou de taille; on peut donc l'envisager comme ayant fondé la communauté. L'article 10 lui impose un cens annuel, reconnaissance d'affranchissement , comme le sens imposé sur les terres. Dans les terres du comte en Franche-Comté, au XV« siècle, le cens des bourgeois était acquitté individuellement. L'art. 14 parait avoir fondé la communauté, en même temps qu'il lui donne le pouvoir de délibérer.
Le but des comtes, en donnant cette charte, étant d'augmenter le nombre de leurs sujets , elle ne concernait pas exclusivement ceux qui étaient renfermés alors dans l'enceinte de la ville et leurs descendans, mais son bénéfice devait s'étendre à ceux qui se joindraient à eux. C'est à quoi pourvut l'article 29 en disant : « Qu'à Texception des sujets du comte
» OQ de ses vassaux, ceux qui se reiireraient dans la ville et y » demeureraient Tan et jours, ou un an et six semaines, après » s'estre aydés aux choses nécessaires et communes usanr- » ces, les bour{;eois les auraient pour combourgeois, et leur » feraient maintenance dans la ville, ainsi que le seigneur. »
Telle fut donc la première forme employée pour faire des bourgeois ; mais il parait qu'elle ne fut pas long-temps restreinte à ce moyen, et qu'en vertu , sans doute , d'une concession ignorée aujourd hui, la bourgeoisie put s'agréger des membres au dehors ; car en i358, elle leva à Morteau le droit de giète que payaient les bourgeois ; en 1409, elle en fit autant à Cudrefin et Estavayer ; l on voit même qu'il y en avait à Pontarlier, mais il n'en est plus question depuis la réformation, qui ne permettait pas l'admission de bourgeois catholiques. L'on ne voit pas non plus quand, en dérogation à l'exception portée dans Tarticle 29, b bourgeoisie put admettre dans son corps des sujets du seigneur , la concession qui lui en accorde la permission ne se retrouvant plus. Il est très probable que l'incendie de 1450 consuma, avec la maison de la municipalité, tous les titres précieux de droits obtenus jusqu'alors. Cependant il doit y avoir eu une licence à cet égard , puisque par le même article le consentement du seigneur était prescrit ; d'ailleurs il est à présumer que ses sujets se rachetaient par une somme , avant que d'obtenir la condition d'affranchis.
La Bourgeoisie ou Commune n'exigeait autre chose, dans l'origine , de ceux qu'elle s'associait, que des prestations de service et des conlributions. Les récipiendaires se trouvaient assez dédommagés de ces charges, par Tacquisition d'une liberté relative. Le seigneur n'avait renoncé en leur faveur à son droit absolu sur eux et leurs biens, que moyennant des redevances dans les cas de délits particuliers appelées amendes^ et fixées à un taux réglé ; ayant aboli l'arbitraire , soit sur
les biens soit sur les individus, il se réserva un droit sur les vivres tirés des animaux. 11 avait même jusqu'en 1537 trois bancs de boucherie, qui peut-être étaient antérieurs à cette charte ; c'était en vertu de son droit d'approvisionnement exclusif. Mais après la charte, ayant mis une redevance sur la vente de la viande en détail, il afferma sans doute ces bancs, et des particuliers en établirent d'autres. Il se réserva un droit sur les cordonniers, sur les cabaretiers, sur le grain en vente, sur les poids à peser les marchandises, sur les héritages non réclamés, sur les vignes, sur les maisons hors des portes du château, sur les boulangers, ainsi que le service militaire en temps de guerre, 11 confirma les anciennes coutumes judiciaires et leurs formes, et pour mieux suivre à son but d'attirer de nouveaux sujets , il ordonna que le sol de la maison non rebâtie dans Tenceinte du château , lui appartiendrait si la reconstruction n'avait pas lieu dans Tan et jours (p), et que la vigne non cultivée durant trois ans lui échéerait. En outre, il lève un droit sur les maréchaux , réserve sa permission pour la vente des maisons et terres, permission figurée par le lod (qj; dispense ses bourgeois de payer une reprise de biens fonds, lors d'un nouveau seigneur (r), mais lorsqu'ils
fp) Après rincendic de 1450, Jean, comte de Fribourg, voulut sans doute étendre cet article à la portion de la ville hors de Teuceinle du château , mais les bourgeois s*y opposèrent, et la prononciation de Berne fut requise : elle eut lieu en 1453, et porta que si ces maisons n'étalent pas reconstruites dans le terme de cinq ans , eUes appartiendraient au seigneur.
fq) Avant cette charte, les serfs auxquels elle fut accordée étaient à U libre disposition du seigneur, qui pouvait les vendre ou les donner avec leurs biens. Quant h ce dernier point, il est rappelé par l'art. 24, qui exige le consentement du seigneur pour leur vente. Or conmie il ne pouvait être consulté à chaque vente, son consentement a été figuré par le droit du 12" denier , et du 24" dans les engagères.
(r) Dans les pays où l'on faisait reprise de ses propriétés foncières à Tavènement d'un nouveau seigneur, le lod n'était pas exigé ; la charge aurait été trop lourde^ et aurait fait fuir les sujets, loin d'en attirer.
hériteront, ils devront en avoir Tagréroent du seifpieur (s). Ils en sont dispensés pour tester , et dans le but de fociliter d'autant plus Tagrandissement de la Bourgeoisie , il ne veut pas que ceux qui y seront admis , paient rien ni à lui ni à la Commune , mais quils puissent quitter en emportant ce qui leur appartient, ou s'ils sont partis en laissant leur bien, qu ils le puissent foire gérer sans payer rien au seigneur.
D'autre part il constitue la Commune comme corps délibérant et agissant : en qualité de corps de jurés , elle devait juger sur T incarcération des mauvais sujets , que , hors certains cas, le seigneur renonçait à faire arrêter (t),
La Commune ainsi établie, elle avait sans doute des immunités, mais nul moyen d'acquitter ses redevances et charges, car la charte ne lui donnait nulle propriété, ni ne déterminait jusqu'où pouvait s'étendre son exigence de contributions sur ses membres. Il parait donc que dans l'origine il se fit annuellement, suivant les besoins, une cotisation volontaire, et que dans la suite , lorsque Tadministration eut pris plus de consistance, cette cotisation fut remplacée par l'impôt appelé giéte ou contribution je^^e ou assise sur les propriétés proportionnelles de chaque bourgeois , dites maix bourgeoiseauœ ,
($) Par le même principe (note q) , Thëritage étant une transmission de fonds, exige le consculcmcnt du seigneur, qui se figure par la mise en possession et l'inveslilurc qu'acrordont les jurés au nom du seigneur; forme qui n*a lieu dans la ligne descendante que dans des cas particuliers, dans lesquels il y aurait lieu à contestation.
(l) Le seigneur se réserve dans Tart. 5, les larrons, les insidiateurs manifestes, ses gens laiUabSes, ies homicides, ses commands (ou protégés), les gens attachés h son service. L'article a reçu dès -lors une grande extension par celle du principe. On a dit : le seigneur ne peut sans jugement faire incarcérer des bourgeois dans la ville ; mais alors la iMurgcoisic ne s'étendait pas hors de son enceinte; or s'étant dès- lors augmentée au dehors, les bourgeois hors de la villff ont pu bénéficier de ce privilège qui était personnel et non local. Il a été la source de plusieurs diriicultës avec le souvoraia.
858 ADMINlSTRATIOn
Les bourgeois dans et hors le comté y étaient assujettis, mais i*on n'a pu découvrir dans quelles proportions, ni sur quelles bases.
Ses ressources augmentèrent ensuite , soit par des économies , par des acquisitions , ou par des concessions territoriales (comme le Ghablais et la montagne de Ghaumont, donnée par un des seigneurs à une époque ignorée), soit par le résultat de sa police qui fut sans doute Tobjet dune concession particulière et antérieure à 1350; car alors elle avait les amendes provenant des contraventions à ses ordonnances, la confiscation des denrées auxquelles elle avait le droit de mettre un prix, si le poids était inférieur à celui déterminé ; un droit appelé omgeU sur la vente du vin en gros et en détail. Tous ces droits , dont les actes originaux n'existaient plus après rincendie de i450 , furent rappelés dans la charte de 1454, ensuite de déposition de témoins, qui en attestèrent lexistence et Texercice.
Ces impositions ne se levaient pas toutes par collecteur. 11 y en avait un , à dire le vrai , pour le giète; mais lorsqu'au bout de Tannée , des contribuables étaient en retard , ce reliquat était mis à l'enchère au plus offrant. Les amendes , Tomgelt , rimpôt sur la viande étaient de même exposés à l'enchère pour trois années ; savoir les amendes échues pour une année, et les deux autres à prix fixe pour trois ans. Lorsque la Commune eut acquis des maisons , elles s amodiaient de même , ainsi que les boutiques.
Malgré l'art. 30, qui permet à un bourgeois de se retirer en emportant ce qu'il possède, sans rien payer, la commune, probablement avec l'autorisation du seigneur , imposa une amende à ceux qui renonçaient à leur bourgeoisie, peut-être sur le motif que leur départ occasionnait un vide dans les ressources, et leur absence une augmentation dans la répartition des charges sur les autres bourgeois. En 1360, un homme de
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la Ronchière quitta la Bourgeoisie au plaid devant les bour< geois, et paya pour sa retraite 60 sols, somme considérable alors , mais dont on ne peut établir le rapport avec le prix des denrées. En 4465 , Jean Clavenier , demeurant à Neuch&tel, abandonna aussi sa Bourgeoisie en justice en présence du maire , et fiit taxé à une maille d'or , évaluée à 20 sols. Il est possible que la fortune publique ayant augmenté, ainsi que la Bourgeoisie, cette retraite fiit mise à un prix inférieur, parce qu'elle avait de moindres conséquences.
Il paraîtrait que de quelque manière que la chose fût arrivée , les bourgeois avaient dérogé à Tart. 29 de 1214 , statuant le consentement du seigneur pour l'admission des bourgeois ; car Tart. 32 de 1454 parle d'une manière si positive et si ferme , qu'il bisserait supposer un reproche. Quelque clair que soit celui - ci , il a occasionné cependant quelques difficultés dans le XVII^ siècle. Les ressources de la Bourgeoisie ayant augmenté , purent fournir à la dépense publi- <}ue sans recourir aux anciennes impositions , excepté dans des cas extraordinaires, comme les aides à payer au seigneur; son influence politique s'étant établie, et ce corps ayant pris plus de consistance au dedans et au dehors, il devint utile et honorable d'y être admis , mais sans que Ton connaisse l'époque à laquelle survint ce changement. L'entrée n'en fut plus gratuite dès que les charges'furent diminuées et les bénéfices augmentés. Le récipiendaire dut payer pour son admission. Il est très-apparent que dans les commencemens le consentement du seigneur fut gratuit; mais qu'ensuite voyant que ces réceptions devenaient une branche de revenu, il voulut y avoir part, et ce fut là le fondement du différend qui s'éleva vers la fin du XVII* siècle entre le gouvernement et la municipalité. Cet objet fut réglé par les articles particuliers de 1707, qui fixent le prix que le récipiendaire doit payer pour la licence ; cnsorte qu'aujourd'hui , s'il est étranger, il
doil d'abord acquérir la naturalité, c'est-à-dire le droit de sujet de l'état. S'il est sujet et d'une condition non libre, il doit se racheter. Quant à la Bourgeoisie de Neucbâtel , Don limitée pour la fixation du prix de l'admission, elle a pu hausser ce prix à mesure que les privilèges commerciaux devenaient plus importans pour les récipiendaires. Cependant la taxe ne s'en faisait pas à chaque réquisition, mais lorsqu*il n'y en avait point , elle s'établissait pour un nombre d'aunées déterminé. Quand la Bourgeoisie eut quelque importance , on distingua deux classes de ses membres , les uns internes qui jouissaient de tous les droits et avantages de la localité et de la Communauté, tels que les charges, emplois, droits de commerce, de cabai*et, auberges, etc.; les autres externes qui avaient part à quelques-uns des biens qui ap* partenaient à la Botirgeoisie en général , mais ne pouvaient jouir de ceux de la Communauté , qu'en payant à celle - ci une nouvelle somme d'admission. D ailleurs ils étaient égaux pour la prestation des services militaires , des corvées , etc. Cette différence d'un c6té et cette égalité de Tautre , amenèrent les plaintes des externes et enfin la séparation d'une partie d'entr'eux du corps de la Bourgeoisie en io99.
MAIRE OU BIAÏOUR.
La commune , créée , dut avoir des chefs. 11 existait déjà avant 1214 un office dépendant du seigneur, sous le nom de yuiicus, receveur de ses droits; or comme la charte de cette date en fixait à la charge de la commune, le FiUicus, appelé ensuite Maïour, puis Màior, et enfin Maire, dut être dans Tadminisiration de la commune pour veiller à la conservation des intérêts du seigneur , raison pour laquelle il était à la tète d'un nombre de jures pour juger dans les cas de difficulté. 11 se trouva donc dans le principe l'un des chefs de la commune, autant par égai*d que par la nature de ses fonc-
tîons (u); car dans les XI V«, XV^^ fct XVI* siècles, il était receveur pour le compte du seigneur.
L'incendie de 4450, qui consuma les chartes de franchises de la bourgeoisie, donna lieu à des difficultés entre elle et son seigneur, le comte Jean de Fribourg, pour leur rétablissement. Il paraît que le comte trouva que le Maire , dont l'office dépendait de lui, était trop membre de la municipalité, dans un moment où celle - ci pouvait tenter de donner de l'extension à' ses prétentions d'immunités ; il le réclama; la commune s*y opposa, et des* arbitres prononcèrent le 11 avril 1451 : « Que le comte aurait la nomination du Maire à son choix, (il V était pris auparavant dans le corps des jurés); que celui-ci » lui prêterait serment de garder le droit du seigneur et de ^ la dite ville, comme il est accoutumé ; qu'il serait duement » averti toutes les fois que le conseil serait assemblé ; qu'en » son absence , son lieutenant choisi par lui dans les 24 ju- » rés, le remplacerait. U devait assister aux giètes de corn- » munauté et aux comptes de la ville, mais n y pouvait met- » tre empêchement. Lorsque les bourgeois s'assembleraient » pour délibérer et statuer sur la réparation et augmentation » de la ville, le Maire ou son lieutenant pourraient y assister; » mais comme les autres ils n'auraient que leur voix (suffrage) » et ne les pourraient empêcher dans leurs statuts , la plura- » lité devant l'emporter. »
(h) L'étymologic du mot viHicv^ sombie se trouver dans les deux termes latins t7t7/a et cura , soin du domaine et de ses produits , à quoi répond le sens du mot receveur, d'autant plus que les revenus des terres consistaient en majeure partie en denrées , au lieu desquelles les bourgeois affranchis payaient de l'argent. Le mot maxour, que Ton voit employé en 1368, peut très-bien dater de 1214 ; ses fonctions le mettant à la tête de la commune, il se trouva major en lalin, et en langue franque mwour (plus grand et premier). On a vu ces deux fonctions réunies dans le XVI* siècle , lorsque les Quatre-Ministraux tinrent le comté en ferme; les maires et châtelains étaient receveurs.
Le sceau du Maire , portant l*ancicn aigle impérial^ à une tête avec l'écu de Neuchâtel sur la poitrine, resta alors à ladniinistration municipale , qui s'en sert dans les déclarations de la coutume judiciaire , et à laquelle il a servi de modèle pour ses sceaux plus modernes, en usage dans les autres cas.
Le Maire devint ainsi constitutionnellemcnt Thomme du seigneur, surveillant ses intérêts dans les assemblées du corps municipal délibératif; il ne fit plus partie du collège des Quatre-Ministraux, le corps gérant et exécutif. La prononciation de 1451 fut encore éclaircie par Tarticle 14 de la confirmation des franchises que donna Léonor d'Orléans le 26 janvier 1562. Il s'y réserva « de choisir tel Maire de la ville qu'il lui » plairait, et que si son choix tombait sur l'un des 24 jurés, » il devait abandonner le serment qu1l avait à la dite ville. » En effet le serment des membres du conseil, de garder le secret sur toutes les délibérations dans lesquelles il est prescrit , ne pouvait subsister avec le devoir du Maire et de son lieutenant , de rendre compte au gouvernement des délibérations qui pouvaient intéresser l'autorité supérieure.
Chef du corps des 24 jurés, le Maire foit partie de ce nombre; il le préside dans tous les cas de judicature et dans les matières criminelles ; il le préside encore en vertu des articles 12 et 40 de la franchise de 1454, lorsque le corps des jurés, comme Petit -Conseil, nomme les gardes-vignes, les preud'hommes , et met le ban pour la vendange. Accompagné des quatre maître-bourgeois, il examine les détenus dans les prisons et instruit les procédures criminelles. L'importance de sa place Ta iait dès long-temps mettre au rang des conseillers d'état. Il est le premier oilicier de judicature ap. pelé en remplacement au se4X)nd ordre du souverain tribunal, lors de la vacance du siège d'un châtelain.
Le lieutenant du Maire n'est plus à sa nomination, comme en 1451. Il est toujours choisi parmi les 24 jurés, mais il
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reçoit son brevet du souverain. Il parait singulier qu'en vertu du décret de Léonor d'Orléans de 1562, par lequel le lieuleliant) en entrant dans son office^ doit quitter le serment qu'il a au conseil de ville , Ton ait cru qu'il pouvait occuper une place de matlre-bourgeois, et réunir deux postes , entre lesquels il avait été mis une telle séparation. 11 arrive de là un choc entre les sermens ; car le maître-bourgeois en prête un de secret à son collège. 11 est vrai que ces deux sermens opposés en apparence , se rapprochent par le point de fidélité au souverain » mais ils ne se heurtent pas moins , en ce que Tun exige le rapport et lautre le défend. Quel ne doit donc pas être rembarras du lieutenant pour les concilier , et de quelles distinctions de casuistes n'est - il pas obligé de faire usage ? (v)
QUATRE - MINI8TR AUX
La commune, formée, dut avoir des chefs pour gérer ses affaires dans ses intérêts particuliers , et exécuter les ordonnances de la pluralité. La totalité des bourgeois les nommait, à en juger par les griefs de la communauté en 1520. L'on ne connaît rien dans les XIII^' et XIV^' siècles sur leur nombre et leur dénomination, jusqua Tan 1359 , où les quatre gérans sont appelés gouverneurs (w). Leurs appointemens
(v) Dans un acte de li09, un des témoins est Ilvriman, sénéchal de Ncuchàtel (67), et dans le même acte , un autre témoin était Manegous , maïor de NeachAtel. Cependant dans un acte de 1150 est Algold vUHctu; en 1193 Albert viWcHSy et en 4213 Albert toujours villicus de Neuchâtcl. On voit d*abord que Tofûce de ténéchal était distinct de celui de viUicus. Mais pourquoi Manegous était- il maxor en 1209, tandis qu'Albert est encore viUiais en 1213. Y avait- il des nuances entre ces deux charges? C*est ce que Ton ne peut éclaircir.
(u?) Ces quatre gouverneurs, en 1359, éUient Girard Charoton, Othcnin Agnelet , Renaud Escrely et Rollin Emeraz. Dans la même année on voit quatre autres gouverneurs ; en 1360, trois des mêmes et Renaud Follet. Cet office était donc amovible ou de peu de durée , et Ton y rentrait bientôt. En 1365, ils sont appelés simplement les Qualrr,
étaient de L. 10 » 6^ » 6^ blancs , monnaie bàloise. Il ne parait pas qu'il y eût alors pour eux d'autres objets de délibération que la fixation des çiètes de commune , l'adjudication de réchute de cçux qui n'avaient pas été payés par les membres de la ville (x), la nomination des militaires envoyés en garnison dans les terres du comte en Bourgogne (y), quelques emprunts pour fournir à la dépense de L'administration, et la nomination des guets de nuit et des portiers de b ville (z). Le peu de documens du Xiy« siècle échappés à l'incendie de 1450, ne font nulle mention d'objets et de réglemens relatifs à la police de la ville; cependant cette police devait exister. La première trace de règlement de police que l'on ait pu trouver, est de 1416 (a). Il est vrai qu'une société pareille ne
(x) Les membres de ville existent encore ; ce font les plus anciennes propriétés de la ville , ou en domaines , biens-fonds , ou en droits rapportant un revenu, qui se mettaient à Tench'^ro. Il en existait donc déjh alors ; mais le défaut do livres de gcsUon no permet pas d^en connaître la spécialité , telle qu'elle existait alors, comme la perle des actes empêche d*en connaître la source.
(y) On voit, en 4360, un sergent et des arbalétriers envoyés en garnison à Morteau et à Yerselx dans le comté de Bourgogne. Les alliances de Louis, comte de Neuch&tel, avec les maisons do NeufchAtel et de VuifQens en Bçurgogne, lui avaient valu dans ce comté des terres et des droits qui passèrent à SCS héritiers. On voit encore à la même époque des arbalétriers envoyés à Durnay , à Faucognicz ; et la ville continua à en fournir.pour ces garnisons, augmenté.cs par de nouvelles alliances jusqu'en 1440.
(z) En 4373, il fut nomnié deux guets de nuit pour la ville, aux gages de L. 4 > 10" et deux paires de souliers par an. On nomnu aussi trois portiers pour les portes de la ville : de Noire -Dame (depuis Saint -Maurice)^ des Chavanncs, et Mègechien, ou de TÉcluse. La porte de TUôpital n'existait pas encore , et ce ne fut qu'au commencement du XY* siècle que la municipalité eut la garde de la porte attenante au vieux château. Les postes de portiers se mettaient à l'enchère au plus bas , pour trois ans , ainsi que la garde des guets.
(a) « 4416, Jacot Lesgeret , j>our injures dictes à ceulx que jettaicnt les > pierres, un estatut (amende). > Ce terme estaiut indique une ordonnanci*, ou loi slatuée , pouvoir résultant d'une concession octroyée.
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pouvait subsister sans règlement, et sans un pouvoir pour les prescrire et pour les faire observer; mais la charte de 4214 ne parle point des attributions des chefs de la commune à cet égard. Cependant la garde des portes de la ville qui lui était confiée, indique une concession qui devait lui donner le droit de faire des lois de police et d'en procurer Texécution, avec le pouvoir de fixer la peine des contraventions , qui était en 4446 à un haut prix proportionnellement au délit et à la valeur de Tamende (b). Von voit déjà plus d'exercice de celte police en 4454 et 4452, après Tincendie de 4450. La commune statua des réglemens pour enlever les fumiers des rues; pour ôter les pierres qui fixaient la couverture en bois des toits ; pour abattre et refaire les murs endommagés ; pour défendre d'aller dans les rues avec chandelles sans lanternes; pour la taxe ou fixation du prix du pain ; pour la conservation des places publiques. Enfin Tarticle 34 de la charte de 1454 détermina positivement ce droit de police, sans cependant, comme en d^autres articles, rappeler Tusage ancien, et fixa le maximum de Tamende de punition à L. 5 faibles , ou 400 sols, somme devenue minime aujourdhui par Tabondance de l'argent qui a beaucoup haussé la valeur numérique des denrées.
Ce droit de police existant, la commune dut avoir des préposés auxquels l'exercice en likt confié. On a vu qu'ils étaient quatre en 1360 et années suivantes ; n^ais il n'y avait rien de bien réglé à cet égard, puisqu'ils étaient cinq dans l'acte donné par la bourgeoisie à Jean de Châlons , le 43 août 4406.
Les assesseurs de ces chefs étaient les jurés, qui sont titrés
(b) « 4416, 100 sols bàlois pour un eslatut que Jehan Lcguy pour ce qu'il fut refusant d'aller, avaul avec Monsieur (le comte Conrard). » £n i4i7, 5 pots de vin valaient S sols; les amendes sont demeurées sous la même dénomination numérique et numéraire , cl par conséquent hors de proportion avec ce qu'elles étaient.
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de conseillers dans Tacte susdit de 1406. L'on voit bien qu'il y avait déjà des jurés en 1244^ mais on en ignore le nombre. Ces conseillers opéraient avec les chefe , mais la commune s'assemblait pour les objets relatif^ à la généralité des bourgeois. Les cliefe furent de nouveau réduits à quatre et désignés seulement par leur nombre en 1425, sans autre dénomination. Ce nombre a été dès -lors constitutionnel. Au milieu du XUI*' siècle ils prirent un nom, et on les voit désignés sous celui des quatre Maistre-Borgeis; puis pour la première fois dans les écritures de la ville en 1452, sous celui des Quatre- Ministraux (c).
Ils ne furent jusqu'en 1454 que les agens de la commune, primi inter pares; car la commune, dans un arrêté de 1452, emploie ces termes : « Ordonné aux Quatre-Ministraux. » La charte de i454 fixe leurs attributions et détermine leur prééminence dans Tart. 35 (d); avant cela même ils avaient le
(c) En 1409 ils sont titrés de qttalre Maittre-Borgeix, et ce qu'il y a de singulier, c'est que le premier d'entr'eux était messire Jaques Leschet, chanoine de la collégiale de Pfeuchàlel. Il n'y avait donc pas encore de règle pour la composition de ce collège, et Jaques Leschet, comme clerc ou lettré, lui était nécessaire. Quant au terme de miniilral, originairement minislerialis en latin, on voit dans un acte de 1492 et dans un autre de 1195 Conrard ministerialis comme témoin. Ce mot est expliqué dans Ducange dans le sens de régisseur. Dans Tacte de partage entre JBerthold, évéque de Lausanne, Ulrich son frère et Berthold leur neveu, qui donnèrent les franchises de 1214, les vassaux sont appelés ministeriales. On pourrait en conclure que le scus de ce terme n'était pas encore bien fixé ; mais comment les quatre maitre - bourgeois imaginèrent -ils seulement au milieu du XV* siècle de s'approprier ce titre? On voit encore en 1294 un acte de donation de maistre Cuno de Neufchastcl, minisler ou minislerialis de Berthoud, évoque de Lausanne, à l'abbaye de Fontaine-André, confirmée par cet évéque.
fdj Art. 55, « voulons et octroyons à nos dicts bourgeois, qu'ib puissent
> faire faire à leurs dicts bourgeois de dedans et de dehors les reuttes pour
> la réparation de la dicte ville, et faire commander par leur sbubtier, le»-
> quels bourgeois doivent être obéissant es Quatre - Ministraux de la dicte » ville et à leur soubtier ; et quand ils seront désobéissans à leurs comman- » démens, qu'ils les puissent gager, faire à gager par leur soubtier, à cause » de la dcsobéi:}sance , etc. »
pouvoir de faire la dépense couraaie sans consulter, mais ils ne pouvaient asseoir les impositions du g^icte, mettre à Teuchère le revenu de romgelt (e), des membres de la ville et autres, sans consulter la commune. Il en était de même pour les emprunts et pour les corvées (f). L'on ne peut connaître, faute de documens, les opérations de celte administration avant le Xy« siècle ; les faits font présumer qu'elles avaient toutes pour objet Taccroissement de la fortune publique; car si Ton compare la charte de 1214 à celle de 1454 , on voit qu'elle avait fait des progrès à cet égard.
La charte de 1454 rappelle tous les points de la précédente, mais fixe les droits utiles de la commune; leur nombre et leurs objets prouvent combien elle avait fait d acquisitions; car le comte Jean ne lui fit pas de nouvelles concessions ; sa charte n'est que le rappel , sur déposition de témoins , et la conservation des droits utiles dont elle avait joui et qu'elle avait exercés jusqu'alors. Les maître-bourgeois peuvent statuer à l'égard des bourgeois pour le bien et l'avantage de la ville, comme il leur plaira, c'est-à-dire les imposer, leur ordonner des corvées. Le comte confirme leur usage de recevoir des bourgeois tek qu'il leur plaira dedans et dehors (g),
(e) Ce droit sur la vente du vin en gros et en détail , dans cl hors de la TÎlIc sur les bourgeois, est déjà mcnlionné en 1559. Il est confirmé aux bourgeois par Tari. 4i de la charte de 4434, à ^exception du vin du seigneur. Il n'existe plus aujourd'hui.
(f) Ce droit d'imposer des corvées, consacré par l'art, 55 déjà cité (d), devint un grief des bourgeois externes contre l'administration. Il fut encore mis en usage en 1756 pour déblayer le lit du Seyon, et les rues encombrées par l'inondation.
(g) Le gièle ou communance se levait sur tous les bourgeois ; il y avait aussi un droit sur les étrangers, ainsi qu'il est dit en 1361 , et ensuite des étrangers de la Côte : en 1373, giète de communance imposé dans et hors la ville, sans spécification; en 1409 « en ville, outre le Pont, au Chaslel, à Confi^ane et Boudevilliers , Colombier, Auvcmier, à Cormondréclie , Corf elles, Pissaux (Pcscux), Autcrivc, Saint-Biaise, Cudrefin, Estavayer. En 1558 à Morlcau. •
moyennant son consentement; il confirme de même leur droit de lever lompelt, celui de retirer le tiers des ventes des marchandises à Neuchâtel , dont il avait les deux autres tiers ; leur assure Tusage de leurs anciennes coutumes ^ écrites et non - écrites ; les affrancliit des ventes dans tout le comté ; confirme leur usance à Plamboz, au ChaUais, à Cbaumont^ dès le creux d Enges au pont de Vauseyon, la taxe des denrées , etc. (h)
Tous ces articles nouveaux montrent combien Tadministration avait fait de progrès depuis i2i4. Chacune de ces concessions obtenues auparavant lui avait donné le moyen d*ea acquérir de nouvelles; les seigneurs de Neuchâtel, peu riches (vu les grandes aliénations, soit religieuses soit d apanage, qu'ils avaient faites de leurs domaines) , étant très -disposés dans leurs besoins, moyennant quelque argent, à se relâcher de leur droit ou à accorder quelques concessions.
L'administration profita probablement de ces ouvertures ; et il est probable que ce fut la cause des emprunts assez firéquens qu'elle faisait , car les giètes sur les bourgeois , son premier revenu, devaient sufiire à sa dépense courante; mais il fallait alors au seigneur de Targent sur le moment , et ce cas eut lieu, sans doute, lorsque Jean, fils de Louis de Neuchâtel , ayant été (ait prisonnier en Alsace , son père dut trouver de quoi fournir à sa rançon; source de diverses concessions qu il fit à plusieurs communes du comté. Probablement la municipalité ne négligea pas cette occasion, mais on ignore comment elle en tira parti.
(h) L'ou ne trouve qu'un arrêté de la commune antérieur à cette charte, relatif à cette taxe. 11 est de 1452, et concerne le pain qui devait être visité et apprécié par les taxcurs, et les contrevenans rais à Tamende de 20 sois. Or celle dénomination de taxeurs indique la préexistence de cette charge, qui subsiste toujours , et dont Toffice est de visiter et mettre le prix aux denrées, mais surtout dVu vérifier le poids et la qualité.
C'est la connaissance de rutilité que la commune retirait de ces octrois, qui fit naître à Conrard, comte de Fribourg, au retour de son voyage onéreux à la Terre-Sainte, l'idée ou de retirer toutes ces concessions, en restituant le prix d'achat, ou tout au moins de profiler de la crainte qu'il en donnerait, par les propositions qu'on lui ferait d un nouvel achat. Mais cette menace regardait trop d individus , ou comme particuliers ou comme membres d'un corps, pour ne pas les engager à conserver, en se réunissant , ce qu'ils avaient acquis.
La municipalité avait déjà quelque importance, puisqu'en 1405 Jean de Ghâlons jugea utile à ses vues et à ses intérêts éventuels de se l'attacher par la confirmation de ses franchises et immunités. Elle ne pouvait ignorer, par Thommage que Conrard de Fribourg avait rendu il y avait peu d'années à la maison de Chàlons , les droits que celle - ci avait sur le comté : elle voyait Conrard dans les dangers d'un voyage d'outre-mer, laissant un seul fils fort jeune , et cette maison menacée d'une prochaine extinction ; il était donc sage à elle d'en prévenir les effel^ , en stipulant à l'avance la conservation des avantages qu'elle avait acquis, tandis qu'en même temps elle contractait une sorte de relation avec celui qu'elle envisageait comme son souverain éventuel (i). Cette tentative du comte Conrard, loin de produire les effets qu'il en attendait , donna lieu à un événement qui dut lui être sensible, en introduisant une protection déjà puissante entre ses sujets et lui. Il paraît qu'il y eut un concert d'opérations entre le
fi) Jean de Chàlons se transporta lui-même à Ncuchàtcl en 4405, pour y prendre rengagement de maintenir la commune dans ses immunités ; mais on ne comprend pas comment les représenta ns du comte permirent un acUî pareil ; on ne voit pas quHl y ait eu aucune opposition de leur part. Il est possible que Conrard ayant emmené plusieurs de ses vassaux , il ne s*on soit pas trouvé assez pour remporter sur la conunune qu'il aurait été facile k Jean de Chàlons de gagner. L'on ne sait pas quoi rôle joun le Maiour ou lUaire.
clergé de Neucliàtel et la bourgeoisie , également menacés , et que, soit par instigation, soit de leur propre mouvement, ils s'adressèrent à la ville de Berne, pour en obtenir un traité de protection, sous le titre de combourgeoisie. Ils réussirent en cela , ainsi que le seigneur de Colombier ; et le comte , pour détourner Torage qu'il voyait se former , dut prendre le mémo parti, et conclut le même jour un traité pareil avec cette république.
Dès ce moment , la bourgeoisie de Neuchâtel commença à prendre quelque importance à Tégard de son seigneur, dans Tétat d'abord et ensuite hors de Tétat. Par la charte de 4 21 4, si elle avait quelque différend avec lui, Tévêque de Lausanne était le juge reconnu ; mais la bourgeoisie ne parait pas avoir eu grande confiance , soit en sa puissance soit en ses intentions lors de ce démêlé avec le comte ; et abandonnant ce garant de ses immunités, elle en choisit un dont Tintérét fût de la soutenir, et ce fut le conseil de Berne qui, dans les actes de combourgeoisie, fut reconnu juge entre le comte et cette portion de ses sujets , et prononça déjà en cette qualité, en 1408, en faveur des bourgeois.
Les gouverneurs de la commune durent alors prendre de la consistance , par les relations dans lesquelles les mit ce traité avec un canton déjà respectable. Les services militaires auxquels les bourgeois étaient tenus envers cet allié , Tobligalion stipulée dans ce traité de renouveler chaque sixième année les sermcns réciproques , tout cela rendait aussi les liens plus étroits, et empêchait de la part du comte toute autre voie que la voie légale, pour réclamer quelque chose de la part des bourgeois, ou pour résister à toute tentative d usurpation , s'ils en formaient.
Quelque avantage que l'administration municipale pût retirer de l'acte de franchises fait par Vauthier, baron de Ro-
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chcfort, et le chanoine Leschet, s'il eut été véritable (kj^ Ton ne voit pas que ni elle ni le clergé , en faveur duquel il y avait quelques articles , aient fait aucune démarche pour en soutenir la légalité. Cependant il pourrait y avoir quelque apparence dans Tallégué du chanoine , d'avoir fait la découverte do cet acte, puisqu étant membre de la municipalité et fort employé comme clerc , il avait la connaissance des archives de la ville , quoique Ton put objecter le non - usage depuis sa date, il y avait quarante ans environ (7).
L'opération politique du traité de combourgeoisie avec l'état de Berne , en avril 1406, fut suivie d'une autre au mois d'août, que l'on pourrait juger hardie , ayant été faite en quelque sorte sous les yeux du comte qui avait un fils plein de vie. C'était la reconnaissance de Jean de Châlons pour seigneur dans le cas où le comte ne laisserait point de lignée légitime , aux us d'Allemagne , c'est-à-dire mâle (68). Les cinq gouverneurs, avec onze conseillers jurés, passèrent cet acte au nom de la commune, et se faisant forts pour les absens et les bourgeois à naître. L'acie est en latin, langue probablement peu en usage dans une municipalité composée
(k) Vautkier, baron de Rochcfurt, ci sa sœur Marguerite, bâtards de Louis de Neuchâtel , en avait eu des apanages ; ils craignirent pour eux la révocation de ces dons, et pour Tempécher ne virent qu'un moyen, qui était de mettre dans leur parU le clergé et la commune , au moyen d*un acte si important pour eux, quMls prissent le parti de le défendre. Conjointement avec le chanoine Leschet, qui travaillait pour son corps, ils compilèrent avec toutes les précautions possibles pour le rendre croyable , tant par le parchemin que par Tcncre cl le style, un prétendu acte de franchises de Louis de Ncuchàtcl , en faveur du chapitre et de la commune, dans lequel il leur faisait les concessions les plus avantageuses , avec la date de i 366. (69)
(1) On peut cependant avoir quelques doutes sur la force de cette objection, si Ton fait attention que ce n'était qu'en vertu de celle charte prétendue , que la commune pouvait justifier le pacte de combourgeoisie avec l'état de Berne, en avril 4406, et l'acte de reconnaissance de Jean de Châlons pour son souverain éventuel , au mois d'août de la même année.
de personnes plus occupées de la culture de leurs terres et d'affaires domestiques que de Tétude. C'est peut-être la cause pour laquelle les contractans y sans s'en douter, changent la nature du fief, en le rangeant dans la classe des fiefs allemands , descendant de nrâle en mâle dans la ligne directe , au lieu que dans Ihommage de 1288 , il parait être aux us de Bourgogne , dont les successions passaient aux. plus proches, garçons ou filles. Dès cette époque jusqu'en 1450, l'on ne connaît nulle opération remarquable de la municipalité; mais l'incendie qui edt lieu alors, et qui consuma les titres les plus précieux de la ville et les chartes qu'elle avait obtenues jusqu'à ce moment, mit l'administration municipale dans une position fort critique , et à la merci , en quelque sorte , de son seigneur , à qui elle ne pouvait présenter ses pacia conventa. Elle aurait fort déchu de son état antérieur, si le traité de combourgeoisie de 1406 n'eût pas existé ; il lui donnait un juge dont des motifs politiques lui assuraient la faveur, et cela lui fut utile. Les Quatre-Ministraux réclamèrent les franchises de la ville et leur confirmation ; leur seigneur, Jean, comte de Fribourg, contesta; le juge intervint ;4e comte voulait des preuves ; il fut feit des recherches à Besançon et à Lausanne (m) ; Ton fit déposer des témoins sur l'usage antérieur de ces franchises, et enfin en 1454 le juge prononça. Il fut fait une nouvelle charte qui réunissait tout ce qu'on avait pu découvrir des droits du seigneur et des anciens privilèges ; mais comme Ton n'était pas assuré d'y
(m) La charte de i2i4 avait été faite sur le modèle de celle de la vUle de Besançon; on recourut aux archives de celle-ci pour en avoir une copie. L'évdque de Lausanne étant, par la même charte, juge des diiférens entre la ville et son seigneur, devait élre dépositaire, non - seulement de cette charte, mais encore des subséquentes; cependant on ne les trouva pas toutes dans les archives du chapitre; la ville de Neuchâlel fit entendre des témoins, préi^cnta des documens, fit attester Tusage; le juge prononça, et la coiUum$ non écrilt fit force de loi , et fut staluéc comme telle.
aToir toul inséré, il y fut ajouté une phrase précieuse par la latitude qu'elle donnait à Tadministration, en confirmant toutes ses bonnes et anciennes coutumes , écrites et non - écrites. Un article essentiel que cette charte régla et consacra, ce fut Tautorité des Quatre-Ministraux sur les bourgeois. H convenait au juge qu'elle existât, à cause de robéissance pour les prestations militaires; dès -lors elle fut déterminée et fixée, au lieu qu'auparavant elle pouvait passer pour usurpée par Tusage et par Texercice continuel.
Dès ce moment le seigneur dut compter , ainsi que les bourgeois, avec les Quatre-Ministraux, qui de leur côté commencèrent à prendre plus d'importance dans le reste de ce siècle, par les relations plus actives dans lesquelles les mirent les secours militaires auxquels les obligeait le traité de 1406. Ils ne paraissent que sous ce point de vue dans la guerre avec le duc de Bourgogne ; la ville devint le passage des Suisses qui se rendaient à Grandson : elle fut gardée par une garnison étrangère , et les. soldats bourgeois marchèrent avec les autres contingens à Grandson et à Morat. Us eurent quelques différens avec Rodolphe de Hochberg, qui n'eut pas le dessus ; et l'influence de l'administration municipale fit des progrès. Ces progrès continuèrent par l'absence de Philippe, son fils, et s'accrurent encore à sa mort sous la régie, quoique courte, de Marie de Savoie, sa veuve^ L'accroissement de la bourgeoisie , l'autorité qu'exerçaient sur elle les Quatre- Ministraux , la considération intérieure dont ils jouissaient , tout cela les faisait ménager par Marie, dont ce qu'on en connaît fait présumer la faiblesse.
Les circonstances dans lesquelles l'administration s'était rencontrée depuis i4S0 , loin d'accroître ses ressources pécuniaires, l'avaient entraînée à faire des emprunts. Ses dépenses furent considérables lors de la reconstruction de la ville après l'incendie, lors de la guerre contre le duc Charlcs-
le -Hardy, lors des fréquens services militaires obligés, en FraDcbe-Comté, en Sotiabe, en Italie. Elle n'avait pu (aire des épargnes ; mais dès le commencement du XV I« siècle , il se présenta à elle des ressources, et les Quatre-Ministraux surent tirer parti pour leur ambition et pour la fortune publique des évènemens qui se présentèrent , et €|ui leur firent jouer un r6le important durant ce siècle entier.
Louis d'Orléans , duc de Longueville , épousa en i 504 à Neuchàlel , Jeanne fille unique de Philippe de Hochberg , mort en 1503. Durant le peu de temps qu'il y séjourna, les Quatre-Minbtraux surent s'attirer sa bienveillance, ainsi que celle de Jeanne ; ils avaient déjà acquis celle de Marie de Savoie durant sa régence. Ils usèrent d'adresse , parvinrent à gagner par des moyens d'insinuation les gens d'affaires de Louis, et se rendirent nécessaires à leur seigneur qui, occupé d^autres objets, surtout de la guerre, ne pouvait s'appliquer à l'administration du comté. Les Quatre-Ministraux saisirent habilement cette circonstance et trouvèrent le moyen d'engager Louis dOrléans à leur remettre le comté en forme pour trois ans dès 1509 à 1512 , avec pouvoir de conférer à leur gré les offices de judicature, tels que châtellenies et mairies. L'on peut comprendre combien , indépendamment du bénéfice d'épargnes pour la caisse publique , l'influence de l'administration dut s'étendre dans l'éiat et au dehors , par les relations extérieures qui résultèrent de cette gestion.
Il est dit dans VIndigénat helvétique, qu'à la fin du XV^ siècle les cantons suisses avaient sollicité Philippe de Hochberg , qui possédait déjà les villages des Fours et des Verrières-de-Joux, d'acquérir le château de ce nom; cette clé de la Suisse leur paraissant mieux entre les mains du comte de Ncuchàtel , duquel ils n'avaient rien à craindre , que si elle demeurait en la possession du matlre du comté de Bourgogne. Philippe négligea ce conseil ; les villages passèrent
avec Jeanne, sa fille, au pouvoir de Louis d'Orléans , et les Quatre-Ministi*aux tentèrent ce que Philippe n'avait pas voulu ou pu foire ; mais le moment n'était pas favorable. L'empereur Maximilien, qui possédait la Franche-Comté du chef de Marie de Bourgogne , sa femme défunte , avait donné le gouvernement de cette province et des Pays-Bas à Marguerite d'Autriche, sa fille. Cette habile princesse, qui craignait peut-être que le possesseur des villages de la seigneurie de Joux, allié des Suisses , n'en acquit le ch&teau , place forte, et ne favorisât par là les invasions et peut - être la conquête de la Franche - Comté par une nation que sa valeur rendait redoutable, fit insérer, pour prévenir cet événement, dans le traité de Cambrai en 1508, dont elle fut un des principaux négociateurs , un article portant l'échange de ces villages contre la seigneurie de Noseroy (n) ; ainsi les habitans des Fours et des Verrières- de- Joux passèrent sous une domination moins douce, d'où naquirent les plaintes qu'ils portèrent à leur seigneur précédent , qui les recommanda aux cantons de Berne et de Fribourg , mais surtout aux Quatre - Ministraux de Neuchâtel , à qui il demanda de prêter à ces genslà leur appui , conjointement avec les deux cantons dénommés (70). Les Quaire-Ministraux prirent la chose à la lettre, et ne voyant pas de moyen plus efficace que de suivre la marche adoptée par l'état de Berne à leur égard en J406, ils admirent à leur combourgeoisie ces deux villages ; il paraîtrait
(nj Ce fait est prouvé par son alk'gatioa dans une procédure que jugea le parlement de DôIc, le 45 juillet i311 , sur la réclamation de Jeanne de Hochberg et de Louis d'Orléans, pour la restitution des revenus de ces villages ( on ne comprend pas sur quel fondement , puisqu'il est dit dans la même procédure qu'ils avaient été échangés en i508). Il fut répondu aux acteurs que ies Quatre - Ministraux avaient perçu ces revenus , après avoir fait prêter un nouveau serment aux habitans et fait la revue de leurs armes, etc. (ArchUet de la ville de IKeuchâtelj B, I, «"6^. Dans ce cas là, par qui que ce f&t , les revenus en étaient dus. Ce fait est très-obscur.
même qu'ils prirent possession du chiteau de Joux (o). Il est diflBcile de suivre le eours de cette affaire, dans laquelle, à en juger d'après le peu de documens qui restent , il j eut plusieurs intrigues en jeu, et où les Quatre-Ministraux furent les agens ostensibles que Ton pourrait désavouer ou abandonner si les circonstances ne permettaient pas de les soutenir ; ce qui devient assez clair par la lettre du conseil de Berne de 1511 rapportée en note (o). Il pouvait convenir à Louis d'Orléans de rentrer dans cette possession par des intermédiaires qu'appuyaient deux cantons de la Suisse, et, par leurs alliances confédérales, de redevenir propriétaire de domaines contigus au comté de Neuchàlel et qui lui donnaient entrée dans un état voisin , où il possédait déjà des terres par son mariage ^ il pouvait convenir et il convenait en effet aux deux cantons de voir entre les mains, soit du comte soit des Quatre - Alinistraux , une seigneurie avec un château fort sur la frontière, parce que cette terre était en quelque sorte à leur disposition , comme s'ils Teussent possédée , et qu'elle couvrait leurs cantons , les plus voisins de la Franche - Comté. Quoi qu'il en soit, ce que les lacunes dans les registres et les correspondances ne permettent pas d eclaircir , les administrateurs prirent à leur charge la surveillance de ces villages, sous la forme de combourgeoisie, reçurent le serment de leurs habitans, firent la visite de leurs armes et sans doute s engagèrent à les assister en cas d'attaque, mais non gratuitement. Us réglèrent leurs redevances annuelles et les ajoutèrent aux revenus du comté, dont ils avaient alors la ferme (p); ce qui
(o) Le conseil de Berne, dans sa lettre de la veille de Noël 1511 aux Quatre - Ministraux , les exhorte « h rendre le château de Joux à celui qui jusqu'ici en ëtait en possession. » Cependant comme c'est la seule indication qui existe de ce fait assez important , on peut présumer une erreur dans cette lettre de 1511.
(p) Ces habitans payi^rent pour les années 1509, 1510 et 151 1 , à la Saint- Martin d'hiver : pour la taille. 30 Livres faibles; pour leur dime, 16 muids
semblerait indiquer une sorte d'adhésion de la part de Louis d'Orléans , puisque les comptes de l'administration devaient être contrôlés chaque année par ses commissaires , les Quatre - Ministraux n'ayant que le bénéfice de la plus value des denrées qui constituaient le revenu du comté , et qui leur étaient mises à bas prix. Au reste, il est très-difficile d'éclaircir ces faits ; les lettres qui restent de Louis d'Orléans ne portent la plupart que la date du jour du mois, sans celle de Tannée (70).
Une entreprise singulière que firent les Quatre - Ministraux , en vertu de cette combourgeoisie dont la date n'est pas connue (les actes en ayant probablement été rendus lorsqu'ils durent abandonner Taffaire), fut de vouloir empêcher par lettres comminatoires Jean Maire , aliàs Rousselet , des Verrières , de comparaître par devant l'archevêque de Besançon et son archidiacre, voulant sans doute que la question ressortit des tribunaux du comté , dont ils nommaient les chefs. L'official de l'archidiacre leur écrit à cet égard : « que » les dits habitans sont sujets et justiciables de l'archevêque » et de l'o&cial , comme tous ceux du diocèse. » (11 s'agissait des Verrières de Joux). Il leur fait entendre « qu'ils » sont exposés à l'excommunication qu'encourraient ceux qui » empêchaient la juridiction de l'église. Besançon, 28 jan- » vier iS09. » L'on ne connaît pas la suite de cette affaire.
d*avoine ; ceux des Yerrières-de-Joux , %0 moids ; quelques habiUns , en cens, 42 sob esthevenans, 4 aminés d'avoine et 3 lirres de dre. — Les mêmes habitans payaient pour le cens du bétail qui leur appartenait et la moitié de celui qu'ils avaient en pension : pour le cheval , 3 sols esthevenans ; pour la vache, i sol ; pour le barbuz (bouc) et les chèvres, 6 deniers. — Il y avait de plus le casucl; par exemple, les gens des Fours firent présent au conseil do ville d'une vache pour un repas en i 509 ; et quelque temps apr^s , deux de leurs dépuU^s qui vinrent consulter , apportèrent de la volaille dont on fit part au commun.
II est difficile d'expliquer la persévérance des Quatre-Ministraux à maintenir cette combourgeoisie, malg^ré les ordres réitérés de Louis d'Orléans (70). Elle pourrait être due à quelque concert d'opérations avec Tétat de Berne, qui, pour ne pas paraître trop ouvertement (car sa correspondance ne donne pas de lumières à cet égard), laissait tout le poids de la chose à la ville de Neuchâtel , pour ne la soutenir que si cela lui convenait; car on voit d'ailleurs (71) que le conseil de Berne, soit de son propre mouvement, soit en vertu de la première recommandation de Louis d'Orléans, était intervenu dans l'affaire de ces villages sous l'apparence d'une médiation que le parlement de DAle ne reconnut ni n'agréa. Et ce qui ferait croire encore plus à ce concert, c'est que les Quatre -MinistrauK n'abandonnèrent la chose que sur un ordre, en quelque sorte, du conseil de Berne, dans des termes qui annoncent qu'il n'y était pas sans intérêt (q).
Lors même que l'état de Berne aurait voulu soutenir ces villages et par conséquent les Quatre-Ministraux , il s'en serait abstenu à cause du changement qui s'opérait dans les relations politiques de la Suisse. Jusqu'en 1510, la ligue helvétique était demeurée attachée à la France ; mais s'agissant alors de renouveler les précédens traités , les Suisses exigèrent une augmentation de subsides. Louis XII négocia sans vouloir entendre à cette demande , et le pape Jules II , qui s'était détaché de la ligue de Cambrai dont il avait retiré de grands avantages, n'ayant plus alors d'autre but que de
(q) Dans sa lettre de la veille de Noël 154 i, le conseil de Berne informe les Quatre-Ministraux « qu'il a reçu des lettres de l'archiducbesse Margue- » rite et du président du parlement de Ddle, au sujet des villages des Fours » et des Verrières-dc-Joux ; qu'il a déjà assez d'aflEaircs sur les bras, sans » entrer dans de nouvelles difficultés; cnsorte qu'il exhorte les Quatre-Mi- » nistraux à rendre le château de Joux à celui qui jusqucs ici en était le
> possesseur , afin , ajoute-t-il , que nous vivions en bonne harmonie arec
> des voisins qui nous amènent des vivres à bon prix. >
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chasser les Français hors de Tltalie, fit tous ses efforts, par le moyen de Scbinner, évéque de Sion, consommé dans Tintrigue , pour faire entrer les Suisses dans son parti. L'empereur Maximilien, de son côté, négociait auprès d'eux pour se les attacher; mais les argumens de ce prince, qui était toujours aux expédiens pour se procurer de Targent, manquaient de la force qu'avaient ceux de ses concurrens. Les.Suisses balancèrent, et ce ne fut qu'en 1511 qu'ils se décidèrent en jpaveur du pape, par la crainte de mécontenter ce chef de l'église (pour lequel ils avaient la plus grande vénération) s'ils embrassaient le parti de l'empereur ou du roi (72). Ils firent de grands progrès dans le Milanais , mais ils l'évacuèrent bientôt sans qu'on en ait su la raison , et se retirèrent chez eux. Louis XII , pour les regagner, leur envoya à Zurich, où ils tenaient leur diète 5 une ambassade nombreuse , mais un peu jeune , à la tête de laquelle était Louis de Longueville, qui chercha à modérer les grandes prétentions des Suisses. Au milieu de cette négociation arriva la nouvelle du gain de la bataille de Ravennes , où l'armée des confédérés contre le roi de France avait été taillée en pièces. L'ambassade française haussa le ton. Louis d'Orléans se permit contre la nation helvétique des termes si méprisans que les esprits en furent révoltés, la guerre contre la France immédiatement décidée, et que l'ambassade dut partir précipitamment, non sans courir de grands risques (r).
Après cette résolution, les cantons ne pouvaient envisager le comte de Neuchâtel, sujet du roi de France, que comme leur
(r) Dans une lettre écrite de Beurre , aux Quatre -Ministraux, le 9 mai 4542, Louis d'Orléans leur dit : c Quant à ce que m'escripvez que ayez été » bien désolez du soudain partement que je fis dernièrement de Neufchas- » tel , ce qui en fust cause estoit que je fus adverty que aulcungs compai-
> gnons des ligues avoyent faict entreprinse sur les ambassadeurs du roi
> qui estoyent avecque moy, lesquieulx je ne voulus babandonner. >
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ennemi ; et ses alliés les cantons de Berne , Lucerne , Frîbourg et Soleure s'emparèrent du comté de Neuchàtel à titre de sauve-garde (73); mais cette occupation excitant la jalousie des huit autres cantons, ils y furent associés dans l'année (Appenzell n'était pas encore dans la li{jue). Chacun d'eux, jusqu'à d529, envoya pendant deux ans un gouverneur pour régir le. comté , sous le nom de batllif.
Ce changement dans la domination n'en apporta aucan dans la considération q]u 'avaient acquise les Quatre - MinistrauK ; elle s'augmenta même, tant par la confiance que leur montra l'état de Berne (s)^ que par diverses concessions avantageuses qu'ils trouvèrent moyen d'obtenir des baillifis gouvernans. Il parait aussi , sans que l'on ait à cet égard des données bien certaines, qu'ils se donnèrent beaucoup de mouvement pour opérer la restitution du comté, que les cantons semblaient envisager comme une conquête sur la maison de Longueville; mais le moyen le plus e£Qcace fut la cession que fit Jeanne de Hochberg à l'état de Berne de l'abbaye de 1 tle de Saint- Jean avec ses dépendances (74).
Louis d'Orléans , durant son court séjour à Neuchàtel au retour de son ambassade à Zurich , avait cru nécessaire de
(s) Le consentie Berne <îcrit aux Quatre- M inistraux, le S5 avril 1547 : « que le baillif à Neuchàtel étant tombé malade, il lui a été donné Philippe • de Diesse pour lieutenant, auquel ils devront adjoindre deux membres du » conseil de ville pour lui aider à traiter les affaires pour le bien «t utilité > du comté. » Il parait au reste que cette lettre, écrite en aUcmand , était le fait des dt'putés des cantons, plutôt que du canton de Berne seul. — Dans une autre du 45 juin, mais du conseil de Berne , il leur renvoie Tarrangement d'une difficulté entre la comtesse de Valangin , le seigneur de Vanmarcus et J.-Rod. Hetzel, tous trois bourgeois de Berne. Cependant on voit aussi que les Quatre-Ministraux s'attirèrent des reproches pour leur résis* tance à Jacob Trogger , baillif pour le canton d'Ury ; et Ton a lieu de voir dans la lettre qui leur fut adressée à ce sujet, que les cantons envisageaient le comté de Neuchàtel comme leur conquête ; car ils y disent, qu'ils veulent protéger leurs Bujett suivant justice et équité.
s'attacher encore plus la bourgeoisie et commune de Neuchâtel, afin de la disposer, non-seulement à rentrer un jour sous sa domination, mais encore à coopérer de tous ses moyens à en effectuer la restitution. En conséquence, il lui fit don du grand domaine de la Joux (dont on a formé ensuite quatre métairies), et dans ses lettres aux Qualre-Ministraux il redou* bla encore le^ marques de confiance qu'il leur avait données auparavant.
Il est dit dans VIndigénat helvétique^ que Louis XI, entre autres pensions qu'il assigna au corps helvétique , en donna une de L. 400 à la ville de NeuchUitel. Si ce fait, dont on n'a trouvé aucun indice , est vrai , la pension dut cesser lors de la rupture des Suisses avec la couronne de France; en 1512. Mais les pensions ayant été rétablies à la conclusion de la paix perpétuelle à Fribourg en 1516, les Quatre-Ministraux y envoyèrent à cinq reprises des députations pour solliciter la restitution de la leur ; démarches qui furent sans succès. Peut-être la somme entière était-elle fixée, et les cantons ne voulurent -ils pas l'amoindrir en en faisant part à la ville de !Neuchâtel; peut-être d autres considérations politiques déterminèrent - elles leur refus , cette ville n'ayant d'alliance qu'avec l'état de Berne ; peut-être encore l'ambassadeur de France ne voulut - il pas s'y prêter , envisageant le comté comme propriété des cantons , qui ne se disposaient point à enlever le séquestre et à le rendre à sa souveraine légitime (t). Les démarches ultérieures que fit l'administration municipale pour rentrer en possession de cette pension qui
(l) Les faits prouvent que les douze cantons n'envisagèrent point la saisie du comté comme un séquestre , ainsi que rayaient peut-être entendu .ceux de Berne , Lucerne , Fribourg et Soleurc. EffccUvcment le motif de cette saisie ayant cessé par le traité de paix de i516 entre 1a France et les Suisse.^, il ne fut pas fait mention de restitution ; de plus, lorsqu'ils s'en mirent en possession, ils se firent prêter serment de fidélité; les baillifs firent des concessions ou de terrains ou de droits utiles , ainsi que les députés de« douze
assurait d^autant mien ses relatioiis avec les cantons , ne réussirent pas mieux jusqu'en 1582. Henri III renouvelant alors à Soleure Talliance avec le corps helvétique , les Quatre-Ministraux y envoyèrent une députation pour négocier rhdclusion de la ville dans le traité, comme étant membre du corps helvétique ; ils échouèrent alors comme depuis ; mais Tambassadeur, pour adoucir son refus , leur accorda la pension de L. 400, dont la ville a joui jusqu'à Textinction de la maison de Longueville. Ces diverses opérations indiquent les progrès de Tinfluence des cheh de la bourgeoisie et de la considération qu'ils s'étaient acquise depuis 1214. Les circonstances qui suivirent la restitution du comté donnèrent plus de ressort et d'étendue à leur ambition , et leur firent jouer un rôle plus important.
La charte de 1454 avait déterminé l'autorité et le pouvoir des Quatre-Ministraux sur les bourgeois ; mais un corps qui agit constamment, acquiert toujours plus de force et de puissance; et ces chefs, en possession du pouvoir exécutif, et qui avaient le secret des opérations et l'usage des moyens pour les faire réussir, concentrèrent entr'eux et le corps des vingtquatre jurés la connaissance des affaires et les délibérations. La commune , qui dans l'origine y avait été appelée , et qui alors ne l'était plus que pour l'adjudication de quelques parties du revenu, revendiqua son droit en 1520, et se plaignit hautement du joug qui pesait sur elle. Les baillifs des cantons firent droit à sa plainte, et créèrent d'une manière fixe un conseil de la commune , en déterminant ses attributions. Ensorte que pour un temps l'administration fut tranquille de ce côté là.
cantons qui s'assemblaient tous les deux ans pour recevoir les comptes, comme cela avait lieu pour les baillages formés des conquêtes antérieures. Les négociations pour cette restitution durèrent jusqu'en 4529; mais alors le canton de Berne , qui avait obtenu une part de ce dépôt , parvint enfin k faire sentir à ses co- associés la justice de la demande de la soureraine, à qui le comté fut rendu.
Enfin , Jeanne de Hochberg , par rintervention de François I«^, et surtout par celle du canton de Berne , rentra en possession de son comté , après que les cantons eurent libéré les sujets du serment de fidélité qu'ils leur avaient prêté, et avec réserve de tous les droits , franchises , immunités et concessions , tant des corps que des individus , ainsi que du maintien des alliances au dehors. Ce moment fut très -favorable à Tadministration municipale , qui en profita avec habileté.
Jeanne de Hochberg^ avait , ainsi que son mari , témoigné beaucoup d'affection pour la ville de Neuch&tel , qu'ils quittèrent peu après leur mariage pour établir leur résidence à Blandy. Ce fut par suite de cette bienveillance , dont leurs lettres offrent plus d'un témoignage , €|u'ils s'étaient rendus dans cette ville avant 1512, pour y faire quelque séjour (75).
Quoique les circonstances particulières à l'état eussent favorisé les Quatre - Ministraux , cependant le traité de 1400 avec Berne y contribua encore plus, parce que les conditions stipulées, qui étaient des secours militaires, sans nombre fixe d'hommes , obligeaient cet allié à soutenir de son pouvoir l'administration, afin qu'elle fût en état de fournir les secours demandés et de les solder dans Toccasion ; mais ses relations se resserrèrent encore plus en 1530.
Si la conviction amena et établit la réformation dans les premiers états qui l'adoptèrent, la politique dut la favoriser, puisque cette noiivelle religion donnait aux gouvememens des hommes et des richesses que l'ancienne avait absorbés dans les couvens et les établissemens immenses de l'église. Le motif de l'intérêt public fiit peut - être vu et senti par l'état de Berne , trop habile pour ne pas saisir le moyen qui se présentait d'augmenter sa puissance. Il ne rebuta donc point les premiers réformateurs ; loin de là , il les encouragea en les écoutant avec fiiveur, et adopta leurs principes qu'il fit même recevoir par ses sujets. Dès -lors il ne pouvait lui convenir
que le comté de Neuchâtel , qui touchait à son territoire et auquel il était étroitement allié , demeur&t dans une religion différente de celle qu'il venait d'embrasser, et qui ouvrait une porte à des intrigues contraires à Talliance, dans un moment où il existait déjà des divisions religieuses dans la Suisse. Il soutint donc Farel dans ses efforts à Nenchâtel, et voulut que cette ville adoptait la réformation , qui bientôt s'étendit dans le comté et dans la seigneurie de Valangin (u)^ à Taide d'un missionnaire tel que Farel et malgré l'opposition du clergé et des deux comtesses des deux états (v)^ Pour parvenir à cette révolution, le concours des Quatre-Ministraux lui était nécessaire , et il lui fut acquis sans peine par l'effet d'une longue influence. Cette conformité de croyance resserrant les liens formés en 1406, donna encore plus de considération aux Quatre - Ministraux , avec lesquels l'état de Berne dut agir pour ce qui concernait l'établissement et le maintien de la nouvelle religion et du nouveau clergé. Alors s'établit avec Genève , par identité de principes , une correspondance qui se soutint dans la suite avec quelque avantage pour cette dernière ville, dans les traverses qu'elle éprouva et que lai sus* cita l'ambition inquiète des ducs de Savoie ses voisins.
(u) Farel et les bourgeois de NeuchÂtel firent en 1531 diverses tentatives un peu violentes pour forcer les gens de la chàteUenie du Landeron à embrasser la réformation. LVUat de Berne paraissait le désirer, et ne mit pas d'obstacle aux premiers moyens de contrainte mis en usage pour y par^'enir; mais arrêté par le traité de combourgeoisie entre ces gens et le canton de Solcurc et par le traité de Brcmgarlen qui proscrivait les conversions forcées , il voulut que le choix de la religion restât libre ; et les votans étant en nombre égal pour et contre, le berger, appelé du pâturage , forma, diton , la pluralité en faveur du catholicisme , qui y subsiste encore.
(v) Pour conserver une forme de liberté, mais seulement ostensible, les députés de Berne voulurent que les habitans de Neucliâtel délibérassent Sur Tadoption du nouveau culte, et que la pluralité décidât. Elle fut de dixwcttfvoix en faveur de la reforme ; ce qui probablement avait été prévu en conséquence des moyens mis en usage.
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Jeanne de Hochberg, rentrée en possession de son comté en 4529, ne retourna cependant pas à Neuchâtel, mais continua à demeurer dans ses terres , comme elle Tavait fait du vivant de son mari et après sa mort, arrivée en iS45. Cette princesse était bonne et facile , prodigue au surplus , et ne trouvant pas dans ses revenus une ressource suffisante pour fournir à ses dépenses. Les Quatre-Ministraux , qui avaient entretenu ses dispositions bienveillantes en faveur de la bourgeoisie de Neuchâtel , profitèrent avec adresse et habileté du caractère de leur souveraine, pour acquérir de nouveaux droits et de nouveaux avantages à la viUe. Jeanne ne se départit point de son ancienne atTection ; ses lettres en offrent des témoignages continuels (76), et Tadminislration municipale y répondait en fournissant à sa prodigalité ; mais le moment du remboursement arrivant , Jeanne ne pouvait y satisfaire qu'au moyen de la cession de droits , d amodiations avantageuses aux Quatre - Ministraux , dans le nombre desquelles était celle du comté qu'ils eurent en ferme en 1536 pour neuf ans à un prix modéré, réduit encore dans la même année (probablement au moyen de nouvelles avances) de i 000 écus d or à 3,000 L. faibles , avec le pouvoir, comme sous Louis d'Orléans, de conférer les offices de judicature ; pouvoir dont ils usèrent avec trop détendue, puisqu'ils en reçurent des reproches de leur souveraine. Il paraîtrait qu'ils recevaient les sermens de fidélité sans y comprendre le souverain; il est même possible que les chefs de juridiction, qui étaient deux ans en charge, étant pris dans le conseil de ville, ne prétassent pas un nouveau serment, et ne fussent astreints qu'à celui qu'ils avaient prêté à leur corps (77).
Dans cette même année 1536, les Quatre-Ministraux, qui avaient fait monter à un haut degré la fortune publique, encouragés par la facilité de leur souveraine, tentèrent une entreprise qui semblait indiquer des vues d'indépendance. Leur
traité de comboiirgeoisie au commencement du siècle , avec les villages des Fours et des Vcrrières-de-Joax, pouvait être justifié en quelque sorte par la recommandation que leur avait adressée Louis d'Orléans en faveur de ces gens ; mais ici il n'y avait rien d'approchant, et ce fut comme maîtres de leurs droits et sans nulle autorisation connue que les Quatre - Ministraux contractèrent une combourgeoîsîe avec la ville de Bienne. Ce traité, fait dans les deux langues française et allemande, fut amené jusqu'à la signature et aux sceaux, qui y manquent. 11 n'y est point fixé de terme pour Taccession aux divers états qui y sont réservés; les deux villes n'en excluent que la Franche -Com lé. On ignore quel obstacle rendit ce traité sans effet , s'il vint des seigneurs respectifs , ou si l'état de Berne , en vertu des combourgeoisies qu'il avait avec les deux villes , y forma opposition pour empêcher qu'une alliance secondaire ne détournât les secours militaires qu'il avait le droit d'exiger (78).
Il a déjà été dit plus haut que la commune , mécontente de la concentration du pouvoir dans les quatre maître -bourgeois et le conseil des jurés qui l'en avaient écartée, en avait formé en i 520 des plaintes qui furent redressées par l'érection constitutionnelle du conseil de la commune. Mais dès que celui-ci eut pris part à laulorité, il suivit la pente impérieuse contre laquelle il s'était élevé , et les bourgeois externes se plaignirent à leur tour de la dureté de leur condition et du joug qui pesait sur eux. Le gouverneur George de Rive , choisi pour arbitre par les deux partis , donna en 1538 une prononciation, qui sans décider le fond de la question , assoupit pour un moment la diiliculté , que l'on verra reparaître ensuite avec plus de force , lorsqu'il convint aux agens du gouvernement de la remettre à flot. Cependant cette prononciation , qui accordait quelque chose aux externes, rappelant et maintenant l'autorité accordée en 1454 aux
Quatre - Ministraux , ceux -<;i continuèrent à' Texercer avec hauteur envers leurs subordonnés (ta).
L'on doit être peu surpris de voir cette extension de domination chez ceux qui dans l'origine n'étaient que les chefs de leurs égaux. Cette place avait insensiblement, par Texercice condnuel , acquis plus de pouvoir et de considération ; la charte de 1454 avait mis les Quatre-Ministraux au dessus de leurs pairs , et depuis le commencement du XVI® siècle, mais surtout depuis la domination de leur souveraine, les circonstances leur avaient été favorables. Ces chefe durent regarder comme leur ouvrage l'accroissement de la fortune publique et attribuer avec raison à leur habileté tout ce qu'ils obtenaient de la facile Jeanne, en favoiisant son penchant à la prodigalité, et les moyens de la satisfaire, lis en prirent plus d'importance à leurs propres yeux, et en acquirent beaucoup dans l'état et au dehors par la grande confiance de leur souveraine , qui leur abandonnait les affaires majeures et leur tractation (79). Leur ambition s'en accrut, et usant des facilités de s'agrandir que leur donnait Jeanne, ils la réduisirent bientôt au seul titre de souveraine. Mais enfin elle s'en aperçut (80), et révoqua plusieurs des concessions qu'elle leur avait faites; cependant elle ne le put entièrement. L'arbitrage de 1539 en adjugea une partie à l'hôpital (voir plus haut).
François d^Orléans, resté mineur après la mort de Jeanne
(w) Sascription : « A M. le chastelain da Vaulxtrtvers Jehan Perregaulx » noslre serviteur. M. le chastelain, affaire insignifiante. A tant vous disons » à Dieu, qui vous ayc en sa saiuctc garde. Dès Neufchaslcl, 50 septembre » i558. Les Quatre->nnistraux de la ville de Neufchastel , vos maistres. » — Il répondait : « Aulx honorés seigneurs messieurs les Quatre-Ministraux > de la vUle de Neufchastel. Vostre humble serviteur. •
En vertu de Tamodiation du comté, les Quatre-Ministraux nommant aux offlces de judicature , choisissaient les maires et châtelains dans le conseil de ville ; il est apparent que les châtelains étaient choisis dans le corps des jurés ou conseil des vingt-quatre.
de Hochbergf, son aienle, passa sous la tutelle de son grandpère Claude de Lorraine , duc de Guise , et de sa femme Antoinette de Bourbon (car celle-ci écrivait en cette qualité aux Quatre-Ministraux). L'on ne connaît pas le motif pour lequel ils voulurent en 15Ô0 aliéner le comté ; il parait qu'ils en firent Toffre aux cantons de Berne et de Fribourg pour le posséder Tun ou Tautre. Le premier ne pouvait trouver convenable que le second en fît l'acquisition ; et lui-même, qui avait fiiit depuis peu Timportante conquête du pays de Vaud sur la maison de Savoie , sentait qu'il ne pouvait ajouter le comté à ses possessions territoriales sans redoubler la jalousie des autres cantons suisses. 11 imag^ina donc un moyen qui, sans lui en donner la propriété, lui en procurât les avantages essentiels : ce fut de proposer cette acquisition aux Quatre- Ministraux , en leur en fournissant les moyens pécuniaires , et probablement dlntervenir auprès des vendeurs. Le peu de pièces qui restent sur cette affaire font connaître la politique qui dirigeait Tétat de Berne, qui retenait à lui le réel, et ne laissait que le titulaire aux Quatre -Ministraux. Il est possible que les modifications que ceux-ci cherchèrent à y mettre , aient contribué à faire échouer cette affaire , que le conseil de Berne laissa sans doute tomber, n'y trouvant plus les avantages qu'il en avait attendus ; peut-être aussi les parens de François d'Orléans s'opposèrent - ils à cette aliénation. Au reste. Ton trouve dans cette négociation les mêmes lacunes que dans toutes les autres antérieures , à cause de Tusage de traiter verbalement par députations, et de ne mettre par écrit que les résultats, s'il y en avait (81).
La mort de François d'Orléans, en 1551, ouvrant la succession du comté à ses collatéraux , le procès qui en résulta n'affaiblit point le crédit des Quatre-Ministraux, le conseil de ville donnant des juges au tribunal souverain des audiences. Ils furent recherchés par Jaques de Nemours, et se trouvèrent
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à son égard dans la même position où ils avaient été avec Jeanne de Hoehberg, à cause du besoin d'argent qu'eut Jaques de Nemours. Les Quatre-Ministraux lui prêtèrent une somme , mais ne perdant point de vue le projet de s'élever au dessus de leur place subordonnée , ils sollicitèrent et obtinrent de lui le droit d'acquérir des fiefs, et pour le maîtrebourgeois en chef, celui d'avoir rang au siège des vassaux, le premier des audiences générales. Le due de Nemours, en qualité de co- possesseur du comté avec Léonor d'Orléans, avait sans doute le droit de iaire des concessions, et Ton ne voit pas comment ni pourquoi les Quatre-Ministraux ne s*en prévalurent pas d'abord ; peut-être n'y eut-il aucun fief vacant à leur convenance. Enfin, en 1582, il s'en présenta un important, et les Quatre-Ministraux ne négligèrent pas l'occasion. La tour de Diesse, au milieu de la ville, feisait partie du fief de la famille de ce nom, et en qualité de vassale, cette tour , dont elle avait la garde , était sous la main du souverain et bridait l'administration par sa position. A cette époque , cette famille obérée ayant dû faire discussion , les Quatre-Ministraux prétendirent faire usage de la concession de Jaques de Savoie , et achetèrent les droits des créanciers sur celte tour (x). Mais Marie de Bourbon , qui n'ignorait peut-être pas que l'original en était perdu, n'eut aucun égard à la copie qui lui fut présentée, et n'en accorda aux Quatre- Ministraux que la possession matérielle, sans la condition féodale. Le droit de siéger au premier banc du tribunal souverain était de grande conséquence pour les Quatre - Ministraux ,
(x) Ils ayaient di^jà acquis celte tour de Claude Yachet en 4558 ; mais jàquelinc de Rohan n'y conseAtît, par grâce spi^ciale, le i5 septembre, que sous la nîserve de pouvoir, elle ou les siens, en faire le rachat pour la réunir au domaine. D'après cela, on ne sait comment elle se retrouva en 4582 dans les biens de la famille de Diesse. Les conditions restrictives auxquelles Marie de Bourbon consentit h la possession de la tour de Diesse par la ville, sont contenues dans le traité de Li verdis de 1585.
dont le chef aurait pa dans la suite, comme vassal, occuper une place dans le conseil d'état. Marie de Bourbon était trop habile pour n'avoir pas démêlé les vues de la municipalité , et trop bien dirigée pour ne pas les arrêter à propos.
Depuis le commencement de ce siècle , les opérations de l'administration avaient été lucratives et lui avaient donné les moyens d'être utile au souverain , dont elle s'attirait par là plus de bienveillance , et de qui elle obtenait toujours , lors des prêts qu'elle lui faisait , quelque condition avantageuse. L'occasion s'en présenta sous la nouvelle domination de Léonor d'Orléans , alors seul souverain du comté. Jaqueline de Rohan, sa mère et tutrice, dut se procurer 30,000 écus pour payer sa rançon au comte de Hom , dont il se trouvait prisonnier depuis la bataille de Saint-Quentin en 1557. Elle les trouva auprès de l'état de Berne, sous le cautionnement des Quatre - Ministi*aux , qui profitèrent de la circonstance pour obtenir de nouveau un bail à ferme du comté pour neuf années, le produit devant acquitter l'intérêt de la somme prêtée par Berne. Il y eut de plus une année ajoutée aux neuf ans« Jaqueline leur vendit encore le prieuré du Val - de - Travers et l'abbaye de Fontaine-André , mais avec la réserve de rachat, ne voulant pas distraire sans retour cette portion du domaine de son fils. Ses lettres, durant la tractation de cette affaire, témoignent sa bienveillance , sa confiance, ou peutêtre l'embarras dans lequel elle se trouvait pour se procurer cette somme (y).
(y) Von n'a pu découvrir en quelle manière se fixaient les aides que les sujets devaient à leur seigneur, conunc par exemple dans ce cas où Léonor était prisonnier. L'on ne sait si elles étaient arbitraires d'une ou d'autre port ; mais elles cessèrent de Tétre sous ce souverain, qui les fixa chacune à 500 Liv. faibles, avec la clause qu'elles n'existeraient plus dès l'extinction de la domination de la maison de Longueville. Malgré la fixation, les bourgeois de Ncuchâtel l'ont dépassée de beaucoup dans l'occasion depuis Léonor d'Orléans jusqu'à 1707.
Les Quatre-Ministraux furent encore utiles peu de temps après à Léonor d'Orléans : ayant eu vent que les seigneurs de Colombier de la famille de Watteville de Berne , étaient dans rintention de vendre cette terre, ils agirent, et par députation et par correspondance , auprès de leur souverain , pour rengager à en faire Tacquisition, lui représentant combien il lui importait de ne pas laisser passer cette seigneurie à Tétat de Berne. Léonor d'Orléans se décida donc à cet achat, qui eut lieu pour la somme de 60,000 écus d'or, dont la moitié payable comptant , Tautre moitié cautionnée par Tétat de Berne (82).
La prononciation de George de Rive, de 1538, entre les bourgeois externes et Tadministration , ne pouvait , par son texte vague et indéterminé, qu'assoupir la difficulté pour peu de temps. Les Quatre -Ministraux n'ayant pas mis plus de modération dans l'exercice de leui^ autorité , les plaintes recommencèrent et furent portées devant Léonor d'Orléans ; mais sa mort prévint la décision qu'on en attendait, et le germe de la difficulté et du mécontentement subsista.
Les Quatre-Ministraux, peut-être trop exaltés par les succès qu'ils avaient obtenus, ne se bornèrent pas à aigrir leurs co - opérateurs et à les aliéner d'eux ; jaloux des immunités de leur bourgeoisie, ils les défendaient avec plus de vigueur que de prudence ; les droits écrits et surtout les non - écrits leur fournissaient des moyens de résistance fréquens aux volontés du souverain et de ses agens , et malgré la bienveillance que Léonor d Orléans leur témoignait dans sa correspondance, on voit par ses dernières lettres qu'il avait des sujets de mécontentement contr'eux.
Marie de Bourbon , sa veuve , curatrice de leur fils Henri I^r , eut cependant besoin des Quatre - Ministraux lors de l'achat qu'elle fit de la seigneurie de Valangin ; malgré cela elle ne tarda pas à leur faire connaître combien elle était
disposée à arrêter leurs entreprises. Ils envisagaient comme un droit acquis Tusage dans lequel ils étaient d'envoyer deux juges aux audiences de Yalangin ; mais Marie demanda rédhibition de leurs titres, qui n'existaient pas , cet usage n'étant fondé que sur une invitation iaite dès long-temps par les seigneurs de Valangin aux Quatre-Ministraux, de leur envoyer deux des jurés de Neuchàtel pour délibérer aux audiences et même dans les causes criminelles , sans doute par leflet de la confiance qu'ils avaient en leurs lumières. Marie de Bourbon, voulant d'un côté affaiblir les Quatre-Ministraux, et de l'autre s'acquérir l'affection de ses nouveaux sujets qui regrettaient leurs seigneurs précédens et qui croyaient avoir assez de juges pour leurs tribunaux, écarta la prétention des Quatre-Ministraux , en disant que les preuves qu'ils présentaient n'étaient pas assez concluantes. Les juges n'en furent pas moins envoyés de Neuchàtel à chaque session ordinaire des audiences et des Trois - Etats de Valangin , pour y protester de leur droit; et leur nomination eut lieu chaque année jusqu'au commencement du XVII^ siècle. Son inutilité la fait supprimer.
Il y avait des sujets de plaintes mutuelles, entre la souveraine qui trouvait que l'administration municipale attentait à ses autorités, et les Quatre- Ministraux qui se récriaient contre les entreprises de l'autorité sur les immunités des bourgeois, Marie de Bourbon voulut les terminer ; l'affaire fut mise en négociation ; les Quatre - Ministraux , trop confians dans le pouvoir qu'ils exerçaient, sans trop examiner jusqu'où allait leur droit à cet égard , firent sans autorisation de la commune, en 1585 , le traité de Liverdis, dont ils furent désavoués , mais qui ne put cependant être annuUé que par une réserve des articles particuliers de 1707, à Tart. 7.
Marie de Bourbon éiait ferme , les Quatre - Ministraux étaient persévérans dans leur marche , de pousser aussi loin
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que possible Texercice de leurs droits et immunités. Diverses tentatives qui se succédèrent, ajoutèrent au mécontentement du souverain ou de ses agens ; le conseil d'état , surtout , ne put voir avec indifférence la démarche hardie de ces chei^ de la commune , qui firent paraître en conseil de ville à la fin du Xyi« siècle quatre de ses principaux membres, à dire le vrai , sous leur relation de bourgeois , mais cependant pour y recevoir des plaintes et des observations relatives à leurs fonctions, quant à la bourgeoisie de Neuchâtel ; observations qui tenaient de la censure.
Il a été dit plus haut que Léonor d'Orléans était mort avant de foire droit aux plaintes sans cesse renaissantes des bourgeois externes contre les Quatre-Ministraux. Le moment ac< tuel était favorable aux premiers ; on peut présumer que s'ils ne saisirent pas l'occasion d'eux-mêmes, ils y furent engagés par les agens de Marie de Bourbon, pour augmenter les embarras de l'administration municipale, et parvenir à Taffiiiblir. Ce but fut rempli : les bourgeois externes présentèrent leurs griei^ au gouvernement et à la souveraine ; les Quatre - Ministraux ne voulurent point reconnaître ce tribunal ; toujours imbus de l'idée de leur pouvoir , ils voulurent juger eux-mêmes la question , espérant forcer les bourgeois à se soumettre ; mais ceux-ci , se sentant appuyés , suivirent l'affaire , et ne pouvant engager les Quatre-Ministraux à répondre , remirent au souverain un acte signé par un certain nombre d'entr'eux de la mairie de la Côte et principalement de la châtellenie de Thielle. Ils y déclarent renoncer à la bannière de la bourgeoisie et rentrer sous celle du souverain, auquel ils remettent les privilèges dont ils jouissaient en qualité de bourgeois. Cet acte passé en lô99 était extrêmement important pour le souverain, qui affaiblissait ainsi et par cette défection un corps toujours opposé à ses opérations intérieures , et pour les Quatre-Ministraux qui , ne pouvant au
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fond se dissimuler qu'il y avait quelque justice dans les plaintes que formait cette classe, sur Tabus qu'ils avaient fait quelquefois de rautorité qui leur élait confiée, devaient craindre que le nombre des dlssidens ne s'augmentât, et qu'ils ne demeurassent sans force pour agir.
Marie de Bourbon reçut avec plaisir cet acte, et confirma à ceux qui lavaient signé les franchises et immunités dont ils jouissaient antérieurement, leur religion, leur alliance avec Berne, moyennant qu'ils n'en contractassent pas de nouvelle sans son consentement ou celui de ses successeurs. Mais en revanche, ils devaient désormais marcher en guerre sous les enseignes de leur souverain (z).
Quoique Henri I**" fût mort en 1595 , Catherine de Gonzague sa veuve et curatrice de Henri II leur fils , laissa l'administration à Marie de Bourbon jusqu'à la mort de celle-ci en i501 , vu qu'elle avait plus de connaissance des affaires; après quoi elle les géra avec la même fermeté , et peut-être avec plus de violence.
Berne , interpellé par les Quatre - Ministraux pour les défondre et les soutenir, fit une réponse évasive et les exhorta à une conciliation avec les externes. On le comprend aisément : ses droits à l'égard des renonces avaient été mis à couvert par la confirmation du traité de combourgeoisie de 1406. Ce canton avait l'utile, et ne considérait plus la question que comme une querelle domestique dans laquelle il ne voulait pas entrer.
Les Qualre-Minîstraux tentèrent un moyen d'attirer et réunir à eux les externes, ce fut de demander en 1600
(z) La confirmation de la combourgeoisie entre Tëtat de Berne et les renonces était fort adroite. Elle sortait ce canton de tout intérêt , et Tempéchait par là de s'opposer à la renonciation , et de prendre parti pour les Quatre - Ministraux , qui surent cependant Ty amener par une autre tournure.
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et 1610 le renouvellement de combourgeoisie avec Tétat de Berne ; mais les externes refusèrent de paraître , ainsi qu'à la cérémonie même qui eut lieu en 1616.
Les renonces , soutenus , étendirent leurs demandes en 1610 ; et les Quatre-Ministraux , qui sentaient un peu tard leur perte, rabattirent de leur fierté , répondirent aux griefs présentés, et consentirent à en soumettre le jugement à Tambassadeur Mango et au conseil d'état , moyennant Tannulation préliminaire de Tacte de renonciation et la réunion des signataires au corps de la bourgeoisie. Cette proposition ne fut pas agréée.
L'administration municipale avait de son c6té des griefs contre les agens de l'autorité souveraine ; elle y joignit celuilà, et demanda que Berne, juge reconnu, pri>nonçât sur tous ces points. L'affaire prenant une tournure aussi décidée, Catherine de Gonzague et Henri II jugèrent leur présence nécessaire à Neuchatel , et s'y rendirent vers la fin de 1617. ils cherchèrent à terminer ces difiicultés et à éviter un jugement à Berne , mais les Quatre-Ministraux tinrent ferme.
Durant la tractation de ce différend à Neuchatel , Hen • ri II voulut connaître au juste les fonctions des Quatre -Ministraux; ils y satisfirent sous une forme très -générale; il voulut plus de spécialités , mais ils se retranchèrent derrière la phrase de coutumes non écrites. Il fut suggéré au souverain un moyen de les en faire sortir, ce fut de dresser un code de lois , dans lequel devaient entrer divers articles relatifs à l'administration municipale. Les chefs ne s'y laissèrent pas prendre , et ne voulant pas que le voile qui couvrait les coutumes non écrites fût levé , ni que le consentement qu'ils donneraient à ce code en fixât les limites , ils s'opposèrent à son acceptation avec d'autant plus de fondement en apparence, que les lois d'après lesquelles on avait toujours jugé n'étaient basées que sur la coutume.
Les Quatre - Ministraux ayant donc réclamé le juge, le prince fut cité ainsi que la bourgeoisie à comparaître à Berne le 23 février 1618. Les chefs de la bourgeoisie s'y rendirent seuls. Le prince ni personne en son nom n'y ayant paru, il fut condamné par contumace sur tons les points. Cependant cette condamnation , quoique juridique , fiit de nul effet. Pour assurer d'autant mieux la scission qui venait de s'opérer dans la bourgeoisie et empêcher les renonces de rentrer sous le pouvoir des Quatre-Ministraux , Henri II jugea que le moyen le plus assuré de les entretenir dans leur défection, était d y attacher un intérêt. Il taxa donc leurs redevances en denrées à un prix bas à perpétuité (a) ; cherchant ensuite à annuler le passement obtenu contre lui , il offrit la marche au. conseil de Berne, qui s'y refusa. Il y eut des conférences avec ses députés , des délais , et enfin le prince partit le 19 janvier 1619 sans avoir prêté le serment anx bourgeois de Neuchàtel , et sang avoir rien terminé. La plus grande preuve de son mécontentement contre l'administration municipale, fut le prcjet de la construction d'Henripolis; l'on a vu qu'il échoua. Depuis, en retour des marques du zèle et de rattachement de ses bourgeois de Neuchàtel , il leur donna des témoignages de sa bonté et de sa bienveillance jusqu'à la fin de ses jours.
Les bourgeois renonces formèrent entr'eux un corps dont les chei^ portaient aussi le titre de maître - bourgeois ; ils sortaient principalement de la mairie de la Côte et de la chàtellenie de Thielle: Ce corps a diminué sensiblement depuis
(a) Par acte du 29 mars 4618, peu après le passement obtenu à Berne par les bourgeois , Henri II fixa pour Tavenir les redeyanccs en denrées des bourgeois renonces, à 3 gros ou i batz pour le pot de vin , à H gros, soit i i sous 4 deniers, pour rémine de froment, et à 6 gros ou % bati pour rémine d'avoine. Mais les renonces, craignant un changement de la part du prince , lui demandèrent un acte de confirmation , qui leur fut accordé le i»^ août 1618.
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1599, parce que ses membres ne participaient ni aux offices ni aux revenus de la bourgeoisie ; ensorte que ceux qui, nëtant point propriétaires de biens - fonds , ne jouissaient pas du bénéfice de Tabri , ont trouvé de l'avantage à se réunir au corps de la bourgeoisie , surtout depuis que les impositions , les corvées ont cessé , que les demandes de secours militaires de la part de Berne n ont plus lieu ( les circonstances ne les requérant plus) , et depuis que cette scission a rendu le gouvernement des Quatre-Ministraux sur les bourgeois plus débonnaire et moins impérieux. Aujourd'hui le corps des renonces , peu nombreux , est dans la châtellenie de Thielle , où en qualité de bourgeois , ils fournissent une partie des jurés. Long-temps ils ont réclamé une portion des biens dé la bourgeoisie ; enfin en 1733 , une sentence arbitrale leur adjugea un district de forêt dans la grande côte de Chaumont. Il en rentre encore aujourd'hui de la classe des pauvres , pour participer aux secours des établissemens de charité.
Cet événement, qui avait modéré les prétentions ambitieuses du corps exécutif de la bourgeoisie , Tarréta au plus haut point de son élévation; il perdit dès-lors en force, mais son influence constitutionnelle subsista encore. Il continua à réclamer dans toutes les occasions pour la conservation des immunités et des franchises des bourgeois , et sa fermeté fut souvent couronnée de succès (83); mais il jouit surtout d'une grande considération à la fin du XVII® siècle , à cause de son droit de former le tiers ordre du souverain tribunal. Les questions importantes qui s'élevèrent alors pour préparer de loin la succession à la souveraineté , rendbent aux Quatre-Ministraux tout le brillant dont leur place avait joui dans le XYI® siècle. Cette place devint encore plus importante et au dehors et au dedans , au moment où la souveraine, avancée en âge, dut terminer sa carrière.
Ils furent recherchés par ceux qui aspiraient à la possession du comté ; mais ils ne firent, comme dans beaucoup d'autres occasions , que suivre la politique de Tétat de Berne. Au commencement de ce siècle , la bourgeoisie de Neucbâtel avait sollicité le renouvellement de sa combourgeoisie avec Berne , dont elle attendait Tappui ; cérémonie qui eut liea en 1616. La position devint différente à la fin du siècle : ce fut Tétat de Berne qui demanda en 1693 ce renouvellement, interrompu dès 1616. Il lui importait, vu les circonstances du temps , de déterminer plus fortement son influence en rassurant par cette formalité , qui rappelait la liaison entre les deux états ou villes. Dès lors , jusqu'en 1707 , tout s» fit d'après les directions verbales du conseil de Berne , soit par ses députés à Neucbâtel , soit par ceux de la ville à Berne. C'est -probablement à ces directions que fut due Vassociation des corps et communautés, destinée d abord à maintenir, lors de sa fondation en 1699, la domination de la duchesse de Nemours, puis en 1707 la constitution de Tétat; objet pour lequel elle est demeurée établie depuis cette époque. Cet établissement politique , à la tête duquel était la bourgeoisie de Neucbâtel , maintint l'influence de cette dernière et la rendit plus active dans llntérieure de l'état.
Les Quatre -Ministraux eurent des momens critiques en 1699 ; l'insulte faite à la garde bourgeoise et le déplacement du ministre Girard pouvaient avoir des suites sérieuses pour eux et pour l'état. Les circonstances politiques où se trouvait l'Europe , et l'intervention des cantons évangéliques ménagée par celui de Berne qui suivait à son plan , les préservèrent et les délivrèrent de leurs inquiétudes.
Il est probable que c'est aussi aux directions du conseil de Berne, et toujours concuremment à son but, que fut dû Tarrété qui prescrivait que dans tous les cas où les quatre maîtres-bourgeois occuperaient le troisième siège au tribunal
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souverain , pour les questions ou de lé{j[isIation ou de souveraineté , ils n'y eussent point de suffrage individuel , mais seulement celui que leur dicterait la majorité des conseils. Par là on rendait la vénalité fort difficile, puisqu'il eût fullu acheter les voix de plus de trente - deux membres ; et ainsi les considérations d'utilité générale pouvaient plus facilement prévaloir, l'intérêt particulier ne pouvant agir que d'une manière divisée.
Une autre opération importante , due , à ce quil parait , à ce même conseil de Berne , fut la création d'une commission de dix personnes pour correspondre avec les députations de Berne , traiter avec elles , et résoudre la marche que l'on donnerait aux affaires. Ce moyen, inusité jusqu'alors, autant qu'on peut le présumer, depuis que la commune , jalouse de l'autorité que s'étaient arrogée les Quatre- Ministraux et le conseil des vingt-quatre , eut obtenu d'avoir une part déterminée dans la tractation des affaires , était délicat pour les deux conseils ; mais le danger de cette introduction disparut devant la gravité du moment , et ses conséquences influèrent probablement beaucoup sur la détermination que prit le conseil-général en 1707 , parce qu'un corps peu nombreux de personnes aux mêmes vues , qui combine ses opérations , qui les amène chaque jour à leur fin par des délibérations , a un avantage marqué sur le corps nombreux qui délibère sans savoir où Ton veut le conduire. Le secret, ainsi concentré dans le collège des Quatre-Mînistraux et dans le' petit nombre de leurs adjoints , parvint à écarter les brigues contraires au plan de l'état de Berne et à feire décider la souveraineté en faveur de la maison de Brandebourg.
Conduits par l'influence habituelle de Berne et par sa prépondérance , les Quatre - Ministraux ne considérèrent pas qu*en s'y abandonnant dans le choix d'un monarque puissant
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et de la même religioù , ils ne faisaient qu'augmenter encore plus rimportance de cet état , déjà si respecté au dehors , et perdaient leur propre considération qui s'éclipsait désormais , tandis qu'ils auraient encore pu jouer quelque rôle , durant un peu de temps , si la souveraineté avait été adjugée à quelque compétiteur moins élevé. Mais ce moment fut le dernier pour eux, même à Tégard de Tétat de Berne qui, au reste, déjà en 1693, leur avait montré moins de ménagement lors du renouvellement du traité de combourgeoisie , des formes primitives duquel il s'écarta avec hauteur et une sorte de prépotence (b) ; et sans aucun égard aux sollicitations de ces chefe de la bourgeoisie , et à des représentations fondées sur le passement obtenu en 1618, qui anéantissait la renonciation de 1599 , il renouvela la même combourgeoisie avec les renonces.
Le but de ce canton étant rempli , et la succession à la principauté assurée , il n'eut plus les mêmes ménagemens pour la bourgeoisie de Neuchàtel. Quant au commerce da vin , le motif qui avait dicté V intérim de la fin du siècle précédent ne subsistant plus , les entraves se Multiplièrent; elles dégénérèrent avant 1719 en une défense absolue d'introduire le vin des bourgeois dans le canton. La bourgeoisie réclama l'exécution du traité de 1406 ; elle ne fut pas écou-
(h) Long -temps, dès 4406, Tusage se maintint de renouveler chaque sixième année le serment réciproque de Tobservation du traité. Il se prétait chaque fois le même jour dans les deux yllles, à Neuchàtel par Tavoyer sorti de charge , à Berne, ou par un maître - bourgeois non en exercice ou par le banncret. Il y avait une sorte de parité. En 1693, les formes eurent toute la hauteur de la protection dans la cérémonie à Berne. Les temps avaient changé, et la nécessité de la prestation des services militaires n'exi»tait plus, comme dans les XV' et XVI* siècle, à la fin duquel celte céromooie s'était déjà passée plus rarement. Enfin la dernière fois qu'elle avait eu lieu, c'était en 1616 ; mais il ne parait pas qu'on en eût fait le journal comme en 1693, journal dont on donne ailleurs l'extrait , quant au cértaonial (S4).
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tée ; elle offrit la marche, juge indiqué dans ce traité en cas de difficulté entre les parties. Berne n*y eut aucun égard ; le faible, comme toujours, eut tort vis-à-vis du puissant. Dès que cet état eut refusé la marche, la bourgeoisie de Neuchâtel envisagea Tacte de 1406 comme annulé , et cessa de payer les deux marcs d'argent qui y étaient stipulés, en espèce de reconnaissance annuelle de protection. Cependant ce traité n'en demeura pas moins en vigueur quant aux fonctions de juge dans les cas de difficultés entre le souverain et les bourgeois, et le conseil de Berne les remplit en 1768 avec une sévérité marquée.
Pour ce qui concernait le commerce du vin , le souverain intervint en faveur des bourgeois de Neuchâtel , et le conseil de Berne, paraissant céder à cette intervention, leur accorda rentrée annuelle de 600 bosses dans le canton , moyenhant certaines réserves ou astrictions , et entr'autres celle que la continuation de cet octroi n'aurait lieu que sur la demande du souverain , qui serait renouvelée tous les dix ans (c),
L*on doit cependant convenir qu'il y avait des raisons en faveur de la limitation de ce commerce. En 1406 et jusqu'en 1536 , les domaines de l'état de Berne ne fournissaient pas assez de vin pour la consommation de ses sujets ; mais en 1536 la conquête du pays de Yaud , abondant en vignoble , rendit moins nécessah'e l'achat de cette denrée au dehors. Cependant il ne fut nullement question de gène à cet égard
fc) Celle concession <!>tait absolument illusoire par le fait. Les Quatre- Ministraux avaient à la ycritë le contrôle, puisque chaque bosse devait être accompagnt^e d'une d<^c1aralion de leur part que le vin était du cm bourgeois, mais ils n*avaient aucun moyen d'obliger Tétât de Berne à compléter rachat des 600 bosses ; lorsqu'il convenait aux spéculateurs bernois d'outrepasser ce nombre , ils retendaient à volonté ; lorsqu'il aurait convenu aux vendeurs neuchàlelois que le nombre des 600 bosses fût complet, nul moyen n'existait pour faire exécuter cette condition. Les traités du fort avec le faible sont ordinairement léonins.
jusqu'à la fin du XYII^ siècle. Le perfectionnement de Tadministration intérieure fit sans doute comprendre quel désavantage résultait pour Tétat de la sortie du numéraire employé à acheter au dehors une denrée que le canton fournissait lui-même en quantité généralement sufiisante, et qu'ainsi la circulation intérieure était gênée , et la fortune des particuliers en souffrance. Entre deux puissances également fortes, Taffaire aurait été mbe en négociation ; ici le fort prescrivit, le faible dut céder, et sans même suivre les formes stipulées dont l'observation lui fut refusée. Les Quatre*Ministraux ne furent plus considérés que comme une municipalité ordinaire; et effectivement, dès lors les circonstances politiques de Tétat ayant changé , hors le droit de représentation assuré par le serment du comte de Metternich en 1707 , les Quatre -Minislraux ont été bornés à leurs fonctions intérieures.
Leur collège , qui forme le corps exécutif des deux conseils , est composé de sept membres ayant voix délibérative, et du secrétaire qui a voix consultative seulement dans ses assemblées. Les sept délibérans sont : les quatre maîtres-bourgeois , le banneret ou porte-bannière de la bourgeoisie , et deux membres de la commune, sous le titre de maUres-deS" clés, depuis 1522. Chaque année deux des maîtres-bourgeois sont remplacés par deux autres membres du petit conseil élus par ce corps. Le maure , comme représentant le souverain , leur intime le serment de bonne gestion et fidélité. Chaque maître - bourgeois exerce durant six mois la présidence , qui n'était que de trois mois à la fin du XY 1I<^ siècle. Les fonctions des Quatre- Ministraux sont étendues; ils préparent les matières qui doivent être portées à la délibération des conseils; ils sont chargés par ceux-ci de procurer Texécution des résultats; ils exercent la police dans toutes ses branches ; ils représentent la bourgeoisie dans les cérémonies , loi^squ'elle n'est pas spécialement assemblée ; ils haranguent
le souverain h son entrée dans la ville, et lui en présentent les clés ; ils envoient le vin d^honneur et font complimenter ou complimentent les étrangers de distinction qui arrivent dans la ville. Une branche intéressante de cette administration est celle qui a pour objet le repos domestique et Tordre dans les familles. Elle appelle , pour les exhorter , les maris et les femmes cpii vivent dans la désunion et le désordre , les enfans rebelles à leurs parens , ceux qui par leur vie dérangée donnent lieu à un scandale public. Si les exhortations adressées aux bourgeois n'opèrent pas , ils sont punis par la javiole (d), prison de coiTection. Quant à Tétranger, les récidives sont punies par le renvoi hors de la ville et de son territoire.
Les quatre maîtres-bourgeois ont des attributions particulières : ils forment sous la présidence du maire la première cour criminelle pour instruire la procédure des détenus. Ils jugent sans appel les délits mineurs de police, qui n'emportent pour les bourgeois que la peine de la javiole , et pour les étrangers celle du pilori ou du bannissement de la ville ; mais comme ces actes tiennent par. leur nature à la justice supérieure , le maire de la ville doit y assister. 11 faut aussi leur consentement pour arrêter et saisir des bourgeois prévenus de crimes.
Comme surveillans, avec le banneret, de la conservation des franchises de la bourgeoisie , ils ont de droit une place derrière le siège de leur ordre aux sessions des Trois-États, pour y protester et contre-protester dans les cas où ces franchises
(d) Par acte du 6 avril i35J , François d*0rlëans accorde aux bourgeois une géole ou jaçiole, pour y mettre ceux d'entr*eux qui auraient commis des délits non - criminels , pour châtier « des enfans mutins , mal vivans , qui > font des folies et insolences, tant de nuit que de jour, ainsi que ceux qui » dérobent des fruits ; » mais l'officier en chef de la juridiction doit être appelé lorsqu'ils y seront mis et lorsqu'on les en sortira.
pourraient être attaquées, directement ou indirectement, ou lorsque les avocats s'écarteraient du respect qui leur est dû comme magistrats.
Dans les questions civiles , lorsque la ville est en procès avec des particuliers, le maître -bourgeob en chef a, ainsi qu'un vassal ou un noble , un siège à dos à la barre.
L'assemblée des quatre bourgeoisies ou des corps et communautés de rétat , dont la bourgeoisie de Neucb&tel est la première , est convoquée par les Quatre-Ministraux , et le maître-bourgeois en chef la préside.
Lors de l'ouverture de la session annuelle des Trois-États, les quatre maîtres - bourgeois occupent le siège des quatre jurés de leur ordre. Lorsqu'il s'agit de matières constitutionnelles , ainsi qu'au dernier jour pour la clôture , et quand il est question de nouvelles lois , ils y portent alors , non leur | suffrage individuel, mais celui de la majorité des conseils réunis , en vertu des arrêtés qu'ils en firent à la fin du XYII^ siècle et au commencement du XVIII*. ^
Lorsque dans l'assemblée des conseils les suffrages sont partagés , le maître - bourgeois en chef a la voix prépondérante.
Les assemblées de la magistrature , hors les cas extraordinaires , ont lieu aux jours fixes du mardi et du samedi , et depuis 1786 , le mercredi pour les affaires de finance.
Les quatre maîtres-bourgeois ont leur huissier qui les accompagne toujours lorsqu'ils marchent en corps , ainsi que le maître- bourgeois en chef dans ses fonctions ; il dte les membres du petit conseil pour les sessions , etc. Cet huissier porte le manteau mi- parti de vert et de rouge , ainsi que les autres huissiers appartenant à l'administration municipale ; mais 3 a de plus qu'eux le sceptre , ancien reste de laffectation de supériorité et de républicanisme des Quatre-Ministraux. Le maître-bourgeois en chef en fait usage lors de la coliatioa
d'an office dépendant du coq)s -. celui qui en est pourvu touche le sceptre en promettant bonne gestion. Dans le cas de serment, il est prêté par lattouchement du sceptre du souverain que porte Thnissier du maire.
BANNEEET.
Avant 1406, la bourg^eoisie de Neuchàtel n'avait pas un état militaire distinct de celui du seigneur ; elle marchait sous ses drapeaux. Les secours militaires qu'elle dut fournir à Tétat de Berne , par Teffet du traité de combourgeoisie , lui rendirent nécessaire une bannière particulière ; alors , et cela était naturel , commença Timitation qui se fît remarquer dans la suite , de plusieurs institutions que ce puissant allié avait admises dans son gouvernement. Il est apparent qu'à cette époque fut créée la charge de Banderet (ipnis Banneret), qui portait la bandiére ^ensuite bannière) de la bourgeoisie. Cet office était purement militaire dans l'origine ; c est ainsi que le Banneret porta la bannière à la bataille de Grandson , en 4476 ; cependant on ne voit aucune indication que dès-lors il l'ait portée hors de l'état ; mais les guerres qui suivirent furent d une nature différente , elles n'avaient plus pour objet la défense des Suisses attaqués dans leurs foyers par des puissances étrangères. On peut aussi présumer que les Quatre - Ministraux , ainsi que le conseil de Berne , firent une distinction dans leur militaire , et arborèrent l'enseigne et la bannière qui distinguaient à Berne , autant qu'il le parait , les troupes pour le service hors de 1 état de celles de l'btérieur (e). L'on ne peut découvrir à quelle
fe) Lettre de Tavoycr, conseil et bourgeois de Berne aux Quaire-Ministraux, 40 août i548 : « Sur les informations reçues de Tattaque de Cons- » tance , etc. , nous vous demandons douze hommes pour les drapeaux et > qaarante-«ix pour la bannière. » Autre du 4 avril i469 : « Vu les circons- » tances critiques et les préparatifs qui se font de tous côtés, sans que Ton
ao
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époque cet officier réunit les fonctions civiles anx militaires. Il est assez probable que lorigine s'en trouverait dans l'histoire de Berne , cette ville ayant donné le modèle du premier office. Le Banneret militaire était peint en 1473 sur une viu% de rhôtel-de-ville (maison Moringen). Quant à Toffice civil, la première trace que Ton en trouve date de 4511 , le Banneret Jean Marquis ayant été alors envoyé en députation à Louis d'Orléans.
Il est probable que tant qu'il fut sçulement militaire , sa nomination se faisait par les administrateurs , mais qu'ensuite ses fonctions étant devenues plus importantes civilement et politiquement , la bourgeoisie voulut y avoir part et l'envisagea comme lui appartenant plus spécialement ; et ce serait en conséquence qu'il lui prêtait le serment de fidélité et d attachement (f).
Réunissant ainsi deux fonctions au militaire et au civil , en vertu desquelles il conduisait les bourgeois en guerre et avait une part spéciale dans 1 administration , sa place dut fixer l'attention des gouvernans de l'état , surtout dans le temps où l'ambition des chefs de la municipalité tendait à une sorte d'indépendance par la résistance qu'ils opposaient
> sache pourquoi, etc., le corps helvétique a résolu de faire une sortie, pre- » mièrement sous renseigne , et ensuite une autre sous la bannière. — En
> vertu de quoi nous vous avons choisi dans le nombre des 10,000 hommes » que nous avions fourni pour la bannière, 2,000 hommes armés pour Fen-
> scigne. — Et par la cqmbourgeoi&ie que nous avons avec vous, nous voos » avons laxt's pour renseigne h seize hommes armés d'arquebuses et de • cuirasses, bien entendu que ceux que nous avions demandés pour la sortie » des 40,000 hommes avec notre bannière , soient toujours-prêts pour ac^ » compagner notre bannière en campagne , etc. » Il semble que le corps sous renseigne marchait en avaût , et que celui sous la bannière était àe réserve et couvrait la capitale. Les soldats bourgeois étalent probablement dans celui-ci.
(f) Compagnies bourgeoises assemblées ,'tant du dedans qne du dehors, pour ouïr et recevoir le serment du nouveau banneret , 1522.
à l'autorité supérieure. Il paraissait d'une trop grande conséquence de laisser entre ses mains un office aussi important sans y mettre des réser>es qui rattachassent au souverain. Le gouvernement réclama donc ce serment comme découlant de son autorité ; les Quatre-Ministraux contestèrent, surtout pour le terme de république (g). Enfin , par négociation il fut convenu qu'en prenant ce mot dans le sens du latin res jmblica (les deux mots divisés , au lieu, de république qui indique Tindépendance ) , on Tentendrait rée publique (S5]. Le sermctnt que le Banneret prête fait voir 1 importance que Ton attachait à cette charge , et en même temps que , relativement aux fonctions militaires, ce poste est envisagé comme dépendant du souverain. L'on peut y remarquer aussi la dernière phrase, la seule qui se rapporte à l'administration municipale ; elle parait placée là en quelque sorte par manière d'acquit, et seulement pour qu'il en soit fait mention (86).
Rien n'indique à quelle époque le Banneret fit partie de l'administration municipale, et à quel titre il y entra, à moins que comme chef militaire , pe qui est probable. Il est l'un des membres du collège des Quatre -Ministraux, et y feit une promesse lors de sa nomination.
Elu par les bourgeois et non par les administrateurs dont il ne dépend pas , il inspirait à ces derniers une sorte de défiance dans leur tendance à concentrer entr'eux l'autorité et à l'étendre par Texercice continuel qu'ils en faisaient ; ils
(g) Jaqueline de Rohan avait beaucoup de couflance au châtelain du Valdc-Travers Verdonnct , qui se rendait frc quemment à Parib pour recevoir ses ordres. Par cette raison les Quatre - Ministraux le ménageaient , et le conservèrent dans son office , ayant la nomination aux châtcllenies et mairies du comté, en vertu- de Tamodiation qu'ils tenaient du souverain. Dans la lettre qu'ils bii adressèrent à Paris, le 21 octobre 1558, ils lui disent : € 5Ionsicur le châtelain , pour la bonne exp/ricnce qu'avons reçue de vous » envers nosire république » , clc. , cl lui demandent son aide pour leurs députés.
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semblaient quelquefois considérer les bourgeois comme les instrumcDs de leur ambition , et les traitaient avec beancoup de sévérité et de hauteur. Les quatre maîtres -bourgeois étaient les gardiens et les défenseurs des franchises et immunités de la bourgeoisie contre les moyens que pouvaient employer les agens de Tautorité supérieure pour les altérer; mais il n'existait aucun contre -poids coutr'eux. en iuveur des bourgeois. On ne voit pas qu'il ait paru de défenseur pour les bourgeois de la conmiune en 1520 , ni pour les externes dans leurs plaintes sous George de Rive , Léonor d'Orléans et Marie de Bourbon. Sans doute que cette partie des fonctions actuelles du Banneret n'était pas encore exercée ou reconnue ; lorsqu'elle le fut, elle gêna les quatre maîtres-bourgeois, qui cherchèrent par leurs délais dans le remplacement de ce poste , lors de sa vacance , à le fatire perdre de vue.
En 1593 , après une vacance de cinq ans, les bourgeois demandèrent qu'il fût pourvu au remplacement du Banneret. En 1640, le conseil de ville ayant décrété l'élection d'un nouveau Banneret, la suspendit cependant d'année en année jusqu'en 1647, qu'il fut obligé d'y pourvoir, parce que les bourgeois exprimèrent leur mécontentement du renvoi qui se prolongeait. Ils durent encore élever les mêmes plaintes et demander décidément le remplacement, lorsque, après la vacance arrivée en 1709, le délai à la repourvue se prolongea jusqu'en 1727.
L'inondation de 1 579 ayant causé la perte des registres du conseil de ville, l'on ne peut éclaircir divers points qui con" cernent cette charge et qui demeurent dans l'obscurité. Par exemple, l'on trouve en 1 593 l'arrêté suivant : « Touchant le » serment que doibt faire un sieur banderet, sera remonstré à » M. le gouverneur, que le sieur capitaine qui pourrait estre » éleu , soit de nostre religion , et que ce soit par l'advis et » consentement de messieurs les Quatre- Ministraux, aultre-
» ment que Ton ne peut passer en la forme que le dict ser- » ment est couché parescript, plutost fauldra aller à Berne. » Il paraîtrait de là qu'alors le Banneret, titré seulement de capitaine, était, à raison de cette relation militaire, à la nomination du gouverneur , puisque Tavis et consentement des Quatre -Ministraux: était requis. Cependant on a vu qu'en 4 522 il fut élu par les bourgeois, auxquels il prêta serment. L'on ne trouve nul moyen d'expliquer ce fait.
L'on ignore également le temps de la durée de cet office; la première trace que l'on en trouve est du 7 mars 1604. Jean Clerc dit Guy ayant été élu Banneret, le conseil de ville arrêta : « qu'il se présentera chaque troisième année devant lui pour demander son honorable congé qui lui sera accordé s'il le veut ; mais que si l'on est content de ses services , il pourra être continué , sans pour cela prêter un nouveau serment au gouverneur. » Ce ne fut qu'en 1690 qu'il y eut une règle fixe pour la durée de cette charge et pour les formes à suivre lors de la nomination du banneret Henri de Chambrier, après une vacance de dix-neuf à vingt ans. Le gouverneur fit alors renaître la difficulté quant au mot république; mais le conseil du prince à Paris ne la soutînt pas y et le serment fut prêté comme anciennement.
La générale bourgeoisie arrêta donc alors que le Banneret devrait demander son congé tous les six ans, mais qu'il pourrait cependant être réélu s'il avait bien desservi son poste , et s'il offrait encore ses services ; et pour empêcher qu'il n'y eût désormais de nouveaux délais dans la repourvue de cette charge , il fut dit que dans le cas de mort d'un Banneret , il serait remplacé un mois après. Mais ce dernier règlement n'empêcha pas une vacance de dix- huit ans jusqu'en i727, parce que la convocation de la générale bourgeoisie pour réiection d'un Banneret dépendant toujours du conseil de
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ville, il trouvait toujours des raisons à ses délais. Ce fut poar les prévenir que , vers la fin du XVIII^ siècle , il fiit fait un nouveau règlement confirmant les précédens , et avec Taddition i que chaque troisième année, depuis la nomination d'an Banneret, la générale bourgeoisie se déclarait convoquée, et s'assemblerait pour ouïr le rapport de ce qui s'était passé dans rintervalle. Ainsi le remplacement de cet office ne peut plus être fort relardé.
Rien ne fait connaître comment se faisait cette élection dans Torigine , ni si Télu élait d'institution membre du conseil. On peut supposer qu'il n'y avait rien de fixe à cet égard avant l'an 1538, puisque George de Rive, dans sa prononciation entre les bourgeois externes et internes et le conseil, dit : « que l'élection d'un Banneret se fera par le maire et » les vingt-quatre conseillers, qui, après en avoir choisi deux » de leur nombre , assembleront la commune bourgeoisie , n et les lui présenteront , afin qu'elle puisse par la pluralité » élire qui bon lui semble des deux. » Cette forme fut suivie jusqu'en 1647 , et le petit conseil seul forma l'élection de deux concurrens choisis parmi huit de ses membres. Le grand conseil assista à cette opération, mais il fut réservé que c'était sans conséquence pour l'avenir. Malgré cette réserve faite le.... mars, le grand conseil prétendit, le 27, assister, c'est-à-dire avoir part à la réduction de quatre à deux concurrens. Le petit conseil s'y opposa , disant qu'il n'y avait aucun droit. Cette forme fut suivie en 1690. Cependant vers la fin du XYIII^ siècle , le grand conseil fut non-seulement admis à donner sa voix pour la restriction à deux concurrens, mais même à présenter un membre podr l'élection entre les deux sujets. Dans une générale bourgeoisie postérieure, il fut même proposé que tout bourgeois , quoique non conseiller , put être admis dans l'élection ; ce qui ne pouvait se faire que par l'assemblée générale. Cette proposition, dictée
par un intérêt personnel , fut faiMement appuyée , et enfin rejetée comme contraire aux formes reçues et sujette à de grands inconvénicns.
Deux membres du petit conseil , nommés par le scrutin , sont présentés à la générale bourgeoisie , dans Téglise collégiale ; les suffrages sont émis en la même manière que pour les autres délibérations.
Le Banneret est le chef du militaire bourgeois ; et pour s'en faire reconnaître , aussitôt qu'il a été élu , il se rend au Val -de -Travers et à Pierrabot, où tous les bourgeois de Neucbàtel se réunissent et tirent au fusil les prix qu'il leur donne. C'est en cette qualité qu'il parait dans les occasions solennelles y portant la bannière ou l'étendard de la bourgeoisie. Lorsque le prince arrive pour la première fois dans sa ville de Neucbàtel , le Banneret se rend avec le bataillon des bourgeois, et, à ce qu'il parait, revêtu d'une cuirasse, aux limites de la mairie , l'y complimente et lui présente la bannière et son bataillon , ainsi que cela fut lait lors de l'arrivée de Henri II , de ses fils , et de Marie d'Oriéans sa fille. Quand il y a assemblée de la générale bourgeoisie , il part de l'hôtel-de- ville avec les conseils , à la droite du mattre-bourgeois en chef; l'aide-major de ville porte sa bannière à sa droite , les milices bourgeoises l'escortent et forment la haie auprès du temple où il se rend.
Ses fonctions civiles sont respectables , ainsi que ses devoirs. Le conseil de ville décréta en 1596 : « que dans les as- » semblées de la générale bourgeoisie, personne ne pourrait » y faire de propositions^que par l'organe du Banneret , qui » est rhomme du peuple, » En cette relation , lorsque dans ces assemblées les matières à délibérer sont épuisées, il quitte sa place dans les stalles des conseils , et se rend au devant , dans le centre de l'assemblée , où il reçoit les pétitions et les motions , en prenant l'engagement de les soumettre à
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rexamen des conseils, commission permanente de la baorgeoisie , et d'en rendre compte à sa première assemblée.
C'est comme homme du peuple ou de la bourgeoisie, qa'il a le droit de f>eto dans Tadministration, lorsque dans les délibérations les droits des bourgeois pourraient être attaqués ou menacés. Ce fut comme tel encore qu'il demanda au conseil, le 16 janvier 1556, « s'il n'avait pas le pouvoir de faire » assembler le conseil , quand il y avait des difficultés entre » les Quatre-Ministraux. » Question qui fut renvoyée ad référendum, et qui y est encore.
Une des fonctions de sa charge qui offre le plus grand intérêt , est celle qui le fait le conseiller , le protecteur et le défenseur des veuves et des orphelins ; à ce titre il est le chef de la commission nommée chambre des orpheUns, qui, à sa réquisition , nomme des tuteurs et des curateurs à ceux qui en demandent , ou dont les circonstances, soit la mauvaise conduite, en exigent, et leur fait rendre compte annuellement de leur gestion. C'est sous cette relation qu'S est le chef de l'administration de la maison des orphelins bourgeois. Dans le collège des Quatre -Ministraux , premier opinant, il est à la droite du maître - bourgeois en chef, ainsi que dans les assemblées du petit conseil, ou des conseils réunis. Dans celles-ci , il donne son suffrage après le maire de la ville, à la droite duquel il est placé quand le petit conseil est formé en corps de jurés. Il préside aussi ce corps, lorsque après la clôture de la procédure criminelle des détenus en prison , le même corps doit les juger. Indépendant de l'administration municipale dsMV^ son office , il ne rend compte qu'à ses commettans à l'assemblée générale des bourgeois.
Au tribunal souverain, lorsque son tour de siéger ne l'appelle pas à y occuper une place au troisième ordre, il supplée le juge absent. Placé dans ces assemblées avec les Quatre-
Minîstraux, il adroit, collectivement avec enx, à toutes protestations et contre-protestations résultant de leur office; et dans son poste il a celui de protester et contre - protester lorsque Thonneur ou ta léçidmité des assemblées de la bourgeoisie générale ou de ses délibérations seraient attaqués.
On voit de là combien ses fonctions politiques étaient importantes, d*autant plus encore qu'il était toujours le chef des députations de ladministration municipale au dehors. Quoique cette portion de ses fonctions n'existe plus , les autres droits et devoirs de sa place sont toujours du plus grand intérêt.
Le Banneret a son huissier particulier à la livrée de la ville, qui raccompagne lorsqu'il se rend le dimanche au service religieux , dans les cérémonies publiques , dans ses députations , etc. Cet huissier fait les fonctions de messager pour les commissions de Tadministration au dehors.
PETIT CONSEIL
Il y avait sans doute , déjà avant la charte de 1214 , des différends et des juges ; mais on peut présumer que cet acte d'affranchissement , qui donnait aux bourgeois le droit de posséder et de disposer de leurs propriétés, fut, comme une autre botte de Pandore , la source de nombre de difficultés et de procès , pour lesquels on dut établir un, corps de jurés plus considérable qu'auparavant et en nombre fixe , qui en jugeraient sauf appel devant le seigneur.
Le villicus ou mayour, qui percevait les droits et revenus du seigneur, office antérieur à cette charte de 1244 , devait par la nature de ses fonctions être le chef de ce nouveau tribunal , puisque sans doute déjà auparavant , avec quelques assesseurs , U connaissait du contentieux , et que d'ailleurs il devait toujours veiller à la conservation des droits du seigneur, au nom duquel s'admmistrait la justice.
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Il est assez probable que le inayoar, dans la première composition de ce corps , fit choix des jurés entre les plus capables des nouveaux bourgeois , et qu'ensuite il fit luimême les remplacemens lors des vacances. Ce corps s'assemblant fréquemment, devint le conseil des administrateurs de la commune , qui étaient tirés de son sein. Dans le XIY^ siècle , ( car labseuce d actes ne permet pas de remonter plus baut), il est désigné sous le nom de Conseil, et en 1408 sous la dénomination des Fingt quatre, nom qui n^était pas particulier à la ville de Neuchâtel , car dans la charte de fon-
dation de la ville de Fribourg en , il est créé un conseil
de jurés de vingt-quatre assesseurs.
On ignore s'il y avait pour l'admission des préalables relatifs à Tâge ou à d'autres circonstances, et quelles furent les formes mises en usage dans les commencemens pour nommer les membres de ce corps ; Ton voit seulement que dans le XV<^ siècle, Tancienncté dans la bourgeoisie n'était point requise , et que le nouveau bourgeois pouvait aussitôt entrer dans le corps des jurés et devenir membre de Tadministration.
L'office de juré n'était point incompatible avec un service étranger. Vers la fin du XV^ siècle, Pierre de la Haye, nouveau bourgeois , juré et membre de la magistrature, fut chargé d'une négociation à Berne par le duc de Lorraine, qu'il appelle encore son seigneur; et dans les dernières années du XVI« siècle, plusieurs membres de ce Conseil firent des levées de troupes , et servirent en France ; puis à leur retour ils reprirent leurs places de jurés et de conseillers. . Les séances de ce corps de jurés portaient dans le XIV^ siècle le nom de plaid (placitum); dans la suite on les appela la justice, du nom de leurs fonctions.
Les avantages que recueillait ce Conseil de l'accès qu'avaient ses membres aux premières charges de la municipalité,
qui recevaieût des appointemens , les épiées qu'ils retiraient des causes qu'ils jugeaient , rendaient ce corps (Considérable sous les points de vue de Thonneur et du lucre ; les réci* piendairés durent donc payer un entraxe lors de leur élec* tion. Avant 1469 cet entrage, ou bien- venue, était uù repas donné au conseil , puis un autre honorable au mayour et à tout le conseil , qu estait chose tantost passée, quant es dicts mangiers. Par ce motif il fut dérogé , le 2 décembre 1469, à cet ancien usage, et décrété par Messeigneurs du Conseil, qu'au lieu de ces repas, le conseiller reçu donnerait dans l'espace d'une année après son admission « un gobelet » en argent de la valeur au moins de quatre florins d'or ; les^ »' quels gobelets seront une vaisselle en propre au Conseil et » demeureront à sa disposition. » Ces gobelets furent vendus dans la suite pour en faire un fonds , qui , accru dépuis par la somme que donnait à son entrée chaque conseiller au lieu de gobelet , produisit un capital dont la rente se distribuait à chacun d'eux dans toutes les séances fixes du conseil municipal.
L on ne peut connaître si dans l'origine ce corps de jurés eut des assemblées régulières; et cela n'est pas probable. Elles ne durent le devenir que lorsque les questions litigieuses se multiplièrent ; avant cela les affaires en déterminaient là convocation au moment où elles se présentaient. Cependant l'arrêté suivant donnerait lieu de croire qu'il y avait des assemblées réglées; ce qu'il faut probablement^ en« tendre des séances de ce corps comme conseil municipal, ou lorsqu'il était convoqué la veille pour le lendemain : « Dé- » crété, le ô décembre 1452, que ceux qui ne se rendraient » pas en Conseil , après la messe de l'aube , paieraient une » amende de trois sols. »
Peut-être , et cela est assez vraisemblable , que les assem-
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blées de cette nature ne furent fixées que lorsque les revenus de là caisse des récipiendaires purent fournir une sorte d'appointement à chacun des conseillers y siégeant. Après l'agrégation du conseil de la commune en 1520 et 1521, les membres qui y étaient admis payaient aussi une somme qui était également mise en fonds. Lorsque ce capital a été dans une proportion presque égale avec le fonds du petit conseil, les deux ont été réunis, et les membres des deux conseils ont reçu un salaire égal dans les séances ordinaires qui ont liea chaque lundi.
Quoique cette somme donnée d'entrée fiit en dispense de repas, cependant ces repas ont continué dans les deux corps.
Le Conseil des Vingt-quatre, nommé Conseil étroit depuis la création du conseil de la commune , parce qu'il est moins nombreux , a conservé quelques-unes de ses anciennes attributions.
Il se remplace lui-même dans le conseil de la commune; il fournit aux postes de bauneret, de maître -bourgeois, de secrétaire de ville ; il nomme dans son sein deux taxeurs oa appréciateurs de la viande, dont les conseils fixent ensuite le prix ; les visiteurs des denrées exposées en vente, telles que le pain et le beurre, en vérifient le poids avec confiscation de ce qui est au dessous de celui déterminé (h). Le boursier, ou trésorier, est également pris dMis ce corps ; cet office ht créé en même temps que les administrateurs; il tapait compte de la recette et de la délivrance, mais ensuite il n'entra plus
(h) Arrêté du conseil de la connnune du 5 décembre 445S : € Est ordoué » que quMl porra faire pain ad vendre , le fera idonnée et recep^able par • ordonnance des tasseurs. Lysquel pain s'y n*est rcccpvable se doibt fa»- » ser , et ordonner au ban de 25 sols qu'il se fasse plus gros. Et tantes ft » quantes fois que fauront (manqueront), que soyent toujours pour 20 sob et » tasse le pain. • Depuis rétablissement des greniers, c'est elle qui règle et fixe le prix du pain , et la confiscation a été substituée à Famendc ; elle a lieu au profit des taxeurs qui contrôlent les poids.
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dans son compte que la recette, les délivrances se faisant par les Quatre - Ministraux eux - mêmes (i) ; ses appointemens furent fixés depuis , mais proportionnés aux revenus de la ville (k). Cette charge de boursier était commune aux deux conseik ; mais ses appointemens étant formés du revenu de l'argent qu'il retirait durant trois ans qu'il était en place, et qui augmentait chaque année , il fut fait entre les deux conseils un arrangement par lequel Toffice lucratif de boursier est demeuré aux membres du Petit Conseil , et celui d'hôpitalier, qui ne Test pas moins, aux membres du grand conseil, avec cette différence , que depuis la prononciation de George de Kive en iô38, le Petit Conseil seul, avec quatre auditeurs de comptes externes, nomme à cet office, tandis que ce sont les deux conseils réunis qui nomment le nouvel hâpiialier.
Il existait déjà une coutume judiciaire avant Tan 1214 , à en juger par la charte de cette époque qui la rappelle. Elle dut rendre les cas de décisions sur des difficultés plus nombreux. Les jurés se les transmettaient de Tun à Tautre par tradition et en devinrent les dépositaires. Consultés dans des cas douteux, ils déclaraient quelle était la coutume. Le droit de donner ces décisions , qu'on appelle points de coutume^ appartient au Petit Conseil exclusivement. L'on commença en 1516 à en former un recueil, qui avec les lois des audiences générales nommées décrétales, forment le code coutumier de 1 eTàt. Lorsque le Petit Conseil donne ces décisions
(i) En juin 1409, le conseil arrêta : « que le boursier rendrait son compte > chaque quartems, et que toutes missions se feraient par le boursier et non » par auUreê, » Ces missions étaient des commissions hors de la \ille ; depuis lors, ceUes pour affaires poliUques se sont faites par le banneret ou par un maitre - bourgeois , ceUes pour alTaires d'int<îrét par le procureur de \ille.
fk) Son gage en 443i était de L. 2 équivalant à 80 liv. de veau, prix de 4432. En 4435 il fut porté à L. 4 ; en 4545 , à L. 26 ou 260 pots de vin au prix de 4516. Le gage du clerc ou secrétaire de ville était de L. 8.
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coutumières , quoiqu elles soient du ressort de la jnrispriK dence , il n est pas présidé par le maire, mais par le maîtrebourgeois en chef; cette fonction rentrant dans les franchises comme coutume non écrite.
C'est sans doute en cette qualité , et comme plus instruit de la coutume que le Petit Conseil fournit long-temps deux juges aux audiences générales de Yalangin , et qu'il lui en fut demandé là et ailleurs tant pour des causes civiles que pour des causes criminelles. L'on a vu plus haut que Marie de Bourbon ayant acquis la seigneurie de Yalangin , lui ôta ce droit.
Dans ses fonctions de Petit Conseil , il est présidé par le maître- bourgeois en chef; dans celles de judicature ,,par le maire de la ville. Lorsqu'en vertu de la charte de 1214 3 nomme les gardes -vignes et les preud'hommes qui lui rendent compte de Tétat de la maturité du raisin , et lorsqu'ensuite il fixe le moment de la récolte, le maire le préside, parce que le seigneur s'était réservé cette nominatioa (l).
Comme corps de jurés, il forme un tribunal de première instance au civil et au criminel. Le moindre nombre de jurés requis dans les jugemens, est de cinq ; lorsque ce nombre est incomplet, les suppléans sont pris dans le grand conseil (m).
(l) Art. i S de la charte de i 21 4 : € Notis poserons les gardes des vignes^ » le tout par le conseil de la commune. • Cette précaution était nécessaire pour assurer la recette de la dîme due au seigneur, parce que de cette manière là, le moment de la récolte étant fixé pour tous, Ton ne pouviit frauder les dimeurs qui parcouraient alors tous les quartiers du vignoble, pour percevoir le droit dû au seigneur , qui aurait été facilement éludé si chaque propriétaire avait vendangé au moment de sa convenance. La formule ancienne de la publication du ban est conservée : Foyéê, seigtièwn, Ift raUins sont meurs; Thulssier tenant dans la main une grappe de raisins, démonstration de son assertion , après quoi sont prescrits les jours pour li récolte des divers quartiers.
(m) Un des juges du troisième ordre aux Trois - États étant absent en novembre 1588, sans qu'il put se trouver «n suppl.'ant dans les conseils, le
C est dans le Petit Conseil que sont nommés tour à tour et pour une année les juges du tiers-ordre du tribunal souverain pour les causes civiles. Si un membre meurt ou se retire , il est remplacé par un conseiller des quarante. Un membre du Petit Conseil venant à mourir , il est remplacé le jour même de son ensevelissement ; celui qui se retire Test le jour même auquel il prend congé, afin que le nombre des jurés soit toujours complet. Le corps choisit au scrutin ses remplacemeos dans le grand conseil.
Avant i 522 , il remplissait comme corps fixe toutes les fonctions délibératives de l'administration , qu'il partagea dès-loirs avec le corps des représentans de la commune. Son huissier est le même que celui des quatre maîtres-bourgeois.
GRAND CONSEIL
La charte de 1214 , qui affranchissait les bourgeois de Neuchàtel , les rendit égaux entr'eux quant à l'intérêt qu'ils avaient aux biens de la communauté. Ainsi, quoiqu'elle eûi des chefs pour exécuter ce qui avait été décrété et pour les affaires du moment , cependant tous les bourgeois avaient le droit de délibérer sur ce qui les concernait ; mais on ignore comment ils étaient convoqués , si cela avait lieu collectivement on individuellement ; on voit seulement qu'ils exerçaient ce droit. Dans le XIV« siècle , il est dit, après avoir nommé les chefs , « et plusieurs aultres borgeix — présens les auUres borgeix et communités de la ville,- présens j)lusieurs aultres » , sans nombre fixe. Il parait seulement qu'au commencement du XV^ siècle , il y eut une sorte de conseil ;
car en i 408 il est dit t » présens les vingt-quatre et les douze; *>
gouverneur prétendit pouvoir le remplacer par un juré des mairies ; mais le 14 novembre, le conseil arrêta « qu'il lui sera présenté Simon Péter, » bourgeois , juré de Thielle , et que s'il n'est pas accepté la cause ne sera » pas jugée. »
ce qui indiquerait une délégation de la commune en nombre fixe et permanent, soit pour aider, soit pour contrôler Tadministration ; et en 4409, cela devint plus précis par ces mots: « Ordonnances faictes par les vingt - quatre et le conseil. » Mais cependant la conmiune pouvait elle-même y prendre une part directe , car il est dit plus tard : « Ordonnances » par le conseil et plusieurs de la communaulté. » Dès-lors on ne voit plus le conseil désigné sous ce nom , mais sealement par les termes vagues : et aultres du commung; ce qui eut lieu jusqu'en d509 , où Ton trouve la dénomination des Quarante. Or, comme ce fut alors que Louis d'Orléans remit l'amodiation du comté aux Quatre - Ministraux , il est asseï probable que la commune, voulant avoir part aux emplois qui en étaient la suite, exigea qu'un plus grand nombre des siens fût adjoint aux Quatre - Ministraux et au conseil des vin^quatre. Il n'en est plus fait mention dès-lors ; il est donc apparent que ce Conseil des Quarante fut réformé à l'expiration du bail en 1 512 , à en juger par les griefs de la commune, qui se plaignit en iô20 d'être écartée de la tractation et du, secret des affaires. Le baillif Nicolas Halter prit probablement pour base le nombre des conseillers en î 509 , et prononça en 1522 l'érection d'un Conseil de la commune de quarante membres, dont il régla la constitution en verta des pouvoirs que lui en donnèrent les cantons et les parties contendanles ; car les Quatre-Ministraux contestèrent , mais se soumirent sans appel à son arbitrage. C'est cet acte constitutionnel qui règle les attributions du Conseil des Quarante où la lecture en est faite chaque année à sa première assemblée solennelle, il fut signé et scellé le 19 mars 1522 par Oswald Toss , qui succéda à Nicolas Halter. 11 porte en substance : i^ l'érection d'un corps de quarante membres pris dans la bourgeoisie , qui devra être appelé par le petit conseil dans les cas de constructions, réparations, ventes, achats,
contrats, réceptions de bourgeois, mises et amodiations; pour les affaires importantes la générale bourgeoisie devait ôlre convoquée et la pluralité décider. 2» Les deux conseils réunis auraient la nomination aux places vacantes dans le grand Conseil, 3" Le Conseil des Quarante devait avoir deux clés du trésor et des archives, et le conseil des vingt-quatre deux autres : les vingt -quatre auraient la nomination à tous les offices de la ville, mais le Conseil des Quarante choisirait huit bourgeois hors des conseils pour assister à la reddition annuelle des comptes de la ville. Cependant cette prononciation parait n'avoir déployé tous ces effets qu'en d529. Alors les deux corps firent laccord suivant entr'eux, comme articles nouveaux ou amendés : i^ Les Quatre - Ministraux pourront envoyer le vin d'honneur à ceux qu'ils voudront. 2^ 11 y aura trois taxeurs, deux du petit conseil et un du nouveau conseil, pour mettre le prix aux comestibles en vente au marché ; ils seront choisis chacun par leur conseil. 3^ Les Quarante seront appelés à toutes les élections, même des gens de guerre, à la réserve des Quatre - Ministraux , visiteurs du feu , deux taxeurs, gardes et visiteurs de vignes, qui continueront à appartenir au conseil des vingt -quatre. Le boursier et le sautier ou huissier des Quatre - Ministraux s'éliront comme du passé par les auditeurs de comptes annuels , tant des vingt*quatre que des Quarante. Le sceau , qui était anciennement celui de la mairie , devait demeurer sous la jgarde privative des Quatre - Ministraux (n) ; le sceau ordinaire ] dît bichet ,
(n) La commune dut avoir dus sa formation en 1214 son sceau pour apposer à ses propres actes; mais il parait que le sceau fut am^anti en 1430 dans rinccndio, car c'est depuis celte (^'poquo que Ton aperçoit le sceau de la mairie à son usage. Sans doute que le comte Jean de Fribourg y consentit. Il sert à sceller les expéditions de la déclaration de la coutume , qui sont du ressort privatif du petit conseil. Le hichel sert à sceller tous les actes ëmanés de Tadministration, à laquelle la commune a part. Ce dernier, fait à rimitation du premier, porte comme lui Taigle impériale ancienne à une tête , avec Técu de >cuchâtel sur la poitrine. ^ .
SOUS la g[arde commuiie des deux corps. Ainsi fut arrangée la représentation de la commune, et cet ordre a subsisté dèslors.
La commune , associée à ladministration , ne tarda pas à parta{jer sa tendance à accroître son autorité sur les bourgeois externes ; ensorte que déjà en 1538 , ceux-ci élevèreat des plaintes contre les actes de prépolence des conseils. Le gouverneur George de Rive assoupit plutôt qu'il ne termina ce différend ; mais il réduisit à quatre le nombre des auditeurs annuels des comptes de la ville , dont le détail demeurait secret y n'en pouvant révéler que la somme générale , ainsi que celle dont le boursier se trouverait redevable à la fin de son office triennal (o).
Le grand Conseil, lorsqu'il y a vacance de trois membres, choisit par la voie du scrutin neuf personnes de la bourgeoisie, qu'il présente aux Quatre-Ministraux qui en ajoutent trois à leur choix. Le conseil - général , par une nouvelle opération scrutinale , réduit les douze concurrens à six , dont le sort désigne les ti^ois qui deviennent membres du conseil des Quarante. Les trois surnumémires ont quelques chances de plus pour rélection suivante. Celui d'entr'eux que le sort a rejeté trois fois, occupe de droit la première place vacante.
Ce corps a deux chefs qui font partie du collège des Quatre-Ministraux et sont compris dans cette dénomination. Ils en furent membres essentiels dès qu'en iô22 ils eurent deux clés des archives et du trésor, dans lesqueb les quatre maîtres-bourgeois ne peuvent se rendre sans eux. Ils portent le titre de Maitres-des-clés. L'un préside le grand Conseil du-
(o) Il n'entre dans les comptes du boursier que les revenus des anciens fonds, appelés membres de ville, domaines et droits lucratifs, etc., les économies et nouveaux fonds mis en créance , eirtrant directement dans li caisse des Quatre-3Iinistranx.
rant une année, après quoi il sort de charge et son successeur occupe sa place. Celui-ci est élu chaque année par le Conseil dans son assemblée solennelle du premier lundi de Tan , et supplée Tancien dans le cours de Tannée en cas d'absence. Lorsque le maître -des -clés en chef convoque son corps , il doit en informer, ainsi que de Tobjet de rassemblée, le maire de la ville et le maitre-bourgeois en chef (p).
On Ta déj^ dit , le grand Conseil a un office lucratif qui lui appartient exclusivement : c'est la charge d'hôpitalier , nommé par les deux conseils au scrutin pour trois années.
Avant 1657, lorsque dans les causes civiles le nombre des cinq jurés était incomplet, il était rempli par des jurés bourgeois de la châlellenie de Thielle (voyez note m page 3i8). A cette époque Henri II céda au grand Conseil le droit de remplacement au troisième ordre dans le tribunal souverain.
L'habillement uniforme des deux conseils est Thabit noir complet , manteau de même , rabat en* batiste , et épée.
Le grand Conseil a son huissier qui accompagne ses chefs dans toutes les cérémonies ; il a comme les autres huissiei*s le manteau mi-parti vert et rouge.
Les deux corps ont chacun une vaisselle consistant en vases d'argent ou de vermeil, dons des souverains ou des particuliers. On fait usage d'une partie de ces vases dans les repas solennels pour boire à la santé du souvei*ain; et lorsque celui, ci fait l'honneur à la ville d'agréer d elle un repas , toute la vaisselle est étalée sur un buffet.
(p) Arrêté du 12 janvier 1583 : le Conseil des Quarante s*ttant assemble sans en avoir informé les Quatre-Hinistraux ni obtenu leur consentement, ils mandèrent devant eux. les deux maltres-des-clcs, qui leur déclarèrent ne s'être assembles que pour leurs aflaires particulii^'res, et que cela ne tirerait point à consi'quence , n'entcndanl ni ne pouvant s'asstmblcr sans le consentement de messieurs, elc.
CORPORATIONS
A radministration sont liés d'autres corps , non comme y participant , mais comme composés de bourgeois soumis au chef de la bourgeoisie , se gérant eux - mêmes et suivant les règles que cette administration adopte. Ces corps , appelés Corporations ou Confréries y pour exprimer la communion d'intérêts , fournissaient dans quelques cantons de la Suisse constitutionnellement des membres aux corps administratifs. A Berne , il n'en était pas de même avant 1798 ; ces corporations n'étaient qu'une classification de bourgeois , suivant leur étal, leur métier et leur profession, et les concentraient, à l'exclusion des étrangers , mais sans fournir, d'obligation, des membres aux conseils administratifs, parce que la constitution était aristocratique. A Neuchâtel on imita cette institution bernoise , dont on ne remarque pas de vestiges avant
La confrérie des Marchands fut confirmée en 1479 i celle des Pécheurs en 1482. Celle des Favres, ou de tous les ouvriers usant du marteau, existait déjà avant 1520, époque à laquelle ses statuts furent confirmés, il y eut de plus celle des Tailleurs -d'habits. Ces confréries, dont le nom indique des intérêts de famille , n'existaient dans l'origine que pour les membres de la communauté, qui seuls pouvaient exercer leurs professions. Tous ceux qui s'y vouent doivent s'y faire admettre , après avoir produit un essai de leur art, et paient un droit d'entrée qui est mis en rente, dont chaque membre retire sa portion à un jour fixe de l'année. Mais lorsque le nombre des artisans bourgeois pratiquant des métiers communs , membres de ces confréries, ne fut plus suffisant pour les besoins de la ville , on dut permettre aux étrangers d'y exercer leurs métiers , toutefois en se faisant admettre dans les confréries de leur classe. L'on
doit en excepter la confrérie des Marchands , qui s'est constamment accrue, et dont les étrangers, les bourgeois externes eux-mêmes, tant qu'ils n'ont pas acquis la bourgeoisie interne , sont exclus.
Ces compagnies ont chacune un chef, celui des Marchands porte le titre de Roi, les autres celui d'Jlvoyer, ou anciennement Advoué, protecteur reconnu.
Les corporations nommées Rues ont une origine plus récente ; on croit qu'elles furent instituées en mémoire des victoires obtenues sur Charles -le -Hardi. Tous les chefs de famille s'y font incorporer, en payant une entrée proportionnée au capital existant et au revenu annuel qui est distribué entr'eux à l'assemblée de chaque rue, le dimanche de Quasimodo. Dans l'origine ses membres devaient faire une parade militaire le jour des Bordes, et les revenus, avec un présent en vin du Magistrat, s'employaient à la dépense de la journée. Aujourd'hui cette fête a cessé ; ainsi il n'y a nulle obligation pour leurs membres. Ces rues sont celles du Château, des Halles et Moulins, de \ Hôpital et Grand'rue, et des Chavannes.
Sous l'inspection de Tadministration municipale sont encore le service religieux dans les églises de la ville , dont elle est coUatrice, les fondations pieuses, les établissemens publics.
RELIGION. — « 1:GGLÉSIASTIQUES.
Le territoire de Neuchâtel faisait partie du diocèse de Lausanne, et les ecclésiastiques relevaient de son chapitre. C'est en cette qualité que dans la charte de 1214 Tévéque de Lausanne fut reconnu juge des différends auxquels elle pourrait donner lieu entre le seigneur et les bourgeois de Neuchâtel. L'acte de combourgeoisie de 1406 , en substituant l'état de Berne a Tévéque , lui ôta ce droit temporel , mais le spirituel lui demeura tant que le régime catholique fut en vigueur.
Le chapitre de Neuchâtel , composé d'un prévôt et de onze chanoines , s'était enrichi des dons des seigneurs , tant dans l'état qu'au dehors (q) , et des fondations des particuliers. Dans ce clergé étaient encore des chapelains pour le service des chapelles de la ville et du dehors , le curé de celle-ci et son vicaire. Les chanoines joignaient encore d'autres prébendes à leur office , ensorte qu'ils étaient pourvus avantageusement (r). Les chapelains avaient un fonds en propre et distinct de celui des chanoines (s). L'on doit donc croire que le service se faisait avec quelque pompe, surtout lorsau'un orgue eut été dressé dans l'église. Les chanoines et les chapelains étaient traités indistinctement de 9nessire9 et de mais très (t), ^
L'esprit de dévotion si universel dans les XIII« XFV^et XV^ siècles , fit donner une grande considération aux ecclésiastiques. Deux causes y contribuaient : le respect pour les ministres des autels, puis l'idée que Ton avait de la supériorité de leurs lumières dans un temps où elles étaient si rares. Ces deux causes déterminèrent sans doute les comtes de Neuchâtel à les appeler aux fonctions civiles ; et la charte de 1454 donna aux chanoines le premier rang parmi les juges.
(q) Indépendamment de ce qu'il possédait dans (e comté, le clergé joaissait de la dime de Constantine, de cens et rentes à Lubislorff et dans la ville et seigneurie de Morat,
(r) Jaques de Fère, chanoine de Neuchâtel, curé de Morteau en ikSS\ Pierre de Pierre, prévôt de Neuchâtel, curé du Landcron et de Diesse, ih9S.
(s) Acte de remise par les chapelains de Ti^g^ise de Neuchâtel aux Qottre-Minislraux, de leurs droits et titres, pour en jouir après leur mort; 90 novembre 4539.
(l) Mcssire Loys de la Pierre, chanoine, 1469; messire Jaques de Berne, chapelain de Neuchâtel, 4485; maistre Jaques de Férè, chanoine, 1485, peut- être parce qu'il était notaire ; au reste les notaires dos XV% XVI' et XVII" siècles n'avaient ni règles ni contrôles pour les qualifications, qu'ib semblent avoir employées d'une manière arbitraire et dlfîérente pour la même personne.
' Par les mêmes motifs, radministration manicipale tira parti des connaissaoces de quelques-uns d'entr'eux. Elle employa dans ses afiaires de 1408 et 1409 le chanoine Leschet et le chapelain de la ville, qui même étaient maîtres-bourgeois (u). Elle se servit en 1425 du chanoine Bourckard, et ayant une difficulté à Suint -Biaise en 1469, elle mit des chanoines an nombre de ses députés.
Indépendamment de Thabitude de parler en public , ces ecclésiastiques étaient versés dans Tart de récriture ; ils l'avaient plus belle et plus nette , leur style était plus épuré que celui des laïques. C'est ce qui fit que plusieurs d'en tr eux réunirent à leurs fonctions l'état de notaire ; et comme peu d'autres personnes possédaient la langue latine dans laquelle ils instrumentaient leur actes , cette branche de revenu leur était difficilement enlevée. D'ailleurs ils étaient également propres à les passer en français ou romand. On trouve encore beaucoup d'actes instrumentés par eux, tant privés que publics (v).
Ils s'ouvrirent aussi d'autres ressources qui n'avaient pas autant d'analogie avec leurs fonctions ecclésiastiques. Messire Jean de Delémont, dès 144$, gouverna l'horloge de la ville durant plusieurs années (w), Messire Jaques Bourckard peignit les écussons de la ville sur les caissons du contingent de troupes envoyé en 1498 à l'armée de Berne, et réunissant ses fonctions religieuses à son talent pour la peinture,
(u) Arrélc du conseil du 13 juin 1409, présens messire Jaques Leschet, messire Pierre Guillemin , Lo} s de Yalmarcus et Mathey de Cotlens , les quatre maistrcs-borgeix , etc.
(v) Acte d'expédition de procédure criminelle , en justice de Yalangin, dressé et reçu par vénérable et discrète personne maistre Jaques de Fère, chanoine de Neuchàtel et curé de Morteau, et par messire Jaques de Borne, chapelain de Féglise de Ncuchàtel, 1485.
(vd) Aux gages annuels de 30 sols faibles, équivalant à 60 livres mouton, à 72 livres veau , à 24 émines avoine.
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il célébra la messe pour le départ de ce corps et pour les boanes nouvelles qu'on en reçut (x). Il parait aussi qu^ils ne croyaient point déroger en tenant une sorte d'auberge, car Tadministration municipale paya en d409 des comptes de dépense pour repas pris chez les chanoines Leschet et Guillemin. La prestation du serment se faisait par les ecclésiastiques en une forme particulière : ils juraient la vérité en mettant la main sur leur pis (sein) gauche.
La ville de Neucbâtel , comme toutes les autres villes catholiques , devait se mettre sous la protection d'un saint. Saint- Guillaume étant à sa portée et le mieux connu de tous, puisqu'il y avait vécu , il fut choisi en 1466 ; on lui dédia la petite fontaine au milieu de la rue du Château. Cependant il parait que la dévotion pour ce saint éprouva quelque ralentissement , et que pour la ranimer on eut besoin de quelque événement éclatant ; on lui attribua donc des miracles en 1471 et d47S (y). Il fut ainsi remis en crédit, et on Tinvoqua de nouveau avec zèle. En 1496, les Quatre-Ministraux s'adressèrent solennellement à lui et à Notre Dame-de-Pitié pour obtenir par leur intervention l'assistance de Dieu dans leur bon droit. Ce fut à son autel que le chanoine Bourckard célébra en 149 S les deux messes dont il a été parlé.
Cette tournure de dévotion ne se borna pas à ces actes; elle s'étendit à d'autres d'une moindre importance : le Magistrat fit célébrer une messe en 1 520 , le jour auquel il fit acheter deux taureaux pour le service du troupeau des vaches de la ville ; mais il n'est point dit quel saint fut invoqué pour le succès de cet achat.
(x) Elles furent payées 7 sols, correspondant à SA pots de vin prix de
(y) 3Iiraclc de M. Saint -GniUaaroe « à Tcnfant merrclz (morveux) d« Pierre Baul * ; prédication et grande sonnerie k ce sujet, 4471. Btirades de M. Saint-Guillanme sur deux enfans, 4478.
Quoique le nombre des chapelles fut assez grand au dedans et au dehors de la ville, cependant les Quatre-Ministraux recouraient aux saints étrangers \ ils envoyèrent en leur place le berger de la ville en pèlerinage à Saint-Régnembert , en 1514 , sans que Ton en indique le motif. En 1509, et durant plusieurs années , ils firent une offrande au porc de Saint* Antoine ; Ton ne sait s'ils lui croyaient du crédit sur Tesprit de son patron. En 1519 , ce même Magistrat se fit repré^ senter dans les trois processions qui eurent lieu dans les états voisins pour la destruction des urbecs qui rongeaient la vigne, en même temps qu'il envoyait des députés à Lausanne pour assister aux citations et ajournemens faits à ces insectes (z).
Ces derniers traits , qui impriment une couleur de ridicule à ce qui avait été respecté jusqu'alors , semblaient annoncer que la superstition , telle qu'un vieillard décrépit, arrivait à Tâge voisin de Teniance; que les saints prêts à être dénichés, cherchaient à reprendre et à se remonter par des pratiques puériles , qui ne devaient désormais plus produire de bon effet en Europe , où Ton commençait à penser, et où se préparait une réforme des opinions religieuses.
Les occasions de réunion entre les corps donnaient lieu à des repas ; il y en avait d'étiquette auj: frais de la vîlle , les chanoines y étaient invités. Tel était celui de la Pentecôte, indiqué en 1444 et années suivantes. En 1477, le Magistrat donna des miches pour le goûter du jour de la Pentecôte au chapitre , au conseil et à la communauté. En 1506,
(z) Déjà en 1479 ce moyen avait été employé dans la même ville , mais le succès ne répondit pas à Tattcnte (Sinner, Voyage dans la Suisse occidentale). Il en fut de même en 4519 ; comme on s'aperçut que les chenilles et les urbecs ne répondaient pas aux ajournemens et ne paraissaient pas redouter l'excommunication, ces formes furent supprimées, et l'on a employé ' depuis des moyens humains plus cfflcaces.
le conseil dtna lors de la conferte de Pasques , avec le beau (beat) frère Pescheur, ainsi qu'il est de bonne coutume, La réformation ne put même arrêter, par la comparaison de la rigidité de ses mœurs, lusage où était le clerg^é catholique de vivre familièrement avec ses ouailles. Dans un procès d'injures intenté par Guillaume Farel en \ ô55 au curé de Grossier, et qui fut porté le 25 août aux audiences générales , un témoin déposa : « que le curé avait dit , dans on » repas donné au Landeron à l'occasion d'un baptême , que » Farel était un méchant homme, qu'il avait tellement battu » la vérité au visage qu'ilen était resté tout plat ; et que, » dansant avec des femmes après le repas , il avait ajouté » que Farel avait deux diables , Tun à Genève , etc. »
Si les vivans contribuaient à Taisance du clergé , l'inquiétude , les craintes pour l'avenir lui ouvraient une mine bien plus riche encore. Les prières avant la mort, celles de ce moment , celles qui lui succédaient , les services funèbres, tous actes soumis à un tarif; les dons laits par $uite des appréhensions spontanées ou suggérées du mourant, et proportionnés à sa fortune, tout cela enrichissait les ecclésiastiques , qui , en retour , calmaient les âmes timorées , et leur donnaient une sécurité dont ils assuraient être les dispensateurs. (87)
Tel était le culte catholique , avec sa pompe et ses ressources multipliées , lorsque des idées plus simples et plus dégagées des formes suivies jusqu'alors, commencèrent à pénétrer à Neuchàtel. Déjà elles avaient été accueillies ailleurs, et la politique demandait leur propagation et en encourageait les progrès. Farel avait paru à Neuchàtel en 1528; ses essais de réforme furent arrêtés par le clergé , qui n'y voyait que sa destruction ; il dut donc s'éloigner, parce qu'il n'était pas encore soutenu. Mais ses succès dans les environs, 1 appui dont il était assuré, ranimèrent son ardeur ;
il retourna à Neuchâtel en 1530, et y réussit mieux. Introducteur d'un culte simple et dénué de toute pompe , il avait à surmonter les obstacles que lui opposaient un clergé nom* hreux et riche, un peuple habitué aux cérémonies de Téglise qui flattaient également ses yeux et ses oreilles ; mais surtout dont rimagination , rassurée auparavant pour le présent et l'avenir , se .trouvait maintenant éperdue en se voyant isolée par la chute de ses intercesseurs auprès de la divinité , qu'il croyait irritée de la destruction de ces intermédiaires, et qu on lui représentait sous des formes sombres et sévères. Aussi ce peuple s'envisageait comme sans ressource contre les effets éternels de sa colère , n'y ayant plus pour lui ni purgatoire ni intercesseurs pour Ten tirer. Ces obstacles' ■n'arrêtèrent pas Farel ; il les Surmonta , non par la persuasion et la conciliation, son caractère Leh éloignait (a) ; et il aurait dès le début ruiné son plan de réforme , s'il n'eût pas convenu à l'état de Berne que la ville de Neuchâtel, ainsi que ses autres alliés, embrassassent cette réforme. Dès lors, fortement soutenu par députations et déclarations, Farel redoubla de zèle, augmenta ses partisans, et lorsqu'il fut jugé que le nombre en était assez considérable , le choix de la religion à embrasser fut soumis à la délibération du peuple, qui décréta à la pluralité de dix -neuf voix , le 4 novembre 1530, qu1l acceptait la religion protestante et que la catholique serait abolie. Cependant il exista encore quelque levain
(a) Farci avait port^ à MonlbéUard et aUleurs les mêmes principes qu'il développa à Neuchâtel. Son confrère en réformation OEcolompade, plus modéré que lui, lui écrivit à ce sujet : « Neque enim excidisse animo crediderim quomodo inter nos convenerit , nempe ut quanlo proptnsior es ad violenliam, tanîo magis te ad lenitatem exerceas, Duci, non trahi volunt. » Ailleurs: Evangelisandum non makdieendum nùssui es ; da operam , mi (rater, qyio in tempère $uo vinum et oleum infundas, quod E^angelistam , non tyrannicum legislatorem prœstes. » Avec ces principes, OEcolompade n'aurait peut-être pas réussi à Neuchâtel.
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de fermentation parmi les catholiques , mais le conseil de Berne les arrêta par sa déclaration qu'il soutiendrait les protestans (88).
Cette réussite des voies de contrainte encouragea Fard et ses adhérons à en tenter de semblables ailleurs ; ils firent des entreprises de violence à Yalangin et à Dombresson , à Cressier et au Landeron. Comme ces démarches pouvaient compromettre la sûreté de 1 état , le repos même du canton protecteur de la réforme , celui - ci réprima le zèle ardent des convertisseurs , et intima l'observation de la paix de Bremgarten (voyez note 13).
Tel fut le commencement de la réforme. Quelques catholiques fidèles se transportèrent ailleurs ; les autres, isolés et abandonnés, durent renfermer leurs sentimens dans leur sein, et en peu de temps, la nécessité locale et le caractère national firent du peuple de la ville de Neucbâtel des calvinistes ardens et surtout très-rigides.
Le culte, dépouillé d'images, d'ornemens et de musique, fut rendu purement spirituel. Il revêtit la teinte triste et sévère de son introducteur ; et les ordonnances morales et civiles qui en résultèrent, en 1542, prirent en ce moment de ferveur le même caractère. Il s'adoucit dans la suite par la communication avec des peuples chez lesquels cette religion, que la persécution n'exaltait plus, avait perdu de son âpreté primitive, et parce que n'étant plus la chose unique, l'attention se porta sur d autres objets.
Le nouveau dogme mettait tous ses sectateurs à portée de le connaître ; les prières et la prédication se faisaient en langue vulgaire ; le chant religieux , dans la même langue et très-simple, était exécuté par tous les auditeurs ; la bible traduite pouvait et devait être lue par tous les adhérens du nouveau culte. Il en résulta une nécessité dlnstruction générale, dont les bons effets ne tardèrent pas à se faire sentir.
Cependant, quant aux ministres, qui étaient appelés à acquérir des connaissances plus étendues dans la théologie et les sciences y relatives, et dans Tétude des langues savantes, il s'écoula quelque temps avant que cet ordre put se recruter dans Tétat ; Ion dut y pourvoir en appelant des pasteurs de Genève , ville regardée comme le séminaire des ecclésiastiques protestans.
Le modèle à suivre était Berne, qui soutenait une reforme qu*il avait provoquée , et il n'y eut point d obstacles à Neuchâtel pour Timiter , le culte catholique y étant déjà tombé en désuétude. Il avait été établi à Berne un corps, congrégation ou réunion des ministres du culte , pour maintenir dans le canton la pureté et luniformité de la doctrine, et en même temps surveiller . les mœurs des ecclésiastiques; la \ille de Neuchâtel fut invitée en 1542 à en former une pareille (^£j, ainsi qu'à faire un code de délits contre la religion. L une et 1 autre chose eurent lieu dans la même année , la première sous le nom de Classe des pasteurs, la seconde sous le titre d'Ordonnances ecclésiastiques. Les délits pris en objet dans ces ordonnances concernaient la religion. Il fut donc formé, en 1546, un tribunal mixte, dans Içquel, sous
(b) Lettre du conseil de Berne aux Qualre-Ministraux , du 4 mai 1542: « Les prédicans et ministres du Saint^Évangile de N. S. au contel de Ncuf-
> châtel, nous ont advcrtis par la voix de maistre Guillaume PharcU , de la
> délibération qu'ils ont de tenir ung chapitre général ou congrégation de * frères ministres , pour le bien , proffit et advencement de la parole du
> Seigneur, singulièrement pour mettre quelque meilleur ordre au cours et
> conduicte du consistoire (admonitif) de Neufchâtol , afin que les vices et
> scandales soycnt tellement chasticz, que leur démérite le requiert; jk quoi » vous prions de vouloir résister, ainsi tenir la main que le bien soit toujours
> advancé et le mal oppressé, comme de ce en avons parfaicte confiance en » vous , si vostre inclination singulière au bien et honnesteté publicque le » porte, afin que les églises de Dieu, Berne et Neufchîlitel, si conjoinctes et
> voisines , soyent conformes à la réfurmation que de présent tenons et à
> Tayde du Seigneur maintiendrons, auquel prions qu'il vous ait en sa saincte » protection. »
la présidence du maire de la ville, représentant l'aotorité da souverain , les pasteurs de la ville avaient séance , et après eux des hommes d un âge mùr , réputés de mœurs pures ^ attachés à la doctrine reçue , et qualifiés du titre d'j4nciens d'église. A ce tribunal, sous le nom de Consistoire admomtif, étaient dénoncées les contraventions aux ordonnances; les délinquàns devaient y comparaître, ils y étaient admonestés et censurés. S'il n'y avait pas d'amendement et que les délits se renouvelassent , les délinquàns étaient dénoncés au tribunal compétent pour les punir. Le Consistoire ne fut pas oisif dans les commencemens, et il parait que ses peines furent bientôt accompagnées de succès.
Le mariage, quoique civil dans ses effets, tenait à la religion par les formes de son début ; il devint donc du ressort du Consistoire, qui revêt alors la qualité de juge sous le nom de Consistoire seigneurial , et qui conserve les apparences ecclésiastiques par la prière qui ouvre ses sessions. Là sont portées en première instance les questions de promesses de mariage non accomplies , de séparation de conjoints , de divorce , d'illégitimité d enfans , de leur attribution au père. Les sentenx^es de ce tribunal inférieur sont portées directement par appel au tribunal souverain.
Pour mieux inspirer Thorreur du concubinage , il fut infligé à la fin du XVI^ siècle des peines sévères à ceux qui s'en rendaient coupables. La fille ou femme qui avait mis au monde un eniant illégilimc, et celui qu'elle avait déclaré en être le père (c)^ appelés en consistoire, y recevaient d*a-
(c) L'on dit iléclaré, parce que l'aveu d'une flUe dan» \e% douleurs de feafantcmeni passait pour aussi certain que s'il eût été l'effet d'un serment (ait en présence de la divinité. Cependant quelques exemples prouvaient gin» l'on ne pouvait pas y avoir une foi aussi entière ; mais Fopinion préi^ai» au point que si l'accuse niait avec preuves et offres de serment, on cctrlait CCS moyens, et la torture, en usage alors, le forçait à l'aVcu d'un délit doit il était assuré de n'être pas coupable.
bord uae ceasure dans laquelle on leur annonçait pour lon{;temps la privation de la communion avec les fidèles ; puis ils étaient condamnes à se rendre dans 1 église un jour de dimanche qu on leqr fixait et qui était annoncé au public. Dans cette assemblée que la curiosité, la privation des spectacles, rendaient plus nombreuse , ils devaient écouter le service et un sermon relatif à la circonstance. Le service fini, le ou les coupables s'avançaient, se mettaient à genoux sur le parquet au devant de la chaire, et recevaient là en présence de l'auditoire une censure chrétienne et personnelle sur leur faute. La matière était riche et -ne pouvait pas avoir été épuisée dans le -sermon , où le vice n avait dû être traité que sous une forme générale ; et comme cëtait une peine , son prolongement la rendait plus eflBcace. Quoique des cas de cette nature ne fussent pas très-communs, ils se présentaient quelquefois ; un bourgeois s en rendit coupable au commencement du XVIII« siècle^ il fut cité, se montra rebelle à lexhortation et à la peine , dont il crut pouvoir s'exempter à laide de. la franchise.* Sa fermeté eut des approbateurs , et le temps de la pénitence publique parut fini; il ne le fut. cependant de droit qu'au milieu de ce même siècle par une loi des TroisrÉtats. En vertu de cette loi, le père d'un enfant illégitime peut être recherché en paternité devant les tribunaux dans un terme fixé ; la mère peut être et est en effet dispensée par le président du conseil d'état , de la prison correctionnelle ; elle est seulement séparée de la communion des fidèles durant quelque temps, et peut même obtenir un adoucissement à cette peine (d)\
(d) Diverses considérations tardives ont pn faire supprimer une peine aussi sévère : i*unc femme pouvait, quelque dangereuse que fût sa situation au milieu des douleurs de raccouchcmcnt , accuser un innocent , et lo cas a eu lieu quelquefois ; 2^ le moyen de la torture , si cruel , était insuffisant pour faire connaître la vérité ; y le spectacle que donnait cotte pcino dans réglisc, imprimait une infamie (clic sur une femme, qu'il n'était poiftt
Malgré la considération qu'obtint le clergé à Berne, il n'y fut point admis au nombre des corps politiques. Il n'en ht pas de même à Neuchâtel, quoique jusqu^en 1542 les ministres fussent demeurés dans la classe des prédicans. ils en sortirent alors par l'aide de Berne, formèrent un corps régolier, travaillèrent aux constitutions ecclésiastiques, dont Farticle qui défend de dire du mal des ministres renforça la considération que cet ordre commençait à acquérir par son zèle dans la surveillance de son troupeau , sa sagesse et la régularité de ses mœurs , et par son exactitude à remplir ses devoirs. L'ordre ecclésiastique se*glissa, à l'aide de l'opinion publique , dans les affaires politiques , dans lesquelles il débuta par se charger d un acte agréable à l'administration municipale, celui de la remercier de sa bonne gestion à la lin des assemblées de la générale bourgeoisie, au nom des bourgeois qui la composaient. Cette charge , qui ne paraît pas avoir été conférée , mais revêtue habilement dans une circonstance favorable fe), est restée au corps ecclésiastique, qui s'y est- maintenu par Thabitude de parler en public qne lui donnait l'exercice de la chaire. C'est sans doute en considération de ce talent oratoire , que déjà , en 1599, on voit
étonnant qu'elle cherchât à s'en mettre à Tabri par Tinfanticide. La péaitcnce publique fut dccrétvc par le conseil de ville , le iS septembre I39S, à la réquisition des pasteurs, qui probablement en prirent le modèle à Genève où Calvin l'avait fait adopter. Les ordonnances ecclésiastiques de 4542, quoique faites dans un moment de grande ferveur, nVtaient pi$ aussi sévères , même pour l'adultère , qui n'emportait que la peine, ponr la première fois, de (rois jours et (rois nuits à la javiole et 5 L. d'ameode; pour la seconde fois, six jours et six nuits et 10 L., et ainsi de suite.
(c) La première mention que l'on voit de ces remerciemens est dans la générale bourgeoisie du 6 mai 1653. Le n^aitre- bourgeois on chef ^ktat remercié les ministres et les bourgeois de s'y être rendus, le ministre Chevalier remercia à son tour les Quatre - Ministraux et le conseil , etc. Sur ce, le maitre-bourgcois en chef invita les ministres h se rendre à VhUeh de-ville , pour y prendre te potage.
au il février dans une assemblée de {][énérale communauté, à Toccasion du différend avec les bourgeois externes, le ministre Roy et « faire les prières, belles et chrestiennes remons- » trances et exhortations requises ; » qu'en 1618 en générale bourgeoisie pour le même objet, avant que de recueillir les opinions , le ministre Girard fit « de sérieuses remon- » trances des excès avantcouriers de semblables afflictions, n avec exhortations d'amendement ; » que le 17 avril 1672, la ville étant en différend avec le gouverneur, auquel on faisait des remontrances, les ministres accompagnèrent les Quatre - Minîstraux et le conseil ; et le gouverneur y ayant acquiescé, le pasteur Ostervald fit un grand remerciement au gouverneur, quoique ce dût être le fait du maître-bourgeois en chef.
L'agitation qui se manifesta dans la souveraineté en 4672, à la suite des prétentions de la duchesse de Nemours pour y succéder à son frère Charles - Paris d'Orléans, donna de vives inquiétudes au gouvernement, au conseil dëtat et au conseil de ville , qui , connaissant qu'un des motifs allégués par les factieux était la mort de Tabbé d'Orléans , jugèrent à propos d'envoyer une députation à Dijon où était le prince, autant pour s'assurer de son existence, que pour l'engager à se rendre dans sa souveraineté , où sa présence calmerait les esprits. Cette députation fut composée de conseillers d état et de membres des deux conseils de la ville de Neuchâtel , auxquels se joignit le ministre Girard , peut - être comme député de son corps ; car Ton ne voit pas qu'il y eût nulle invitation personnelle pour lui de s'y rendre. La députation arrivée à Dijon en mai i673, le ministre porta la parole au nom des autres députés (f).
(f) La députation ne put remplir son objet; M. de Fontenay, chargé de la garde du prince , Tempéchà de lui parler , ainsi que 1c médecin , sous le prétexte que sa santé en serait dérangée ; il fut seulement permis
Dans tons ces feits on remarque la suite du respect ponr les organes de la relig^ion ; il s'accrut encore en 1685, lorsque la révocation de Tédit de Nantes eut iait arriver à Neochâtel des infortunés , qui préféraient le libre exercice de leur croyance à une patrie qui le leur refusait. Leur zèle, accru par la persécution, se manifestait par Vardeur avec taquelle ils fréquentaient les exercices relig[ieuK , et par leur respect pour les ministres , dont ils leur donnaient des témoignages publics , que les autres habitans de la ville partageaient (g).
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aux députes de s*assurcr de son existence , en le voyant à une cerbioe distance à la promenade, et ^ son dîner par un trou fait à la porte, pour les empêcher de lui parier ou pour éviter que le prince entrât en eoDversation avec eux ; et quelque fortes que fussent les raisons pour lesquelles ils désiraient l'engager à se rendre dans sa principauté, ses gardes n'y voulurent point entendre. Le prince logeait dans le couvent de Tordre de Sainte - Bénigne , et était vêtu d'une soutane. Il paraissait jooir d'une santé parfaite , et no donna nulle marque d'aliénation d'esprit.
(g) Le re^ect pour le clergé n'était pas moindre à Berne en 1621, Bon plus que son influence sur le peuple , et le gouvernement en proflta hibi- Icment, ainsi que le narre Théodore Agrippa d'Aubigné. Réfugié à Gencre on 4620, il dirigea les fortifications de cette ville. Appelé en 1621 à Berne pour un môme dessein , il donna le projet d'entourer la ville d'une fortification régulière. Les experts , les principaux membres du conseil , les lois , les sermens lui étaient contraires ; le peuple même , infatué de ses forces de compagnie qu'il croyait suffisantes pour éloigner tout danger de la ville, avait de l'aversion pour les rctranchemens, et quelques ivrognes menacèrent d'Aubigné de leurs hallebardes. Mais il persista , se Toyaot appuyé par quelques ministres , dont le principal , qui avait accompago^ la magistrature lorsqu'elle vint voir tous les plans de fortifications , proposa sur-le-champ de rendre grâces à Dieu d'une si salutaire délibération ; ce qu'il exécuta aussitôt en se mettant ^ genoux , en quoi il ^^ imité par la magistrature et les assistans. Le lendemain, tout le peuple s'étant rendu sur la même place , ce ministre lui fit une exhortation, après le chant d'un psaume et une longue prière ; ensuite d'Aubigné fit appor- (er aussitôt des piquets, qui furent d'abord plantés sans contradictioi ni opposition du peuple. La ville de Neuchâtel envoya un détachement de bourgeois ponr travailler à ces fortifications.
Le corps ecclésiastique ne trouva ainsi nul obstacle à se faire envisager comme corps politique ; il demanda en 1707 et obtint d'entrer dans l'association des corps et communautés de rétat pour le maintien de la domination légitime et la conservation de la constitution et des droits et libertés des peuples. La déférence des autres associés lui assigna la première place délibérative, dont il jouit jusqu en 1768, époque à laquelle, se concentrant uniquement dans ses fonctions ecclésiastiques, il se retira de cette association.
Depuis Tarbitrage de 1539, les prébendes ecclésiastiques de la ville furent à la charge de la mimicipalité. Jeanne de Hochberg payait auparavant la pension de Guillaume Farel, jusqu'à ce que , mécontente des propos qu'il se permettait contr'elle en public et en particulier, elle la supprima (89). Dès 1539, deux ministres furent salariés, el le service divin fixé à deux prêches chaque dimanche, Tun le matin et l'autre le soir, et à un catéchisme pour la jeunesse entre ces deux services ; le diacre fut alors établi pour y vaquer (h). Une prédication fut aussi fixée au mercredi matin , et la police prit des précautions pour que les exercices de dévotion fussent suivis avec assiduité (ij. Ces deux pasteui*s furent logés dans les maisons canonicales que l'arbitrage de 1539 avait
fh) Ce qui porte h croire que le diacre fut établi dès l'origine de la réformation, est Tarrété du conseil de ville de 1546, qui, à la vacance de ce poste, décréta : « qu'il serait fait diligence pour se procurer un diacre, comme cy deçant, »
(i) Arrêté de la générale communauté à la maison-de-ville, mardi après Pâques 1546 : « Doresnavant le dimange de Quasimodo sera faite lecture » en réglise des ordonnances de TÉvangile, afin que Ton sache se conduire » sur icelles , de sorte que Dieu soit touché et le prochain édifié. >
Arrêté du conseil do ville du 5 octobre 4546 : « Il sera préposé deux personnes pour inciter les gens d'aller à Féglisc. >
45S2, défense sous peine d'amende de se promener durant les exercices religieux du côté de Vienx-Chastel , à Serrièrcs ou à Cloître ; les femmes trouvées dans les rues payeront une amende de 10 sols (2 batz). 4586, la
données à la ville. Un troisième, que raugmentatioD du nombre des services divins rendit ensuite nécessaire , n'eut pts de logement affecté.
Pour satisfaire à Tavidité religieuse des réfugiés français à la fin du XVII« siècle , les prières publiques eurent lieu chaque jour de la semaine, soir et matin, les jours auxquels il n'y avait pas de^ prédication. Une fondation particulière augmenta celle-<;i par rétablissement d'un ministre qui devait en faire une le mardi et le vendredi matin.
Cette ferveur ne s'est pas soutenue , le changement arrivé dans les mœurs , le rapprochement entre les deux sexes, qui se fréquentent facilement, rendant moins nécessaire pour eux leur réunion dans les assemblées publiques. Une dissipation universelle , un luxe plus grand et plus général, plus d'affaires domestiques, l'esprit de tolérance généralement répandu , qui a détruit jusqu'aux apparences de la contradiction sur la différence des opinions religieuses et anéanti les questions ardentes de controverse, ont amené du relâchement dans la fréquentation des églises ; les sermons du mardi et du mercredi abandonnés , ont été abolis et remplacés par de simples prières ; celles-ci sont peu fréquentées , et les sermons n'ont un nombreux auditoire qu'aux jours de solennités chrétiennes. 11 est de même survenu quelque changement dans la manière d'être des pasteurs : auparavant resserrés dans le cercle de leurs parens, ils ne sortaient pas de b sévérité de leurs fonctions qui les accompagnait partout.
générale communauté renouvelle cette ordonnance et prescrit de plus • qu*à chaque service du dimanche ou du mercredi, on envoyé une ou deux personne de chaque ménage. »
Il ne reste aujourd'hui de ces deux ordonnances que des gardes posée» autour des temples durant les services du dimanche pour empêcher le bruit dans les rues, et la visite des cabarets durant les proches pour faire évacuer les buveurs.
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Depuis qa'ils ont pu s'apercevoir qu'une galté décente rè^ ^ait dans les assemblées des deux sexes, ils ne se sont plus refusés d'y prendre part ; leur présence y a maintenu Tesprit qu'ils y avaient trouvé ; ils ont mieux connu les hommes et leur troupeau, et y ont perdu l'àpreté de la solitude ou d'ni^e concentration exagérée , qui pouvait diminuer Teffet de leurs fonctions, en les bornant au service public et prescrit.
L'ordre ecclésiastique, pour la ville de Neuchàtel, est aujourd'hui composé de trois pasteurs, dont chacun d'eux fonctionne durant une semaine, d'un diacre ayant l'obligation d'un catéchisme chaque dimanche et de suppléer les trois pasteurs dans les cas d'absence ou de maladie. Il doit de plus donner des leçons religieuses aux catéchumènes mâles à Noël et aux filles à Pâques. Un ministre allemand oflScie chaque dimanche et dans les jours de solennités. Il est membre de la classe, ainsi que le ministre du vendredi.
L'office des pasteurs est encore rendu pénible par leurs fonctions particulières. Appelés auprès des malades, ils adoucissent pour eux le moment auquel ils quittent le monde ; ils exhortent et consolent les criminels condamnés à la mort ; ils sont membres du consistoire, des divers établissemens de charité et d'instruction publique. Pénétrés de l'esprit de la religion, ils remplissent avec exactitude tous ces devoirs , et dès l'institution de la réforme le clergé de Neuchàtel a mérité et conservé la considération et le respect de son troupeau. Ces sentimens ne se sont point affaiblis , malgré le relâchement de celui-ci dans les pratiques ostensibles de la religion.
En qualité de patron et collateur des bénéfices ecclésiastiques de la ville , c'est le conseil municipal qui y nomme. Lorsqu'il y a vacance de l'une des trois cures , la classe présente à ce corps trois de ses membres , jouissant de la qualité de bourgeois de Neuchàtel ; chacun d'eux feit un sermon l'un des trois dimanches déterminés par le conseil , qui
8*assembl6 easuite , et par trois opérations au scnttia confère à la pluralité des suffrages le poste vacant au nouTeu pasteur , qui entre par là même aussitôt en possession de sa prébende. Si le choix présenté par la classe n'agréait pas au conseil, il lui en demanderait un nouveau (k).
Il n'en est pas de même pour le remplacement du diacre, du ministre du vendredi et du ministre allemand : un seol sujet se présente. Quant à la cure de Serrières dépendante de la ville , comme elle a pour annexe le village de Peseta, le souverain y nomme le ministre , qui , lors de son sermon d'inauguration, après que le gouvernement, par son commissaire délégué , Ta mis en possession du revenu de l'annexe, reçoit du Magistrat présent l'investiture de sa prébende quant à Serrières.
C'est encore comme patron et collateur des églises de h ville, que le conseil en prescrit la visite chaque année, c'està-dire qu'il annonce au doyen de la classe , qu'au jour désigné le colloque, ou commission des pasteurs pour le district, doit se rendre à l'assemblée des conseils pour y faire la visite de Féglise, Elle consiste d'un c6té dans les observations
(k) La forme primitive n'était point la même. Arrêté du conseU de Tille du H février 1546 : « L*ordre que se tiendra dorcsnavant pour réledion
> d'ung ministre , est tel : que M. le gouremeur , présens Mesdeors les » Quatre et deux des clefe, aura à vier (intimer) le serment aux ministres,
> que fidèlement ayent à choisir ung personnage de bonne, saincte et ver- » tueuse doctrine, et iceluy Tintcrrogeront ainsy qu'il appartient, et apr^
> que iccluy sera ainsy choisi, sera en après présenté à tout le peuple ; et » ayant ouï son presche par deux ou trois fois , ung chaacnog par Padrls » ordinaire avec les dits Ministraux , sieurs et peuple , Tesliront s'il est
> acceptable , pour leur ministre , et recepvront au nom de N. S. > Ainsi le peuple, qui seize ans auparavant avait décidé le choix de la réformation^ avait voix délibérative pour l'élection d'un pasteur. L*on ignore quaad il céda ce droit au conseU , qui Texerce depuis long - temps. L*affaire était envisagée comme bien importante , puisque ce n'était pas le maire , mais le gouverneur qui intimait le serment aux ministres, pour qu'Us fissent na bon choix , suivant leur conscience.
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que le conseil peut faire sur la vie, les mœurs, les dogmes, la prédication et la conduite de ses pasteurs, de l'autre dans celles sur la docilité , sag;esse , conduite et fréquentation des exercices pieux par le troupeau , et sur Tétat général des mœurs de celui-ci.
La députation, à son arrivée dans l'assemblée du conseilgénéral, se place à la droite du mattre- bourgeois en chef, qui se couvre, ainsi que le premier député de la classe. Dans les discours d'usage qui sont échangés de part et d'autre, les deux chefs se découvrent lorsque la parole s'adresse personnellement et nominativement à eux ou à leurs corps respectifs. Le chef de la députation pastorale ayant terminé son discours d'ouverture, elle se retire et le conseil délibère sur le compte des pasteurs de la ville; délibération courte, s'il n'y a que des éloges à leur donner. La députation rentrée et informée des observations qui ont été faites, son chef prend la parole et déduit les griefs que les pasteurs ont contre leur troupeau (dont ils ont rarement lieu d'être contens). L'assemblée se dissout ensuite , pour se réunir de nouveau à un dîner que donne le Magistrat; et les éloges, les plaintes et le dîner se renouvellent à chaque assemblée suivante. Quoique les visites d'église soient de règle pour chaque année , elles sont ordinairement ajournées à quelques années de distance, vu la conformité des textes respectifs avec ceux des visites précédentes (l).
(l) L'on ne connaît qu'un seul trait saillant de Texercice do cette visite; cVtait à la fin du XVll** siècle. Le ministre Girard , long et diffus dans ses prédications , épuisa la patience religieuse de ses auditeurs , qui sortaient ordinairement de ses prêches le dimanche au soir, à la lumière des falots» Il mêlait de plus aux matières de la religion celle de la politique du temps (partisan outré du prince de Conti , il semblait blâmer les sentences du tribunal souverain en faveur de la duchesse de Nemours); averti plusieurs fois» dans ces visites, d'abréger ses sermons et de se borner aux objets de son ministère, il n'en tint compte et persista dans ses longueurs et ses divagations,
INSTRUCTION PUBLIQUE
L'on ne voit pas en quoi consistaient avant la réfbrmatioa les moyens d'instruction. L'arbitrage de 1539 peut fcûre supposer qu'il n'y avait alors qu'un maître d'école, ou régent, puisqu'il n'y est stipulé qu'une seule pension à cet usage; mais il devait sans doute enseigner le latin, langue nécessaire aux ecclésiastiques catholiques, ainsi qu'aux notaires pour la connaissance des actes anciens.
L'un des principes fondamentaux de la réforme, qui était que chacun pût étudier à leurs sources les vérités de la religion, rendit l'instruction universellement nécessaire, et par conséquent l'établissement de diverses écoles pour les deux sexes. Il parait que le régent, conservé en 1539, devait spécialement enseigner le latin; mais comme il ne pouvait suffire pour donner au grand nombre d'écoliers qui dlirent se présenter les connaissances élémentaires du latin et du grec, indispensables aux étudians en théologie , on créa successivement des classes graduées pour ces deux langues. Mais les élèves , après ce cours , ne trouvant pas à Neuchàtel les moyens d'avancer leurs études , allaient les compléter à Genève , à Saumur, avant la révocation de l'édit de Nantes, à Baie et dans d'autres universités allemandes.
Cependant le Magistrat , voulant contribuer à étendre les
jusqu'à ce qu'enfin le conseil de ville demanda son remplacement. L'unbassadcur français en Suisse, marquis de Puisieulx , représenta cette conduite comme contraire aux cngagemens d'amnistie pris par la duchesse de Nemours à l'égard du prince de Conti; Louis XIV intervint; les cantons évangéliques , de leur côté, ayant pris connaissance des arrêtés du conseil de ville au sujet du ministre Girard, donnèrent une déclaration favorable à la ville. Le roi exigea la destitution du gouverneur, que Marie d'Orléans remplaça aussitôt ; et Louis XIV, blessé de n'avoir pas été consulté pour ce remplacement, exila la duchesse de Nemours à Coulomicrs , d'où elle ne sortit qu'au bout de quatre ans. Ainsi se termina cette affaire, qui aurait eu des suites sans les embarras politiques du roi de France.
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coBDatssances, crut y parvenir éa créant en 1731 une chaire de professeur en philosophie et en mathématiques en faveur de Louis Bonrguet, savant distingué et qui honora ce poste. Son père , négociant à Nimes , s'était réfugié à Neuchàtel lors de la révocation de Tédit de Nantes; son fils Louis abandonna l'état de son père pour se livrer avec ardeur à Tétude des antiquités, des médailles, des langues, de la physique et de la minéralogie. Ses connaissances étendues le mirent en relation avec plusieurs hommes célèbres , tels que Leibnitz, Valisnieri, professeur à Padoue, etc. , avec lesquels il soutint une coiTespondance savante , et dont on trouve les lettres dans la collection de ses manuscrits, s'ils existent encore entre les mains de ses héritiers. Il s'est beaucoup occupé de rhistoire naturelle , de la formation des montagnes , et ses idées à cet égard ont pu faire naître ou appuyer les hypothèses de ses successeurs dans cette science. Il connaissait la langue des Caraïbes, dans laquelle il a traduit un catéchisme pour leur instruction ; il a même travaillé sur la langue et les antiquités chinoises, et s'est occupé de recherches sur la langue primitive. Durant le temps qu'il occupa la chaire de professeur , son désir d'être utile aux hommes l'engagea à faire des essais pour rendre la vie aux noyés ; mais malgré la justesse de ses principes, il échoua, probablement par l'imperfection de ses instmmens. Gomme professeur, il donnait un cours public de philosophie ; son auditoire, composé de personnes des deux sexes, fut d'abord nombreux ; mais d'autres occupations entraînèrent ses auditeurs ailleurs, et ses leçons abandonnées cessèrent entièrement. Le poste de professeur, conféré dès -lors sans appointemens comme sans fonctions, n'est plus qu'un titre honorable dans la conversation.
L'instruction publique consiste en plusieurs écoles élémentaires pour les enfans des deux sexes, en quatre collèges pour la langue latine et pour les principes de la langue grecque, en écoles supérieures pour terminer l'éducation des jeunes
filles qui y acquièrent des connaissaBces en histoire, en géog[raphie , et y apprennent à écrire , un peu d'aritbœéûqae à leur usage , et divers ouvrages propres à leur sexe.
A leur sortie des collèges , les jeunes gens passent dans une classe de belles -lettres qui a son instituteur particulier. Tandis qulls fréquentent encore les écoles et les collèges, d'autres branches d'instruction leur sont ouvertes dans des classes d'écriture , d'arithmétique , de dessin^, de langue allemande, et des heures pour le chant des psaumes. Quanta la religion , à ses préceptes et aux devoirs qu'elle prescrit, CCS choses leur sont enseignées dès qu'ils peuvent lire, dans des leçons que leur font les ministres de la ville à des joars fixes , et dans lesquelles ils sont réunis. Tous ces établissemens concernaient si)écialement à leur création les enians des bourgeois ; mais on établit en même temps des écoles parallèles (non des classes) pour les enians d'artisans et d'ouvriers non bourgeois.
Un inspecteur, avec bons appointemens, surveille tous ces collèges , classes et écoles , pour juger de l'exactitude des maîtres et des écoliers à suivre les leçons ; cet emploi est hûgant par la dispersion de ces divers établissemens, à laquelle il a dû sa création lucrative.
Une commission nommée par le conseil municipal , régit et inspecte tout ce qui concerne l'éducation publique; elle lui rend annuellement compte de Tétat dans lequel elle la trouve, et le résultat en est donné à la connaissance du public dans une visite solennelle qui se fait chaque année dans le temple neuf. Là se promontent d'une école à une autre, d'une classe inférieure dans une supérieure, les enfans des deux sexes, qui reçoivent alors les prix qu'ils ont mérités , les censures ou les encouragemens qui leur sont dus.
Pour faciliter le développement des connaissances, le Magistrat a fondé une bibliothèque publique, à laquelle il a ar-
fecté une somme amiudle pour son augmentation. Elle est sons la direction de commissaires éclairés, qui choisissent les ouvrages dont la bibliothèque doit être pourvue. Elle s'ouvre au public deux fois dans la semaine , à des heures fixes. La consultation des ouvrages y est facilitée par la commodité et les moyens d'y faire des extraits, mais surtout par Turbanité, la prévenance et les lumières du professeur de Meuron , bibliothécaire actuel. A cet office assez pénible est attachée une pension. Un autre secours du même genre est la bibliothèque des pasteurs , où Ton a accès une fois chaque mois. Cette compagnie , pour rendre cette bibliothèque plus utile, en a fait imprimer le catalogue.
Quelques personnes ont pensé qu^en général le nombre des petits formats , faciles à déplacer et à être transportés chez les lecteurs , prévaut trop sur les ouvrages à consulter en place ; mais cette observation doit-elle porter sur les choix que font les commissaires, et ceux-ci dans la formation d'une bibliothèque publique à Neuchâtel, n'ont-ils pas dû consulter le goût général , peu disposé pour les in folio ?
Avec tant de moyens d'instruction, l'on ne peut se dissimuler que le but d'instruire jusqu'à un certain point les jeunes gens, et de les avancer dans la carrière des sciences, ne soit loin d'être rempli. Plusieurs d'entr'eux ont dû reprendre leur cours élémentaire d'étude de la langue latine, lorsqu'ils sont allés au dehors compléter leur instruction ; ce qui ferait supposer, ou que la durée des leçons données dans les collèges n*est pas assez prolongée, ou que le nombre de ces établissemens n*est pas assez grand, ou encore que les connaissances des instituteurs dans cette langue ne sont pas assez profondes, ou que leur méthode est en défaut. Il est possible aussi que le nombre des objets d'enseignement qui se croisent et se coupent dans la journée , détournent les écoliers d'une attention suivie sur les parties essentielles qui exigent la
réflexion et la méditation ; distraction encore fortifiée par h circonstance qui a nécessité la dispersion de tous ces objets d'instruction, n y ayant aucun édifice capable de les concentrer tous ; ensorte que le passag^e de Vun à Vautre dans des bâtimens et dans des rues différentes, devient pour les jeunes gens un moyen de dissipation qui efface chez la plupart la leçon dont ils sortent. Il est aussi possible que des obstades naturels empêchent les progrès désirés et le perfectionnement de la science à Neuchâtel , les moyens y manquant pour en suivre toutes les branches.
Au reste, les succès brillans du commerce ont dà avoir une influence marquée sur le développement des connaissances. Ils ont démontré Tutilité pécuniaire de celle de Barème ; et la considération que s'attire la richesse étant bien supérieure en général à celle que pourrait et devrait procurer la science, il n est point étonnant que le grand nombre préfère Tétudc qui les conduit aux jouissances et aux commodités de la vie, à celle qui ne leur procure que la satisfaction de Tesprit.
Une seule partie de l'éducation publique parait avoir du succès, c'est celle qui concerne les jeunes filles. Le nombre de celles qui se sont placées avantageusement dans l'étranger pour faire des éducations privées, les demandes que l'on reçoit de nouvelles institutrices , la satisfaction que l'on a de leurs mœurs et de leurs talens , fait l'éloge de l'éducation qu'elles reçoivent dans ces établissemens , où elles complètent leur cours d'éducation.
Un talent assez général que montrent les jeunes gens, ou par disposition naturelle ou par Thabileté des maîtres, est celui de récriture. Plusieurs s'y distinguent d'une manière remarquable : nouveau mttif pour se vouer au commerce, où cet art trouve spécialement son emploi.
MAISON DES ORPHELINS
La fondation de la Maison des Orphelins est liée à la section précédente, ayant pour objet Téducation d enians bourgeois, pauvres ou orphelins. Déjà vers la fin du XV1I« siècle, Anne-Geneviève de Bourbon , veuve de Henri II , prince de Nenchâtel, voulait fonder une Discipline, ou maison de correction pour les iainéans, qui devaient y être assujettis au travail (90). L'on ignore pourquoi ce projet n'eut pas alors de suites. Lorsque le fondateur Lallemand voulut consacrer à Tutilité publique la fortune considérable qu'il s'était acquise, il reprit cette idée et créa cet établissement sous le nom de Discipline, Il a déjà été parlé de Tédifice qui y est destiné, sur la place de l'hôtel-de-ville; mais le premier but de la fondation qui ne devait concerner que les enfans de bourgeois, parut sans doute restreint à un trop petit nombre de sujets, sous le point de vue de la correction ; le Magistrat jugea donc convenable d'y apporter un changement qui la rendît d'une utilité plus générale. Il décida que ce bâtiment serait destiné à recevoir des en fans bourgeois des deux sexes qui y seraient élevés et instruits ; ensorte qu'il a subi dans ses dénominations les variations résultantes de ces changemens. Il fut d'abord appelé Discipline, puis Maison de Charité, à cause de l'éducation gratuite qui y était donnée, et enfin Maison des Orphelins y dénomination plus conforme à sa destination.
L'établissement est administré par une commission que préside le banneret , et composée de pasteurs , de membres du conseil et d autres personnes de la bourgeoisie. Dans lo* rigine sa gestion était indépendante, c'est-à-dire qu'elle ne devait rendre aucun compte ; mais depuis quelques années, l'augmentation de ses dépenses l'ayant obligée à recourir au
conseil , il lui a été donné un subside annuel , avec TobUgation de présenter chaque année Tétat de ses revenus et de ses dépenses ; d'où résulte le droit d'examen. Cependant die & conservé celui de recruter ses membres.
Un nombre à peu près déterminé d'enikns des deux sexes de familles bourgeoises, orphelins, ou dont les parens dissolus les entraîneraient dans Tinconduite par leur mauvais exemple, ou encore manquent absolument de ressources pour les élever, est admis dans cet édifice; les garçons au rez de chaussée et à rétage, les filles à Tattique. Chaque sexe a son escalier particulier, et nulle communication n'est permise entr*eax.
Un maître dirige la pension des garçons et les nourrit pour un prix convenu ; Thabillement, qui est uniforme, concerne l'administra tion. L'éducation des enfiins est simple: les garçons sont instruits dans la lecture, l'écriture, l'orthographe , l'arithmétique, la religion et le chant des psaumes. Ils sont conduits en corps aux exercices religieux ; leurs places sont distinctes dans les temples. La cour particulière dans laquelle ils prenaient leurs ébats, étant devenue place publique, il a été substitué à ces délassemens des défrichemens et la culture de terrains incultes , ouvrage salutaire pour leur santé et utile pour le public et pour eux-mêmes, par le bon emploi du temps, ainsi que les travaux manuels et domestiques auxquels ils sont astreints dans leur pension.
La maîtresse a de même soin de ses pensionnaires , leur enseigne la lecture et la religion, la couture, la filature et autres ouvrages simples de sou sexe , les soins et travaux du ménage qu'elles font tour à tour. Le maître de pension des garçons leur donne des leçons d'écriture , d'orthographe et d'arithmétique communes. Les uns et les autres sont tenus proprement et avec soin.
Lorsque les garçons , devenus adultes , ont (ait leur première communion , ils sont, à leur choix, placés en appreu-
tissage dans des méiiers utiles qui puissent leur procurer les moyens de subsister. Quant aux filles, c'est la fondation appelée consistoire de charité qui y pourvoit.
Il semble qu'un établissement dont la marche est si sage et si simple, devrait obtenir des résultats très-avantageux, et procurer à la société un bon nombre de sujets bons et utiles. 11 n'en est malheureusement pas ainsi , et Texpérience n'est pas d'accord avec la théorie. Les pères, rassurés sur les moyens d'élever leurs enfans , s'occupent peu du soin d'y pourvoir par eux-mêmes. Plusieurs d'entr'eux , envisageant cette ressource comme certaine , se relâchent dans leur conduite, dans le travail, l'ordre et l'économie, et semblent satisfaits de pouvoir se délivrer de leurs enfens , devenus un fardeau pour eux.
D'un autre c6té, un petit nombre seulement des élèves en apprentissage récompense l'établissement, non-seulement en lui remboursant ses avances , suivant la promesse qu'ils en font, (et ainsi que d'autres, mus par Thonneur, l'ont (ait auparavant, après avoir recueilli les fruits de leur travail et de leur bonne conduite], mais aussi en continuant à exercer les professions qu'ils ont choisies librement et en s'y appliquant avec honneur.
A ce dernier égard ou pourrait trouver trois causes de ce peu de succès :
i^ Les apprentissages prolongés, sans finance, ne se trouvent plus pour ces jeunes gens , parce qu'en sortant d'un établissement où leur vie était douce et uniforme, ils n'y ont pas appris la soumission entière à un maître pour lequel tous les momens sont chers et qui n'admet pas d'interruption dans le travail; et dès-là, soit en se mutinant, soit en se portant mollement à l'ouvrage , ils ne donnent à leurs maîtres nul espoir de dédommagement pour ses peines durant le terme convenu. Les artisans n'ont donc plus voulu d'apprentis à
cette condition ; ils ont préféré y mettre un prix ^ proportionné au peu de succès qu'ils attendent, et conséquemsieal plus haut que pour d'autres élèves, sans apporter dans leors soins d'autre intérêt que celui de gagner la somme convenue.
2» Soit la raison précédente de leur manière d'être dans leur pension, soit légèreté, soit confiance dans la bonté, Tindulgence et la facilité des administrateurs, plusieurs de ces jeunes gens, désertant le premier apprentissage qu'ils avaient choisi, ne rougissent pas d'en demander un second ; dépense à la charge de l'administration ; et ce changement , si on le tolère, dispose les jeunes gens à l'inconstance et les rend incapables d'exercer l'une ou l'autre profession.
30 Ces apprentissages faits ainsi mollement, sans êtreper fectionnés par l'exercice au dehors durant quelques années, le jeune homme se hâte de se livrer à l'indépendance , en s'établissant maître dans sa profession. 11 commence par se choisir une femme, sans avoir les moyens de l'entretenir, et entrevoyant déjà dans l'asile oii il a été élevé le lieu qui recevra ses enfans. Tranquille dès -lors pour l'avenir , mais ignorant dans son métier, il se décourage en voyant son pea de succès , s'abandonne au désordre , et quitte enfin une hr mille plongée dans la misère, ou reste au milieu d'elle pour vivre aux dépens des établissemens de se(*^urs , tels que le suivant.
CHAMBRE DE CHABITÉ.
Lorsqu'en 1686, Louis XIV révoqua l'édit de Nantes, une partie des infortunés qui durent quitter la France, se réfugia dans la Suisse protestante et plusieurs à Neucliàtei. Dénués pour la plupart de ressources, ayant été obligés dV bandoniier leurs biens dans leur patrie , la bienfaisance des habitans vint à leur secours. On fit des souscriptions, on présenta des bourses , dites sachets , aux portes des églises,
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à la sortie des prêches , et l*on en forma un fonds dont le produit se distribuait périodiquement aux malheureux. Il en existait déjà un auparavant destiné aux pauvres de la ville ; mais il ne prit une forme régulière que vers Tan 1720. Les dons, les le{^ , le produit des sachets des églises permirent d'économiser ; ce fonds s accrut , et il pouvait déjà fournir des secours plus abondans lors de quelque calamité générale, quand , en 1775 , il parut convenable de donner une nouvdle forme à Tadministration , et de déterminer autant que possible la nature des assistances et les cas dans lesquels elles devaient avoir lieu.
La comnaission qui gère celte administration, ainsi que les autres corporations, à la réserve de la maison des orphelins, est entièrement soumise au conseil municipal , dont la sanction est nécessaire pour ses réglemens de régie.
Deux corps la composent: l'un, nombreux, statue ; il est composé de pasteurs , de membres des conseils et d*autres personnes ; l'autre exécute et (ait les assistances ; il est moins nombreux. Le premier a chaque année une assemblée périodique pour recevoir les comptes du second , qui s'assemble le jeudi pour ses opérations de détail. Un troisième conseil peu nombr^x , sous le nom de comité secret, pourvoit aux besoins des pauvres appelés honteux, c'est-à-dire dont 1 état et la condition exigent des ménagemens dans les secours. Leurs noms demeurent ignorés, excepté des membres de ce comité.
Les fonds de rétablissement sont formés des (aibles restes de ceux assignés à la colonie des Français réfogiés depuis qu'elle a pu se passer de secours, des anciens fonds augmentés par l'économie de l'administration, renouvelée en 1785 ; du produit des troncs placés dans les églises et substitués aux sachets; des contributions volontaires iaites annuellement par les particuliers ; des dons et legs, qui doivent être ajoutés
aux capitaux et dont la rente seule est disponible ; et enfin,
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puisqu'il assiste les malheureux de toutes nations, des charités données dans le service allemand. Quelque considérables que soient ces ressources , le Magistrat, depuis 1786, a da venir au secours de rétablissement par une somme annuette.
Les pauvres qui désirent être entièrement entretenus , font par contrat abandon de ce qu'ils possèdent à Tétablisseffleot ; à leur mort , les effets sont chétife , mais Tentretien a été abondant.
Quant aux autres, ils sont aidés périodiquement et, aotant qu'on le peut , dans la proportion des besoins qu'ils annoncent. Pour les connaître, si tant est qu'on y puisse parvenir, il se fait de temps en temps des visites domiciliaires.
Les secours se donnent ordinairement à ceux-ci en argent, et par semaine , quelquefois en denrées ou autres dbjets nécessaires.
Dans la rénovation, il fiit présenté un projet pour secoorir les pauvres au moyen de matières à ouvrer qui leur seraient confiées. Le travail devait en être payé avec mi excédant , suivant la proportion des besoins reconnus; mais les nombreux inconvéniens qui s'y rencontrèrent , et la privation d'un bâtiment dans lequd on pût réunir cette classe d'ouvriers , firent renoncer à ce moyen utile d'assistance. L'on dut donc se borner à fiaire avec autant d'équité qu'il était possible une échelle de secours gradués sur les besoins reconnus et appréciés par des recherches exactes ; cette opération eut du succès , les pauvres furent assistés et il y eut des épargnes pour les malheurs non prévus. Mais Tindiil' gence et la facilité ont augmenté les demandes indiscrètes; les revenus, quoique plus considérables, ne peuvent solEre, et une nouvelle réforme deviendra nécessaire, ainsi que plus de sévérité et d'économie dans les distributions.
Une considération qui doit engager à la modération dans les dépenses, est celle tirée de l'incertitude des moyens d'T
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fournir. Les ressources pour y foire face sont en majeure partie précaires -. elle^ reposent principalement sur la fortune des contribuables volontaires, qui peut recevoir des atteintes ; la ville peut éprouver des malheurs tels qu'elle doive retrancher son assistance annuelle; et dans ces cas possibles, si réconomie n*a pas accru les capitaux, comment continuer les mêmes secours ? Gomment les retrancher à ceux qui Tannée précédente avaient été jugés les mériter ?
L'abondance des assistances , lorsqu'elles ne sont que les effets de la compassion , sans examen des cas qui la sollicitent, (ait naître plus de besoins qu'elle n'en guérit. Les secours en argent, si faciles à donner, se dissipent rapidement par des parens dissolus, dont la famille n'est point soulagée^ et dont ils allèguent la misère chaque semaine , pour obtenir de nouveaux alimens à leurs vices qu'ils sont loin de réformer, comptant sur une administration indulgente.
NOUVEL HÔPITAL
Quoique le nouvel Hôpital smt par sa fondation indépendant de la municipalité , comme sa nature se rapproche des institutions dont on vient de parier, on doit en faire mention à leur suite.
Monsieur de Pourtalès, négociant célèbre dans toute l'Europe par son habileté et l'étendue de ses opérations , arrivé à une grande opulence par le travail le plus actif et le plus soutenu , par un très-grand ordre et une économie sage et mesurée, a voulu suppléer avant sa mort au vide qui existait dans les établissemens de secours, et a fondé en 1808 un hôpital destiné à la cure et à l'entretien des pauvres malades.
L'hôpital fondé par le comte Louis , n'avait point , ainsi qu'on l'a vu , cette destination , n'étant qu'un hospice pour les passagers ; et la chambre de charité n'a que quelques chambres dans le b&timent de l'hôpital pour un petit nombre
de malades. Il manquait donc un édifice dans lequel les pauvres malades pussent se rendre pour être soignés et entretenus jusqu'à leur guérison. C'est à quoi M. de Ponrtalèsa pourvu généreusement :
Dans un mémoire simple , dénué de toute déclamation et de tout apparat et recherche de phrases , mais onctueux et analogue à son objet , le fondateur demande à S. A. S. le prince de Neuchàtel sa protection pour cette fondation, à laquelle il assigne une somme de L. 600,000 de FraocC) augmentée une année après de L. 100,000 même valeur, sous les réserves suivantes :
Qu*il serait construit un édifice sans luxe ni décoration, mais suffisant pour loger trente à quarante malades et les personnes pour les soigner.
Que les malades susceptibles de traitement ou de guérison y seraient reçus et traités gratuitement.
L'habitant de la ville et du pays , et l'étranger, y seront admis sans distinction de patrie ou de religion, et y recevront les secours de celle-ci par le ministre du vendredi pour les protestans, avec une pension de L. 300, et par un prêtre qui aura également un appointement, pour les catholiques.
Les pères et mères chargés d'enfens seront préforés, toutes circonstances égales ; et quelques pièces seront destinées à recevoir, jusqu'à leur guérison, les pauvres mères de famille en couches.
Dans le cas où il y aurait des lits vacans, les maîtres pourront y envoyer leurs domestiques ou ouvriers malades , ^ payant une rétribution modérée.
Quant à l'administration, elle sera composée de sept personnes : un conseiller d'état, un membre du conseil de ville, tous deux nommés par leurs corps respectifs ; un pasteur nommé par la classe , et quatre notables élus par la famille de Pourtalès , au dessus de vingt-deux ans. L'atné de cette
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famille ayant cet âge, est de droit membre de ce comité. Lorsqu'il y aura vacance , les membres restans pourvoiront au remplacement. Tous les chei^ de cette famille seront appelés pour ouïr la reddition annuelle des comptes (m).
Son Altesse, dans sa gracieuse réponse du 22 janvier 1808, annonce Témotion qu'elle a éprouvée à la lecture du mémoire et des sentimens qui y sont exprimés. Elle approuve le projet et lui promet sa protection. La première marque qu'elle en a donnée, a été de rendre publique par la voie du journal officiel de Tempire , les pièces relatives à ce projet , et de faire ainsi connaître à l'Europe entière une œuvre de bienfaisance qui ne résulte pas toujours et en tous lieux d'une grande fortune.
L'emplacement de l'édifice est très -favorable à sa destination ; l'air en est salubre ; la proximité du lac favorise les bains en pleine eau pour les convalescens. Us peuvent se promener autour du bâtiment , ou , lorsqu'ils ont plus de forces , au Mail , qui est peu éloigné.
Avec des fonds aussi considérables dans son début , cet établissement ne peut que réussir ; la connaissance des règles établies dans d'autres fondations analogues et celle de leurs vues, sont des sources d'instructions pour les gérans de celleci , qui n'en seront plus à l'essai comme leurs devanciers.
geeniehs publics.
Les coteaux rapides qui dominent et s'étendent sur les côtés de la ville , étaient d'autant moins susceptibles de produire du blé, que leur sol mince couvrait à peine le rocher qui les formait ; ils furent donc destinés à la culture de la vigne, et les habitans du Castrum , et ensuite de Neuchâtel
(m) Issu de réfugiés français, M. de Pourtalès donne pour motif de cette fondation Tavantage qu'il a retiré pour sa fortune des heureuses institutions de sa nouvelle patrie.
lorsqu'elle fut ville, durent se procurer le blé, d'abord chez leurs Yoisins de la même c6te , puis chez ceux, de la rive opposée, dont le terrain plus profond produisait en abondance cette denrée. Le lac en favorisait le transport, et ce fot probablement sur la plage au devant de la ville qu'était le grenier dont il est parlé à la fin du XI V« siècle , dans le même quartier où fut ensuite bâtie la halle du s^eigneur.
La population de la ville ayant augmenté , les voisins les plus proches ne purent plus fournir à sa consommation; il &llut avoir recours à ceux qui étaient plus éloignés, et les terres que les comtes possédaient dans le comté de Boorgogue en fournirent d'abord ; puis ce commerce s'ouvrit avec cett^ province entière , où Tétat de Berne en achetait aossi. Cependant il y eut des momens où des récoltes peu abondantes exigèrent Tinterdiction de la sortie de cette denrée précieuse ; alors les relations que le commerce avait ouvertes devinrent utiles ; dès le XVl^ siècle il se fit des achats de grains en Alsace et en Souabe'. Mais comme le reste de h Suisse s*y pourvoyait aussi , ces états se plaignirent de h grande exportation que les Neuchâtelois en faisaient et qu'ils vendaient ailleurs. Les cantons, craignant une interdiction, demandèrent aux Quatre -Ministraux de mettre des bornes à ces spéculations. Aujourd'hui Tapprovisionnement se fait, suivant les circonstances, en Franche-comté , en Alsace, en Souabe et en Bavière. Ces achats peu considérables ne formaient point de magasins d'abondance ; ils étaient calcolés sur les besoins du moment , peut-être sur des souscriptions particulières , et le grain se distribuait à son arrivée. Il filait acheter annuellement, suivre toutes les variations des prix des marchés , et éprouver les suites des défenses de sorties, sans avoir pourvu aux disettes, même momentanées. Ce ne fut que dans le commencement du XYIII*^ siècle, que Tespritde commerce, plus éclairé, dirigea Tadministration mimicipale.
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Le modèle qu'elle prit , fut Genève , qui , ainsi que Neucbàtel , ne trouvait pas sur son sol de quoi nourrir ses habitans. Cette ville avait des greniers d'approvisionnement dirigés avec sagesse , prévoyance et économie. Neuchàtel en adopta le régime, et fit construire en 1714 le grenier inférieur vis-à-vis rh6tel-de-ville actuel. L'administration prospéra, et l'utilité de rétablissement engagea le Magistrat à en iaire construire un second dans le milieu du même siècle ; puis la détresse éprouvée en 1771 et 1772, décida la ville, lorsque des ressources plus abondantes le lui permirent, à faire élever le troisième entre les deux autres.
Cet établissement , sous l'inspection du Magistrat , a sa régie particulière. Elle est formée d'une commission que préside un membre du conseil municipal, qui a sous ses ordres quelques employés salariés. Quant à elle, sa gestion est gratuite. Depuis l'an 1749, elle a joint aux greniers l'administration de la halle au blé et du four banal , en retire le produit et en paie les charges ainsi que lentretien. Elle a sa caisse particulière, au secours de laquelle vient celle du Magistrat, dans les cas où il convient de faire de grands achats.
Pour maintenir la circulation intérieure dans les greniers, procurer le renouvellement du grain , et couvrir les frais d'administration par une vente assurée, les boulangers de la ville ont été obUgés d'y faire leurs achats , et le conseil a remis à la régie l'exercice du droit de fixer le prhi du pain qu'ils vendent.
11 a été pourvu à ce que les achats considérables pour les greniers ne desséchassent pas les sources où les particuliers faisaient leurs approvisionnemens, et à ce que la halle au blé fut toujours alimentée par les vendeurs en petites parties. A cet effet, hors les cas d'une très-grande abondance , l'administration ne peut acheter du grain qu au delà d'un rayon circonscrit dans les environs , dans lequel sont les vendeurs
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qui peuvent amener leur grain an marché en bateau ou charriot ; ainsi les gprands achats se font dans les contrées plus éloignées.
D'un autre côté , b ré{pe a soin que la halle soit toojoars fournie de celte denrée. Lorsqu'il n'y en arrive pas do dehors, elle en envoie pour le besoin journalier ; et lorsque l'étranger entreprend hors de propos d'en foire hausser le prix, et pour y parvenir n'en amène pas à la halle, TadministralioD en fournit à un prix juste qui remet cet article à sa valear.
Lorsqu'il y a disette, les greniers vendent aux particuliers dans la proportion de leurs besoins et de l'approvisionnement existant. Hors ce cas, ils peuvent toujours y acheter sans limitation.
MILITAIRE
Le droit du port d armes , ou d'être armé, ponr les bourgeois, découle de la charte de 1214 qui dit que lacotnmwn aura armes et chevaux ; (n) mais c'était uniquement pour le service du seigneur et à sa réquisition. Il est fort apparent qu'il y eut des bourgeois de la ville à la bataille de Coffiranc en 1295 ; mais on en ignore le nombre. Depuis l'an 136(^, et probablement déjà auparavant, jusqu'en 1444, époque depuis laquelle il n'en est plus foit mention, la commune donnait des arbalétiers pour la garde des terres du seigneur dans le comté de Bourgogne , Verselx , Morteau , Durnay, Fauconnier, Château - Neuf. Ces gardes étaient soldées par la commune (o).
(n) Art. 14 : Si nous avons guerre propre, la communauté nousdc'^ » aider sans prendre taille, et nos dits bourgeois auront arm^s et chevaoï » compétens , selon leurs facultés , par le conseil de la communauté. * ( Guerre propre, c'est-à-dire comme seigneur du comté de Neuchâtel).
(o) Cependant le comte leur faisait quelques gratiûcations. Le 5 «o"' \hù{ , Jean de Fribourg donna trois paires de souliers aux arbalétiers de Neuchâtel , alors en garnison dans une de ses terres au comté de Boorgognc, pour qu'Us donnent ordre
Le militaire bourgeois devint distinct de celoi du seigneur en 1406 , en vertu du traité de combourgeoisie de la ville avec la république de Berne , dans lequel était réservée la fourniture respective de secours armés dans les cas de guerre. Il était donc nécessaire que l'administration municipale eut une milice toujours prête à remplir les conditions de ce traité, et dès-lors ces soldats formèrent un corps à part, qui n'était sous les étendards du seigneur que pour ses guerres particulières , mais qui même alors avait ses propres officiers , à la Domination du Magistrat (p). Les chei^ de ces corps étaient bourgeois, et la visite des armes se faisait de temps en temps, afin que les soldats fussent toujours prêts à marcher lorsqulls en seraient requis.
On ne trouve nul indice sur la manière en laquelle se faisaient les levées militaires. L'état de Berne , dans les fréquentes demandes qu'il en fit aux XY^ et Xyi<^ siècles, fixait la force des contingens ; mais la ville obtenait quelquefois des réductions. L'esprit militaire parait avoir dominé
[ dans ces temps-là , car indépendamment des levées exigées, il s'y joignait de nombreux volontaires , surtout lorsque les Suisses eurent commencé à exploiter la riche et abondante mine du Milanais. Ils eurent part au butin qu'y firent leurs
' alliés , et probablement aux énormes contributions qu'ils y
' levèrent.
' Les contingens fournis par la ville en vertu du traité de
' i 406, étaient à sa solde lorsque les corps auxquels ils étaient joints n'en retiraient aucune , et qu'il s'agissait de guerre dans la Suisse ; c'est pourquoi l'on voit dans la correspon-
I dance avec le conseil de Berne , une injonction fréquente
' de fournir suffisamment d'argent le contingent demandé ; et
' (p) Dans les divers cas où la frontière devait être gardée, le corps
fourni par la ville avait ses officiers propres bourgeois ; mais il était sous les ordres du colonel-général.
369 ADXINISTBATIOII
lorsque la campagne se prolongeait , celui - ci recourait as Magistrat pour en recevoir de nouveau.
Dans les XV^ et XV I« siècles, ces corps emmenaient avec eux une partie des vivres nécessaires pour le temps présnmé de la durée de la campagne ; on remarque dans ces provisions jusqu'à des harengs (q). Il était d usage de foire soivre une ou deux futailles de vin. L'on voit encore des traces de cet usage dans le XVII* siècle : lorsque le conseil de Berne eut arrêté de foire fortifier cette ville en 1 622 , Nenebâtd y envoya une compagnie de 40 hommes pour aider à cetoovrage , et la fit accompagner de deux futailles de vin Uaoc, chacune de vingtsept setiers. Tout ce vin , au reste, ne fat pas bu parla troupe, durant un mois qu'elle séjourna à Berne; il en fut foit des régals , et le reste vendu pour fournir au frais de la solde (r).
Cette manière d'entretenir une armée sans caisse militaire, sans magasins, résultait de la constitution militaire des Suisses. Tous étant prêts à prendre les armes au premier appel , nnl corps n'était organisé d'une manière fixe , hors les troupes fournies en nombre stipulé pour les services étrangers. Mais lorsqu'il y avait guerre dans la Suisse et ses environs, dorant les XV« et XVI« siècles, une armée se levait et chaque contingent amenait à sa suite quelque argent et quelques vivres. Il en arrivait que l'expédition venant à se prolonger, la caisse était vide et les vivres manquaient ; alors les soldats vivaient aux dépens du pays , ou se débandaient et retournaient chei
(qj 11 parait que dans de certaines occasions , sans doute lorsque le théâtre de la guerre n'était pas fort éloigné , les soldats étaient poorTOS de pain, au moins pour le début de l'expédition.
(r) La solde fut de 5 batz par jour ; les officiers firent plusieurs civilités de ce vin, ne croyant pas pouvoir s'en dispenser, parce qu'il était trouvé bon, et acquittèrent ainsi des invitations de repas à eux (aites daas le but, pcnsaicnt-ils , qu'ils yen portassent.
eux (s). D'an autre côté, Ton trouve dans ces lettres des témoignages de la bravoure et du courage de ces contingens (t). Davity dit, en parlant du militaire de !Neuchàtel : « Ce sont » des bons soldats, qat vont à la guerre avec les autres Suisses » par toute l'Europe ; mais quand ils font bande à part , ils » ne se rangent point sous les Suisses, ains se disent adten- » turiers de Neufchcutel^ et vont au combat plus hazardeuse- » ment et dans un autre ordre que les Suisses. » Cet éloge fait des troupes de Neuchâtel , était d'autant plus partagé par les bourgeois de cette ville, qu'ils formaient en majeure partie le corps des officiers dans les levées qui se faisaient.
Malgré ces vices dans la discipline militaire, dus aux temps et aux circonstances , les contingens fournis par la ville à l'état de Berne montrèrent un courage digne de leur association avec les valeureux Suisses, tant dans les guerres propres à ce canton que dans celles où ils n'entraient que comme alliés. Le contingent bourgeois parut pour la première fois en 1415 lors de la conquête de TArgovie (u). Il fut ensuite requis et employé en 1425 contre le duc de Milan (v). Il y en eut un en 1443 dans Tannée bernoise qui marchait au secours du canton de Schv^itz en guerre avec la ville de
f$) ■ Nous venons d'apprendre dans ce moment-ci, par nos chers alliés
> da canton de Solcure, que vos deux drapeaux qui étaient avec notre 9 bannière sont en marche pour retourner chez eux ; nous vous prions
> très - instamment et vous exhortons pour la première , seconde et der*
> nière fois , d'obliger les vôtres qui sont déjà do retour chez eux , ou » encore en route , à rejoindre incessamment notre bannière avec leurs 9 armes à Arau. A la hâte, i9 novembre 1531, à huit heures avant minuit.
9 L'avoycr et conseil de la ville de Berne. » ftj* Nous venons d'apprendre que les vôtres que vous avez envoyés » se sont très - bien vaillamment comportés , ce qui nous a fait un vrai » plaisir. Nous vous en remercions et nous en ressouviendrons en tout
> temps, etc. L'avoyer et conseil de Berne. Mardi après Lœtare 1499. > (u) IndigéntU lielvétique , page 44.
(v) Jhidem, page 45.
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Zurich, alors alliée de Tempereur Frédéric III. Ce corps de Neuchâtelois fit partie de Tannée bernoise et solenroise campée devant Rheinfeld. Lorsqu'on J 444 les Bernois avec leors alliés firent irruption dans le canton de Zurich , il y avait dans leur armée un corps de 60 hommes de Tétat de N^ichâtel , dont le contingent de la ville faisait partie. Il y en avait aussi dans le nombre des 50 soldats du comté qui eurent part à la vigoureuse défense du cimetière de Saint-Jacques près de Bàle (w). En 1445, onze Neuchàtelois étaient dans le corps de Bernois qui assiégea Rheinfeld , place qui ne fut prise et détruite qu'après larrivée d'un renfort, aaqod la ville de Neuchâtel fournit huit hommes. Il parait que le siège dura plus que les provisions, et que les soldats allèrent en maraude ; car ils encoururent les peines de l'église, et le conseil de Berne envoya une bulle d'absolution, vu la gravité du pillage fait sur les terres du couvent voisin de Seckiogeo. En 1466 , Berne demanda un contingent de 40 hoDunes
(w) Jndigénat helvétique , page 45. C'est en celte année que l'on aperçoit la première indication des couleurs adoptées par la ville. L'haissier de l'administration municipale receTtit , dans le XIV* siècle , une robe oi espèce de manteau, dont la couleur n'est point désignée. Il esttrè»4]>parent que la ville ne prit les couleurs verte et rouge (qui ne sont p» celles de Técu de Neuchâtel), que lorsqu'en 1415 elle fournit son premier contingent, en vertu du traité de 1406. Les Suisses se distinguaient «km entr*cux dans leurs années par les couleurs de leurs écus , dont ils formèrent celles de leur habillement; leurs alliés en firent de même, ptf conséquent aussi l'état et la ville de Neuchâtel , qui durent adopter «« vêtement qui les fît reconnaître ; ainsi l'uniforme des troupes de rétat dit être rouge et jaune des couleurs de l'écu du seigneur (il portait d'argent au pal chevronné d'or et de gueule); et comme la ville avait son drapera particulier, elle devait avoir des couleurs distinctes. Elle retint donc des couleurs du seigneur le rouge, et substitua au jaune le vert, couleur mixte qui faisait d'autant mieux remarquer ses contingens, que les couleurs des cantons étaient pleines et primitives. Elle décora donc ses drapeaaXi *> centre de l'écu du seigneur, et l'encadrure mi-parti de rouge et de vert. Les arbalélicrs qu'elle envoya en Franche-Comté, en 1444, furent rerite de cette livrée.
pour aller au secours de Mulhouse ; il fut réduit à 30, renforcés ensuite de 6 autres, au lieu de 12 que Ton requérait. 11 en revint 30.
En 1468 , il partit un corps de bourgeois , dont 26 de la ville et 10 de la campagne , pour se joindre au secours envoyé à la ville de Schaffhouse , menacée par Sigismond duc d*Autriche ; et la même année on fit encore partir 7 bourgeois pour se rendre devant Seckingen.
Le 23 octobre 1474, un capitaine et 10 soldats furent joints an corps de Bernois qui se rendait devant Héricourt. Le 10 juillet 1475 , un nouveau contingent fut envoyé à Blamont.
L'année 1476, célèbre pour les Suisses , offrit aux bour- {jeois de Neuchâtel une moisson de lauriers à cueillir avec l^urs alliés. La ville se trouva sur le passage des troupes suisses se rendant devant Grandson. Elles y furent accueillies avec empressement , et régalées en vin par le Magistrat (x), L.es détails qui concernent la part qu'eurent les bourgeois de Neuchàtel à cette guerre mémorable, se trouvent dans la chronique canonicale (y). Les Qnatre-Ministraux tentèrent de faire parvenir sur des bateaux des secours en vivres et en monde à Granidson et à Morat ; les Bourguignons les empêchèrent de débarquer. L'on ne trouve nulle indication du nombre des bourgeois employés dans cette guerre ; mais son importance fait présumer que tout ce qui put porter les armes s'y rencontra, comme la part des dépouilles que les cantons leur adjugèrent prouve la valeur avec laquelle ils s'y conduisirent.
(x) L*oii trouve pou de lumières sur cette époque dans les comptes de Rodolphe de Hochberg. 11 y a plusieurs dt^livrances faites en grains aux troupes qui passaient et h celles de Rothelin, dès le S9 octobre 1475 au 15 mai 4476; plusieurs voyages de Tavoycr de Berne, dès le 23 novembre 1475 au 16 octobre 1476 ; divers séjours du capitaine de Berne, commandant de la ville, dès le 23 novembre 1475 au 2 novembre 1476. Leurs chevaux logeaient au chAteau , et probablement aussi leurs personnes.
(y) Indiqénat helpétique, page 176 et suivantes.
II y en avait aussi dans le nombre des Suisses qui combattirent devant Nancy, où le duc Gharles-Ie-Hardy fut tué. Eb 1490, le corps bernois qui alla au secours du canton dTry vers la vallée de Livine contre le duc de Milan ^ avait on corps de 19 bourgeois de Neucbàtel. 11 en fut aussi envoyé la même année du côté d'Appenzell.
Quoique Ton ne trouve aucune indication d'une levée Êûte par le Magistrat en 1495, on peut néanmoins supposer quH se rencontra des bourgeois de Neucbàtel dans le nombre des Suisses qui accompagnèrent Charles YIII lors de son expédition en Italie ; mais ils n'étaient probablement que volontaires, sous des cbefe particuliers que Tadministration n'avait pas nommés.
En 1 499 , les troupes de Tempereur Maximilien, avec celles de la ligue de Souabe, firent une incursion dans Tévéché de Bâle, et investirent le village de Saint Imier gardé par un détachement de bourgeois de Neuchàtel ; les Quatre-Ministraoi envoyèrent un nouveau corps pour les dégager. Dans cette guerre , Tétat de Berne avait un corps de 2,000 honuneSf pour lequel il demanda , le 2 février , 40 bourgeois et le 25 mars 60 autres. Il forma ensuite une nouvelle levée de 5,000 hommes, et requit de nouveau 60 bourgeois ; ce nombre parut trop onéreux à la ville, qui en demanda la réduction à 30 hommes.
En 1503, Berne fournit du secours au canton d'Ury pour défendre Bellinzone contre Louis XII ; la ville y joignit de ses bourgeois.
En 4 506 et 1507, il se fit à Neuchàtel, ainsi qu'en Suisse, des levées particulières pour le service de ce monarque ; les cantons les arrêtèrent chez eux ; la ville de Neuchàtd ea fit de même , et défendit à ses bourgeois de la campagne d'y prendre part.
Lors de la rupture des Suisses avec la couronne de France,
en 1512 , quoique les cantons subses fussent en possession du comté de Neucbàtel , la ville demeura en possession de ses franchises , et ainsi du traité de 1406 avec Berne, qui commença à en exiger les stipulations. Elle mit 12 bourgeois dans la tour Bayard pour garder ce passage d'entrée, fournit, le 26 avril , 12 hommes aux troupes de Berne , et le 24 juin 20 autres au corps de 2,000 hommes sous la bannière de ce canton. Indépendamment de ces secours exigés et fixés , il passa nombre de volontaires en Italie, où la fortune appelait les Suisses. Ainsi Ton vit plusieurs corps neucbàtelois , tant de Tétat que de la ville , qui se rendirent devant Dijon , en 1513 , avec les autres Suisses. Ils combattirent à Novarre dans la même année, à Marignan en 1515 ; cependant il s en trouva une partie de ceux qui étaient alors dans le Milanais, à Galleran , où fut fait entre François I^^ et les Suisses un traité qui, n'ayant point reçu d exécution de la part de ceuxci, fut suivi de la sanglante bataille de Marignan.
Avant cet événement, il se fit, le 10 juillet 1515, un traité d'alliance à Luceme entre Tempereur, le roi d^Espagne, les cantons suisses et le duc de Milan ; le pape Léon X y ac* céda peu après. De nouveaux flots de Suisses se jetèrent en Italie, et les Neucbàtelois y coururent avec eux. La bataille de Marignan , qui eut lieu les 13 et 14 septembre, changea les dispositions des Suisses ; ils firent en 1516, à Fribourg, le traité de paix appelé paix perpétuelle, avec la couronne de France ; il s'ensuivit des levées fixes auxquelles la ville de Neuchâtel prit part. Dans cette dernière campagne de 1 51 5, on voit par un rôle qu'il y avait 7i soldats requis et 343 volontaires ; la solde était de 5 plapparts , ou 10 y^ gros , ou 17 sous 6 deniers faibles , soit 3 V2 batz.
En 1 523 , la ville fournit de nouveaux contingens , et il s'en trouva probablement de requis ou de volontaires à la bataille de Pavie, en 1525.
Les dissensions religieuses qui s'élevèrent entre les Suisses en 1529, à cause de la réformation, les entraînèrent dans la guerre civile. Les cantons appelèrent leurs alliés, et la ville de Neuchâtel fournit, le 4 juin, un contingent de 80 hommes, puis le 18 septembre un autre de 1 00 hommes. Le 6 octobre 1530 , il en fut demandé un nouveau de 100 hommes, mais il ne parait pas qu'il ait été mis sur pied, Texplication donnée alors au traité de Bremgarten de 1529, ayant terminé la guerre.
J.-J. de Médicis, seigneur du château de Mûss sur le lac de CAme , ayant fait au commencement de 1531 une imption dans la Yalteline , les Grisons requirent les secours de leurs alliés ; Berne envoya 1,500 hommes et en demanda 10 à la ville de Neuchâtel. J.-J. de Médicis Ait batca et son château rasé.
En la même année, la guerre recommença entre les cantons protestans et les catholiques ; Berne demanda le 9 octobre à la ville 50 hommes pour Tarmée active (le comté en fournit 150), et le 13 octobre 40 autres pour la seconde armée de réserve , forte de 2,000 hommes. Le 28 , ce canton en demanda encore 8 autres pour joindre à un corps de troupes envoyé à Aigle , que Ton croyait menacé par les Valaisaos.
La ville de Genève , prête à succomber sous les intrigues sourdes et les attaques ouvertes du duc de Savoie, réclama le secours de Berne pour sa défense. Ce canton leva un corps de troupes, et demanda , le 22 septembre 1534, un contingent de 70 bourgeois de Neuchâtel. Les dangers de Genève croissant toujours, la guerre se déclara. Berne leva en 1536 un nouveau corps de 6,000 hommes , et requit Neuchâtel, le 16 janvier, de lui fournir un secours illimité , et le 28 la totalité de ce que cette ville pourrait armer de bourgeois. Elle eut ainsi une part essentielle à Timportante conquête du pays de Vaud.
D'autres réquisitions militaires eurent encore lieu jusqu'à la fin du XVI^* siècle. Il y eut des compagnies neucliàteloises dans les levées qui se firent en Suisse pour Henri IV, lors de la guerre de la ligue ; mais elles furent volontaires, et les défenses d'en envoyer en France n'y furent pas plus observées qu'en Suisse , tant Tardeur militaire et religietise avait de force sur les Neuchâtelois. Dans le XVII^ siècle, il fut requis par le canton de Berne un contingent, lorsqu'on 1653 les paysans se révoltèrent ; et en 1712 Neuchàiel en fournit un nombreux, dans la guerre civile religieuse entre les cantons.
L'esprit militaire , que les brillantes , quoique sanglantes expéditions du XV^ siècle et des premières années du XVI», avaient puissamment excité chez les Suisses, fut partagé par les bourgeois de Neucbàtel ; il se maintint dès -lors par les divers traités faits avec des puissances de 1 Europe pour la fourniture de troupes permanentes. Ainsi, dès 1516, la ville a toujours eu des militaires au service de la France ; dans le XVII* siècle , à celui des Etats-Généraux ; et au commencement du XVIII^, à celui du roi de Sardaigne. Ainsi que celui du comté, son militaire a toujours eu part aux capitulations des cantons évangeliques avec les états dont on vient de parler, et à la haute solde qui y était stipulée.
L*on a peu d'indications sur la solde que la ville payait à ces levées. En 1444, la paie était, pour une semaine, d'un florin d'or ou L. 1 » 15« faibles ; en 1468, celle du capitaine de 4 florins d'or par mois, et du soldat 3 florins , même valeur. Les deux plapparts, ou 17 sous 6 deniers faibles, payés en 1513, étaient une haute solde ; mais le duc de Milan, qui était riche et qui payait , avait besoin des Suisses , et les Suisses avaient besoin d'argent (z).
(z) L. 1 * 15% en 1444 , équiTalaicnt à 3 muids 6 scticrs de vin , prix do l'année; à 70 livres veau; en 1468, à 4 setiers 6 pots de vin, à 12 émines de pois; en 1513, à 7 pots de vin.
ARMES 9 MUIVITIOIVS DE GUERRE
Avant l'an 1406 , Ton ne trouve nulle mention d'autres armes que de Tarbalètc ; mais à cette époque, qui lie particulièrement la ville de Neuchâtel avec les Suisses , elle fiil obligée d'adopter leur armure et leur régime militaire, puisqu elle était appelée à combattre avec eux. La première trace que Ton découvre d'armes à feu dans son histoire , est de J406. Elle acheta alors des pierres de canon ; elle avait donc déjà cette arme. Elle acquit un canon en 4408 ; mais on ne sait quelle idée s*en former par son prix , qui fut de 10 sous iîiibles (a), A cette même date il est parlé d'antres canons. La première mention de coulevrines est de l'an 1437; b ville en acheta alors trois , dont une double pour pièce de position. Il ne parait pas que les munitions fussent alors très abondantes, car il n'est parlé que d'une demi-livre de poudre et de cent plombages (balles de plomb). Cette fourniture fut augmentée en 1444 ; on fabriqua alors de la poudre avec 70 livres de salpêtre et 25 livres de soufre , et l'administration, qui craignait une attaque, fit placer des canons sur Tune des tours de la ville. On ajouta alors six coulevrines atfx anciennes.
Il en fut de même en 1467 ; les boulets en fer paraissent n'avoir pas encore été en usage, ils étaient de pierre , el la dénomination s'en conserva durant quelque temps, lors même (ju'ils élaîenl en plomb ; on les appelait pierres de plomb. Le contingent de 36 hommes envoyé en 1468 à l'armée de Berne, en expédition du côté de Scliaffhouse et de Mulhouse^ avait un seul coulevrinier, 12 arbalétiers, 10 lanciers, probablement avec la lance armée de fer ; le reste était gesarme, insarmc ou exesarmc; non qu'ils fussent sans armes , ce qui
(a) Dix sous <^'qui\alaicnt à six planches, prix de 1404.
ne peut se supposer de soldats en expédition; peut -être n'avaient -ils que des lances sans fer, appelées proprement bâtons (b). Ils menèrent avec eux deux barriques de vin sur un char à un cheval. Après le départ de ces 36 soldats , il en fut requis 12 autres ; mais le nombre en fut réduit à 7.
Lors de la guerre de 1476 contre le duc de Bourgogne, il fut fabriqué à Neuchàtel des boulets de pierre et de plomb, de même que de la poudre. Les précautions ne furent pas grandes relativement à Tatelier de la poudre ; il était dans le centre de la ville et les vitres des fenêtres étaient en papier.
La bataille de Grandson et la déroute des Bourguignons apportèrent un changement notable dans Tarmure des Suisses, par la conquête qu ils y firent de canons, de cuirasses et d'armes offensives. La ville de Neuchàtel en eut sa part ; elle augmenta son artillerie des fruits de cette bataille et de celle de Morat, dont on lui fil sa portion. Après avoir encore fait d autres achats, elle eut son maître d'artillerie (c). Les Suisses changèrent encore leur armure à la tin du XV« siècle. Berne , dans une demande qu'il fit du contingent de la ville
(b) Ce terme é'insanne se voit dans la déclaration de Louis , comte de Keucbâlcl, du 24 janvier 1555. Il affirme qu'il est bourgeois de la ville de Payerne , par conséquent obligé de protéger la dite ville de tout son pouAoir en deçà et au delà du lac." De leur côté, les bourgeois de cette V ille doivent aider le dit comte de 20 bommes armés à pied , savoir de iO insannts et de 10 arbaléticrs , pour garder le cbâtcau de Neuchàtel , »ans qu'il puisse en demander davantage de ce côté du lac ; mais les dite do Payerne devront Taider de Tautre côté du lac. Bâton semble avoir été appliqué aux armes longues, autres que les arquebuses. Pichrocolle, dans Rabelais, dit à Touquedilton qui avait tué de son épée le général Hastiveau en sa présence : « T'avais-je donc donné ce bâton pour en ma présence tuer tant malignement mon bon ami Ilastiveau ?
(c) Le gage du maître d'artillerie était de iO sous faibles par an, équivalant à 20 pots de \in prix de 1477, à 17 livres chair de bœuf, à 2 pots de beurre et à 2 émines de lentilles. La modicité de cet appointement fait présumer que Tartillerie était peu nombreuse , ou qu'on y apportait peu de soin.
de NeucbÂtel en 1499^ exigea qu'elle se conformât à ces changemens; ensorte qu'au lieu des longues et grandes épées à deux mains qui se suspendaient derrière le dos, et qui furent trouvées trop incommodes, on y substitua des haches meurtrières. Elle voulut aussi que le nombre des arquebusiers et des arbalétiers fftt augmenté. La pesante hallebarde tranchante et à pointes , qui est peut-être la même que la hackt meurtrière , était une arme redoutable entre les mains robustes des Suisses, quand ils marchaient en ordre de bataille ferme et serré. Les cuirasses entières, puis les corcelels devinrent plus communs ; on en voit plusieurs achats à la fin du XVl^ siècle. Plus de complication dans Tarmure exigeait aussi une plus grande attention de la part de Tadministration, pour s'assurer si les soldats avaient toujours leurs armes en état pour marcher au premier ordre. Elle créa donc en i599 dans la ville la charge des Rothmeister ou Dizainiers^ pour faire la visite des armes (d).
Depuis le traité de paix de 1516 entre la couronne de France et les Suisses , le service de ceux-^i étant devenu plus régulier, ils durent se conformer ainsi qne leurs alliés, pour larmure , rhabillcment , les manœuvres et la tactique, à la nation avec laquelle ils combattaient ; ainsi la ville de Neuchàtel suivit cet exemple.
(d) Chacun de ces Diza'niers exerçait son inspection sur un petit nonbrc de rues; et comme ces quartiers sont les mêmes que ceux qui furent détermines après la guerre de 1476, il est probable qu'on attacha aa f^^^ de chacune d'elles la charge de Rolhmeister, ou d'inspecteur d'armes. Lorsque le militaire , dans des temps plus rëcens , eut reçu une autre org^ nisation , la visite des armes se fit d'une autre manière et par les chef* du militaire. Les dizainiers sont aujourd'hui officiers civils de la polirai membres du conseil de la ville. Ils ont l'inspection sur les maisons et I^ ménages de la ville, dans leurs quartiers respectifs, y font observer Tordre, doivent connaître tous ceux qui y demeurent, et lèvent chaque tnn^ leur rôle particulier de population , pour entrer dans la tabelle générak de l'état. Ils ont un petit appointement annuel.
GOMPAGNIES MILITAIRES.
Quoiqu'il soit déjà parlé d'arbaléliers dans le XIV* siècle, cependant il ne parait pas qu'ils fussent formés en corps , le militaire de la ville dépendant du comte, ainsi que les autres sujets. Il est plus apparent que la ville ne créa cette compagnie qu'au moment où, ayant contracté combourgeoisie avec rétat de Berne en 1406, elle dut fournir des hommes armés, et où par conséquent elle eut un militaire en quelque sorte indépendant ; ce dont elle donnait une preuve en instituant un corps auquel durent s'associer tous les bourgeois en état de porter les armes, institution dont elle trouva probablement le modèle à Berne. La première mention faite de la compagnie des Arbalé tiers date de 1446, année qui suivit celle du premier contingent fourni à l'état de Berne ; mais on n'en connaît ni les statuts ni les astrictions. Ce que la suite en fait connaître est que la compagnie des Ârbalétiers fut établie pour former les jeunes bourgeois à l'usage de celte arme ; pour cet effet il y avait des exercices ou tirages périodiques, qui finissaient par un prix solennel et une parade dans la ville fe).
(e) Après le narré de la bataille de Grandson, transcrit de la chronique canon icale dans Vlndigénai helvétique , il est dit : « En sa souvenance et mémoration furent appointés les frères de Tarbalestro. > Ce mot de frèrei indique une confraternité antérieure à cette époque. Effectivement, nonsculemcnt il y avait une compagnie d' ârbalétiers en iiïl6, mais le conseil arrêta le 19 décembre 1454 : « Le dict jour est ordonné par le dict mayor 9 et conseil , de faire crier les jeux par ban accoutumé , pa> une espace > de une année, le dict jour commc^nçant et continuant en suivant. » Ce terme de jeux ne peut s'entendre que de jeux militaires , et concerne seulement les ârbalétiers , dont cet arrêté fixait les tirages ; mais il est possible qu'en 1476, cette compagnie qui s'était formée auparavant de son j)ropre mouvement et comme confrérie , reçut alors plus de consistance par dvs statuts et par des prix que lui donna lo conseil ; et ce serait le sons que l'on pourrait donner au terme appointé.
Le lieu d'exercice parait avoir été au nord de la porte de THôpital, dans remplacement sur lequel ont depn'is été construits les deux {p*eniers inférieurs. Ce sol hors de la ville a conservé le nom des Arbalétiers jusqu a ce que le troisième grenier a été bâti, quoique cette arme fût depuis long-temps hors d'usage. Les relations étroites qui se formaient entre les Suisses dans leurs expéditions militaires, établissaient entr eux une sorle de communauté qui s étendait jusqu*à leurs jeux militaires. La ville de Neuchàlel, comme alliée d'un des cantons , était comprise dans les invitations qui se faisaient dans ces occasions, et elle invitait à son tour.
Les Arbalétiers de Neucliâtel allèrent en 1425 aux tirages de Cressier, Cerlicr et la Neuveville. En 1435 , les arbalétiers de Morat , Estavayer , Cerlier et la Neuveville se rendirent aux tirages de Neucbâtel. En 1468, ceux des bonnes villes d'Allemagne s y rencontrèrent aussi, ils y séjournèrent cinq jours, et le Magistrat les régala en pain, vin et fromage. Il fit allumer en leur honneur un grand feu sur la rive du lac. Ces fêtes mutuelles se soutinrent long- temps. A rimitation des grands Arbalétiers, les jeunes gens formèrent une compagnie de petits Arbalétiers, que le Magistrat encouragea en 1466 par un prix. Les Suisses, après même que les victoires remportées sur le duc de Bourgogne, en 1476, eurent renda larquebusé plus commune, continuèrent à se servir de Tarbalcte, dont quelques-unes étaient en acier ; caria compagnie des Arbalétiers à Neuchàtel, reçut eu 1515 un prix du Magistrat. Mais enfin lusage de cette arme tomba lorsque celles à feu eurent prévalu , vers le milieu du XVI« siècle. Alors elle fut remplacée par Tarquebusc à fourchette , d'où celle compagnie prit le nom A' Arquebusiers , et ensuite celui de Fusiliers quand le fusil devint larme générale.
Il fut formé une compagnie de Coulevriniers pour s'cxerccr à cette arme, après la guerre de 1476 qui l avait beaucoup
répandue dans la Suisse. Il en est parlé pour la première fois en 1479 , et elle fut bientôt imitée par les jeunes gens qui, sous le nom de petits Coulevriniers , reçurent un prix en 1505. Les armes à feu se perfectionnèrent dans la suite. La coulevrine trop pesante fut remplacée par le mousquet ; alors cette compagnie prit le nom de Mousquetaires^ qu'elle a conservé depuis même qu on eut substitué le fusil au mousquet.
Ces deux compagnies , auxquelles le Magistrat donne un prix annuel , s'exercent durant quelques semaines au tir du fusil à la cible, à un jour fixe de chaque semaine. La clôture s'en fait par le tirage du prix. Le lieu de leurs exercices est TEcluse, où il a été construit un bâtiment à cet usage. Avant le nouvel ordre de choses dans les milices bourgeoises , la compagnie des Mousquetaires , qui a le pas sur celle des Fusiliers, faisait une parade chaque jour de prix ; mais tous les bourgeois en âge et en état de porter les armes ayant été classés en compagnies dans la ville et à la campagne, et faisant annuellement un certain nombre d'exercices et une revue, la parade des Mousquetaires, devenue superflue, a été supprimée, et la compagnie elle-même est moins nombreuse, parce que tous les bourgeois portant les armes dans la ville peuvent aujourd'hui s'attacher aux autres compagnies et y faire le service sans se borner à celle-là, qui n'a plus d'autre objet que le tir à la cible.
Le capitaine de la compagnie des Mousquetaires s'élit chaque deuxième année alternativement dans le grand et le petit conseil. Celui des Fusiliers, pour le môme espace de temps , est choisi alternativement dans le petit conseil et parmi les officiers du prince soit civils soit militaires.
Le militaire bourgeois dans la ville, disponible par le Magistrat dans tous les momens, formait au commencement du XVllI*^ siècle une compagnie de Grenadiers, L'uniforme
était : bonnet de peau d*ours, habit vert, paremens et collet rouges (couleurs de la bourgeoisie). En 1768, celle des Volontaires lui fut substituée ; son uniforme était le chapeau, Thabit écarlalc , la veste et les culottes blanches, le coUet, les revers et paremens verts. Il était sans doute brillant à la vue , lucratif pour le fournisseur, mais onéreux pour le soldat. Il ne dura pas et fut bientôt remplacé par T habit bleu, collet, revers et paremens cramoisis, veste et culottes blanches ; couleurs plus solides, et qui furent données à tout le militaire bourgeois dans la principauté.
Le Magistrat donne les br.evets au\ officiers ; les avancemens en grade se font par les suffrages des compagnies et par rang d ancienneté.
L'on voit que dans certains contingens, le conseil nommait quelques membres de son corps pour les accompagner; tels étaient mutatis mutandis, les provéditeurs dans les armées vénitiennes, les grands -pensionnaires sur les flottes delà Hollande ; ces conseillers Tétaient du capitaine et référaient à leurs supérieurs (f),
BÉNISSIONS
Dans le culte catholique , au nombre des fêtes en nsage étaient les Bénissions, encore chômées dans quelques états; cette fête a lieu en été. Son objet est, ou la réjouissauce pour une bonne récolte, ou des prières à TEtre suprême pour qu*il la procure telle. L'influence du clergé , la pente que
(f) La ville envoya en 1589 au secours de Genève, à la réquisition d« Berne , une compagnie de 72 soldats , y compris le capitaine , un lieutenant, deux conseillers, le bandcrct ou porte -bannière, le /brwi»iM,k secrétaire, quatre trabans, un Ofre, un maréchal) deux tambours, un warM' meister, un richlcr, un rothroeistcr et un laquais pour porter la piqnc ^^ capitaine. Il est déjà parlé de ces consciUcrs dans des contingens duX^' siècle. Ils pouvaient être utiles pour empêcher les soldats d'abandonW leurs drapeaux, ou le corps de quitter Tarmée dont il faisait partie.
donnait Tignorance vers la superstition, firent multiplier les fêles religieuses ; la privation de spectacles publics fit que ces fêles en prirent la tournure. L'on se visitait alors ; les voisins allaient célébrer ces Bénissions les uns chez les aulres, et les Neuchâtelois ou les visitaient ou les recevaient à cette époque. Mais Tesprit militaire qui dans la Suisse se faisait remarquer en tout, influa sur la forme des Bénissions, car il y eut des compagnies militaires en 1464 et jusqu'au temps de la réformation où cette fête fut abolie.
AumouniNs.
Il est parlé pour la première fois à'Armourins ou de soidatssousla cuirasse, en 1473. Cette armure, peu commune encore , ajoutait au spectacle , et elle figurait dans les fêtes. Ils firent parade en 1479 à la foire de Saint-Jean et aux Bénissions. Les vingt-quatre cuirasses que les bourgeois de Neuchàtel avaient reçues des dépouilles des Bourguignons en 1476, plus propres que les communes, et dont les casques étaient ombragés de plumes, furent réservées pour ces fêtes publiques. Il est déjà parlé de gardes de foire en 1471 , mais il est assez probable que pour donner au public le spectacle de ces cuirasses , on commença en 1477 à en revêtir les gardes de foire, et à les faire paraître en procession. La vue des trophées obtenus par la valeur des Suisses, dont les bourgeois de Neuchàtel faisaient partie, était propre à augmenter le courage et l'émulation guerrière des citoyens. Ce spectacle n a plus lieu aujourd hui qu'à la foire de novembre.
A cette époque le Magistrat choisit quatre jeunes bourgeois adultes appelés Novices; ils revêtent, avec quelques membres du conseil et quelques autres bourgeois sans nombre fixe , la cuirasse et le casque. Ils ont la pesante hallebarde sur répaule, Tépée au côté, le tablier de buffle au lieu de cuissards. Leur capitaine, pris dans le petit conseil , est
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vétu de même. Précédés des huissiers de la magistralare, de celui de la juridiction , et d'une musique militaire (g), chaque Armourin Test encore de deux enfons portant des flambeaux de cire et de poi\. La procession part de Tbôtel-de-ville à rentrée de la nuit, escortée par un {][rand concours de peuple^ pour qui ce spectacle, quoique annuel, est toujours nouvean; et passant par diverses rues , elle se rend dans la cour do château , où le capitaine présente au chef du gouveroeme&t les nouveaux gardes de foire. Au retour , un souper simple d'institution, dont le prix ne varie pas malgré le renchérissement des denrées , est servi à tous les membres de la procession, adultes et enfans. Lorsqu'il est terminé , les quatre Novices entrent dans leurs fonctions de gardes de la foire pour le lendemain mercredi, avec la hallebarde et Tépée seulement , sans cuirasse ; ils visitent les rues , les auberges et autres lieux de réunion poujr y faire régner Tordre ; cette visite se fait jusqu'à minuit du mercredi au jeudi, durée primitive de la foire ; les autres jours et durant les foires de féwst et de Saint-Jean , la visite et le service se font par la garde de nuit de la police, qui alors fonctionne jour et nuit. Cette institution , sagement conçue , rappelait aux jeunes citoyeos la valeur de leurs pères et les relevait à leurs propres yen en leur montrant la confiance du Magistrat qui s'en remettait à eux du maintien de Tordre et de la police dans la ville.
BORDES
Le nom de Bordes, donné fort anciennement au dimanche
(g) Dans la ferveur de la musique militaire à beaucoup d'instmnwB*' on essaya deux ann<^es de suite d'en faire figurer une pareille dans cfll« procession ; mais le peuple lui-même sentit combien elle était dispan^^ avec rinstitution et Thabillement qui la rappelait ; il fallut donc pour remettre de Tensemblo, se borner de nouveau a la vieille musique, *^ tambours et au\ fifres.
des Bi*andons^ a diverses étymologies , que les curieux peuvent voir dans le dictionnaire de Ducange et dans son supplément. Ici il devint le nom d'une fête instituée en Ihonneur de la bataille de Grandson , parce qu'elle se donna à celte époque, 3 mars 4476 , et ce jour fut fixé comme date notable et connue par les actes et les titres dans lesquels elle est désignée. Pour rappeler d autant mieux un événement si glorieux, il fut statué que chaque année la mémoire s'en célébrerait ce jour-là par une fôte ; et pour en éviter la prescription, le maître-bourgeois en chef devait dans le mois de janvier proposer au conseil la question si elle aurait lieu9 Effectivement elle se célébra chaque année durant plus d un siècle ; ensuite elle fut renvoyée de plus en plus à mesure que révènement qui Tavait occasionnée s'éloignait , jusqu'à ce qu'enfin et la délibération et la fête furent mises entièrement de côté au milieu du XVIII^ siècle, la première étant toujours accompagnée de la négative (h).
Lorsque la fête avait lieu, toute la ville prenait un aspect militaire. Tous les hommes , de quelque âge qu'ils fussent, sous divers habillemens, dont le principal était l'ancien vêtement militaire suisse , et avec des déguisemens variés , faisaient la parade , divisés en plusieurs corps ; et lorsque les armes à feu furent devenues plus communes , les décharges étaient multipliées, ainsi que les grenades et autres feux d'artifices bruyans. Les enians eux-mêmes, sur les bras do leurs bonnes, étaient armés de petits pistolets, et en faisaient des décharges. Les corporations des rues employaient dans ces journées , en Paveur de leurs membres , les revenus de
(h) Après le narré de la bataille de Grandson, extrait de la chronique du chapitre de IScuchâtel , et rappelé dans Vlndigc'nat heUéiique, il est dit : « Statué fust que par une singulière soubvenancc d'icellc journée et » fortune , les Bordes scroicnt hors ( désormais ) mises pstr chascun an à 1 parcy jour. »
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leurs fonds ; le Magistrat donnait du vin, et des tables fournies de vivres et de vin étaient dressées devant les maisons des particuliers aisés. Il est facile de comprendre qu'au milieu d'une fête publique aussi bruyante et aussi universelle, avant que Turbanité eût amolli les mœurs , il a pu arriver quelque désordre , dont la répétition a dû contribuer à éloi- {per la célébration de cette commémoration, jusqu'à sa cessation entière (i),
ROYAUMES
Les saturnales survécurent au paganisme et reparurent chez les chrétiens , non sous ce titre , mais en revêtant une forme analogue à leur dogme et à Thisloire de son institution , et en conservant 1 époque annuelle de cette fête des payens. La visite des Trois-Rois d'orient à Tenfant Jésus, qui eut lieu dans ce temps de Tannée , devint le prétexte de la conservation de cette fête par Tallégresse qu'elle inspirait On célébra cet événement par des processions et des représentations burlesques , selon l'esprit du temps et les moeurs des peuples chez lesquels cette fête avait lieu ; mais partout avec une joie bruyante dans tous les ordres , la dissolution dans les repas, la liberté licencieuse dans les propos et dans les jeux.
L'on n'a cependant aucune lumière sur la manière en laquelle cette fête des Trois Rois était célébrée à Neuchâtel; on sait seulement qu'elle avait lieu , et probablement ainsi qu'ailleurs. Mais indépendamment de ce qui se faisait dans chaque ménage, il y avait des associations ou confréries ambulantes qui passaient d'un état dans l'autre sous le nom de
(ij Décret du conseil de ville du 7 mars 45*6 : « De chascune me sera > ordonné un homme , lesquels conduiront les enfans , et les conduiroit » avec toute modestie, sans offenser personne. » Ce texte indiquerait qn'il se commettait des desordres dans ces jours de licence.
Royaumes, et qui représentaient les Rois avec tous les accessoires que pouvait créer une imagination peu réglée (k). L'on ne trouve nulle indication sur la nature de ces associations , ni sur leur organisation ; leur chef était appelé Roi. La première fois qu'il en est parlé à Neuchâtel , date de 4 431 ; le royaume de la Neuveville s'y rendit alors ; en 1463, ceux de la Neuveville et du Landeron, ce dernier fut accompagné à son retour par le conseil de ville. 11 y avait aussi rois et royaumes au Yal-de-Ruz, qui visitaient celui de Neuchâtel au jour des Trois-Rois. La demeure du comte n'était pas à l'abri de la pétulance qu'inspirait cette fête, et il parait que cela était toléré comme chose d'usage dans cette circonstance (l). 11 est possible que ces associations aient donné lieu à quelques dé^rdres \ car Rodolphe de Hochberg recourut au juge (Berne) au sujet de ces fêtes. La ville y envoya une députation ; mais l'on ne connaît ni la cause ni la décision ; il est seulement probable que l'affaire s'arrangea , car les royaumes subsistèrent.
Dans leur vie retirée et remplie par les soins domestiques, les femmes n'avaient que le spectacle des fêtes publiques sans pouvoir y prendre part, et moins encore aux royaumes du carnaval , dont la licence pouvait les exposer à quelques risques. Cependant, désirant de se faire voir et de faire ellesmêmes spectacle , elles formèrent entr'elles des royaumes; mais elles choisirent pour célébrer cette fête un temps plus
(k) On peut voir dans Rabelais, L. rv, rh. 13, un «fchantillon de ces proifessions, et quel usage en fit François Vilton pour se venger de frère Tappecoue qui lui avait refusé une chappe pour rcvôlir Dieu-Ie-pôre.
(l) Extrait des comptes de Jean de Fribourg, pour lors à Champlitle: « 1440, 7 janvier; au lambrisseur , pour avoir fait un huisselet (petite * porto) et ravoir refait en une fois encore tout à neuf, pour ce qu'il » fusl rompu et depiescé jeudi au 5 soir , veille de l'Epiphanie , par les > gens d'iceluy que fust Koy, en la chambre de madame, par TelTort que » ils firent d'entrer dans la cuisine. *
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analogue que Thiver à leurs mœurs et à leur caractère, celai des grâces, celui où la nature renaît et se pare des coulears les plus belles et les plus vives , le 1^^ de mai. A rimitatioD des royaumes des hommes, ceux des femmes allaient en procession d'un lieu dans un autre, probablement avec des fleurs au lieu de brocs. La première fois qu'il en est parlé date de 1473; c était un royaume déjeunes filles ; celui des gniBiles est rappelé en 1480 ; et quoiqu'il n'en soit plus fait meotion dès -lors, il est assez probable qu'ils subsistèrent encore , à moins qu'une licence plus dangereuse que celle des hommes ne les eût fait interdire. Lorsqu'ils se rendaient à Neuchàiel, le Magistrat les régalait en vin, monnaie d'usage. U est apparent que les chants des jeunes filles au 1^' mai sont des restes de ces royaumes,
La sévérité du calvinisme ne pouvait tolérer les saturnales des Rois , elles cessèrent donc ; mais la superstition licencieuse, comprimée d'un côté, s'échappa de Tautre, et le prétexte de l'allégresse religieuse fit renaître au jour de Noël tous les éclats publics qui avaient lieu auparavant au jour des Rois. Les désordres furent enfin tels, que malgré la grandeur de la solennité, le conseil de la ville, en 1580, défeodil de chômer autrement le jour de la fête de Noël , que par le service religieux , qui n'excluait pas le travail hors des momens qui étaient consacrés au culte. «
RELATIONS EXTÉRIEURES
L'on ne peut connaître si avant Tan 1406 il existait des relations particulières entre la ville de Ncuchâtel et des villes peu éloignées , autres que celles d'un commerce journalier. 11 est possible qu'à la suite de la déclaration de Louis de Neuchâtel en 1355, de sa combourgeoisie avec la ville de Paycrne , il y ait eu des rapports plus particuliers entre les deux villes. Mais quoique la ville de Payerne alléguât en
4 557 des anciennes alliances et combourgeoisies entr'elie et Neuchâtel (m)^ cependant on n'a rien pu découvrir à cet égard dans les archives de la ville. Les rapports de Neuchâtel avec Tétranger ne durent se former que lorsqu'elle eut ixiit son traité de combourgeoisie avec la république de Berne en 1406. Par là elle fut connue des alliés helvétiques, avec lesquels son militaire combattit durant les fréquentes guerres qu eut la confédération dans les XV« et XVI® siècles. Cette communauté d'affaires , d actions , de sort , en établit une dans les intérêts. S'envisageant comme membres d'une même famille , leurs avantages , leurs pertes , leurs biens , leurs maux étaient en quelque sorte communs, et les témoignages de la part qu'y prenaient les intéressés associés , étaient prompts et réciproques , ainsi que les secours mutuels, militaires et autres , dans l'occasion.
En 1412, des particuliers de Berne, de Soleure et de Fribourg , de Morat , de Payeme et de Ncuveville , aidèrent gratuitement (sauf le vin) la ville de Neuchâtel dans la construction en pierre des piliers des arcades. L'on ne sait si ce fut de leur propre mouvement ou par ordre de leurs supérieurs.
En 1435, des députes de Berne, de Soleure et d'Arberg vinrent faire un compliment de condoléance à la ville , sans qu'on en connaisse 1 objet.
(m) Jaqucline de Roban cherchant à emprunter iO à 25,000 ocus pour payer la rançon de son (ils Léonor , les Quatre-Miniatraux s^adrcssèrcnt à quelques-uns de leurs bons voisins pour cautionner cette somme quMIs s'étaient engagés à trouver, et surtout à la Aille de Payeme, en donnant pour sûreté tout ce que la princesse possédait dans le comté , de plus les biens de la commune, ainsi que ceux de chacun de ses bourgeois. En conséquence, « les députés de Payeme envoyés aux nobles, honorables ' et prudents seigneurs messieurs les Quatre - Ministraux et conseil de
* Neuchâtel, sont autorisés par leurs pouvoirs datés du 43 novembre 4557, » et en vertu des anciennes alliances et combourgeoisies entre les deux
* villes, à contracter pour le dit cautionnement pour neuf ans seulement. »
En 4444, députation de Neuchàtel à Berne, à Soleureet à Bienne , « pour se condouloir avec eux de la perle qu'ib avaient essuyée devant Bâie (bataille du Saint-Jacques). »
En 1451, de même à Cudrefin, Morat et Grandson, ponr la perte de ceux de leurs gens qui s'étaient noyés ; et gratificalion aux riverains qui les retirèrent hors du lac.
En 1453, de môme à Grandcour pour incendie.
En 1480, de même à Bienne pour chute des cloches.
On ne s'étendra pas davantage sur ces marques d'intérêt données, dont on a déjà cité auparavant celle de Fenvoi d'un corps de 40 hommes en 1622 pour aider à construire les fortifications de la ville de Berne.
Par suite de cette confraternité résultant du concert dans les opérations militaires , les tambours , trompettes et fifres de chaque canton parcouraient la Suisse au commencemeDt de Tannée pour recevoir des étrennes. Neuchàtel y était compris et donnait de Targent, ou d'autres fois des chausses à ses couleurs. 11 n'est plus foit mention de cet usage depuis les premières années du XYI^ siècle; cependant il conUana encore long-temps.
Avant 1530, Ton n'aperçoit nulle relation entre les villes de Genève et de Neuchàtel ; mais la réformation qu'embrassèrent alors ces deux villes, en établit de très-étroites. Genève, berceau du calvinisme et séminaire de ceux qui le prêchaient, fournit dans l'origine plusieurs prédicateurs à Neuchàtel, comme dans la suite celle-ci y envoya des étudians en théologie pour s'y perfoctionner dans cette science. Ce fot donc avec zèle et empressement que cette dernière lui fournit des secours militaires dans les occasions où elle en fot requise par l'état de Berne ; mais elle témoigna encore d'une autre manière l'intérêt qu'elle y prenait, par le jeûne que le conseil de ville décréta le 12 janvier 1603, en même temps qu'une souscription volontaire chez les particuliers^
pour secourir Genèye qui, vers la fin de Tannée précédente, aTaii iailli être prise le jour de Noël par le duc de Savoie.
COUTUME JUDICIAIRE
On a dit à larlicle Petit - Conseil ^ que le droit civil de Neucbâtel n'était fondé que sur la coutume. Elle existait déjà avant la charte de 1214 , qui la rappelle aux articles 19 et 20 (n) ; mais cette charte , qui donnait aux bourgeois des droits plus étendus de posséder et de disposer de leurs biens, dut agrandir le cercle des procès. Les jurés , dans les cas qui s'étaient déjà présentés auparavant , suivaient les prononciations de leurs devanciers , dont la tradition les avait instruits. Si le cas était nouveau , le bon sens et non Tins* truction acquise dans des écoles , dirigeait leur jugement, qui, consigné dans la mémoire des jurés présens , se transmettait par eux aux nouveaux élus. Le manque de registres ou d'un recueil légal de ces décisions, a pu occasionner des différences dans les prononciations sur les cas analogues , et surtout des variations dans les formes des jugemens.
Les sentences s'expédiaient aux parties par actes notariaux, enàorte qu'elles devenaient des actes privés, qui, passant de main en main dans les successions, ont eu le sort de beaucoup d autres titres qui se sont perdus par cette transmission , leur utilité présente paraissant nulle. Il ne reste donc que peu de lumières sur les formes des anciens jugemens , au moins à la connaissance de lauteur, qui ne peut donner que le peu d'indications suivantes, que lui ont fournies les archives de la ville.
fn) Art. 19 : «Un chascun de nos bourgeois pourra gager son dcbtêur » ou sa fiance qui n*est de la ville, au chastel, en la ville fcur lieu sainct; > en la charrière peuvent tantost prendre les gages du seigneur pour son » debt , ou pour ses deniers , se peuvent tantost vendre et usager selon la » coutume. » Art. 20: ■ Et Jes usance» dei anàens jugemens demeureront telon * Us ancieimes coutumes arec les choses açant mises. >
On voit par des actes judiciaires notariaux da XV« siède^ que la forme des jugemeos des jurés n'était pas leur simple transcription , mais le narré fait par le maire de ce qui s était passé (o).
On pourrait inférer du contenu d'un acte de 1477, qu'une veuve, quoique sans enfons de son mari, avait non-seulement Tusufruit sur les biens échus au défunt , mais encore des droits sur ceux paternels et maternels , qui devaient lui échoir après la mort du père et de la mère ; et quoique justice lui eût été offerte sur sa prétention , et qu'il n'y eût rien de prononcé , sa demande semblait indiquer un droit pour elle (p).
Les termes entre les citations ne paraissent pas encore avoir été réglés dans le XV« siècle, à en juger par l'acie suivant. Le 30 janvier 1495 , Pierre de la Haye se présenta par devant les jurés à NeucMtel, exposant que Jacques Péter ayant été condamné par eux à lui faire amende honorable le même jour, dimanche à la grand'messe, pour injures graves
fo) • En la me près du Hazel (aujourd'hui la Croix -du -Marché, P était d'aiUcuTft la place dans laquelle encore au XVr siècle le créancieréuit inis en possession du gage à lui échu, acte qui par là devenait de notoriété publique), devant la maison que fusl à Yauthier Cordicr, bourgeois de Neaf-
> chastcl , à heure de neuf devant midy ou environ , prèsens le notaire H s les tesmoings après nommés, noble Jehan Du Terraul, mayor de yvà-
• chastcl , présent Conrard Cordier , adressant ces paroUes ou seiiibUl)t«> » en e^^sunce et substance, à honorable homme Pierre de la Haye, dcrt. » de ThionviUe , secrétaire de haut et puissant seigneur, monseignnr Ro*
> dolphe marquis de Uochberg, comte de Neufchastel, etc., en cette m»*
> nière que s'ensuit, en prenant à tort sa main Tanoz de Tanxer}' de ladici^
* maison , disant , Pierre je vous remets en saisine , possession de cetk^ » maison , qui fust jaidis de feu Vauthier Cordier ; en prenant par le dirt » Pierre le dict anoz de la dicte maison, ensemble touts les aoltresbie»
> en vertu de vos lellrcs de passement et vendition de gage , etc. > ; i^ décembre l'»74.
(p) La naïveté et la ponctualité du notaire qui a passé cet acle, bm» engagent à en donner ici un extrait, en conservant les propres termes dtff
proférées contre lui , il n'y avait point paru ; cest pourquoi il concluait à un dédommagement de cent florins d'or du Rhin. L'huissier déclara que le dit Péter ne s'était point trouvé chez lui à la citation ; ordre à lui de le citer pour la seconde fois à comparaître le lendemain .- môme absence ; troisième citation pour le jour même à vêpres. Péter ne paraissant point, et étant prouvé par témoins qu'il était dans la ville, Pierre de la Haye obtint passement contre lui. Cet acte et d'autres'encore prouvent que le dimanche n'était point alors un jour de férié pour les causes civiles.
Lestestamens ou dispositions de dernières volontés, nonécrites , exigeaient six témoins , comme deux actes l'indiquent; mais la déclaration d'une femme équivalait à celle d^'un homme. En 1552, six témoins, tous masculins, déposèrent avoir entendu la disposition d un homme mourant de la peste ; les juges la confirmèrent. L'énoncé de l'acte prouve que c'était le nombre de témoins requis pour les testamens de cette espèce. En 4646, six témoins, dont deux femmes,
lesquels le fait est narré : « L*an de grâce 1477, le jeudy après feste de Saint- Michiel archange , devant la maison de honorable homme Nycolet Warnod , bourgeois de ISeufcIiastel , au dict lieu , en présence de moy le notaire soubscript et des tesmoings cy après nommés, Nycolcttc, femme de honorable homme Pierre de la Haye, clerc, bourgeois du dict lieu, rclicte de feu Henry Warnod , jadis fils du dict Nycolet Warnod , a requcsté la dicte Nycoiette qu'il luy pleut luy bailler et laisser joyr son us des biens de son dict mari jadis , et son droict en hoyerie es biens du dict Nycolet Warnod et Huguette sa femme , tant en meubles comme héritages quelconques; le dict Nicolet Warnod respondit à icelle Nycoiette, car il n'estait de rien entenu à elle, et s'y rien lui prétendoit à demander, que le voulsit prendre par le droict ; laquelle Nicolette réplique encore, demandant au dict Nycolet, vous vendangés les vignes où je doibs a\oir mon us et mon droict en hoyerie, si voulés, je vous présente des ouvrières pour ma partie ; le dict Nycolet Warnod lui respondit, je n'ai que faire de tes ouvrières, je n'ai que faire avecque toy. Surquoy expédition accordée à Pierre de la Haye cl à la dicte Nycoiette. > L'on ne trouve rien qui fasse
supposer que les intéressés aient fait usage de cet acte.
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déclarèrent avoir entendu une femme au lit de la mort disposer de SCS biens en feveur de son mari ; les jurés prononcèrent rinvalidité de Topposition.
La rareté de Targeut rendait plus grandes les précaotioes pour s'assurer le paiement des intérêts des sommes prêtées. Aussi les clauses des obligations à cet égard paraissent-elles sévères aujourd'hui. Jean, fils de Conrard comte de Fribourg, ayant été fait prisonnier en 1419 à lentrevue qui eut lieu entre le dauphin Charles, devenu depuis4HliarlesVn,et Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne, à Montereau-faul-Yonoef et dans laquelle ce dernier fut tué , ne put , suivant Tusage du temps, être délivré qu'au moyen d-une rançon. PoorTacquitter en tout ou en partie, Conrard son père emprunta de divers particuliers de Bàle 2,650 florins d or d'Allemagne. Les contrats de ces emprunts sont faits sous la forme d achats de rente de quelque peu au delà du 5%. Quoique Conrard eût de grands domaines , les prêteurs bàlois ne le jugèrent pas assez solide pour s'en tenir uniquement à lui ; il dot donc chercher des cautions et trouva les villes de Sienne et de la Neuveville disposées à lui en servir. Elles passèrent en faveur des créanciers un contrat de vente de tous les revenus de leurs terres et domaines , pour assurer la rente de 148 florins à laquelle se montait l'intérêt ^es sommes empruntées par Conrard ; mais elles exigèrent de lui des cautions et répondans pour cette somme de 2,650 florins et des iniércls. Conrard leur donne Guillaume d'Arberg, seigneur de Valangin , Conrard Thiébaut Waldner , cbejl valier, Jean de Neuchàtel, seigneur de Yaumarcus , prison-
nier avec Jean de Fribourg , Jean de Colombier , che^'alier, Louis de Vaumarcus, de Neuchàtel, et Jean-Heinrich de Beliscor (de 6;)riscourt) du Landeron; ensemble les villes de Neuchàtel et du Landeron, qui, conjointement avec le comte Conrard, ehgagent à celles de Sienne et de la Neuveville loos
leurs biens poor sûreté de la dite somme. Ces deux villes , huit jours après la première réquisition de paiement, retiendront à Tauberge, suivant Tusage, un 6tage à Bienne , avec un cheval aux frais des cautions , jusqu'à ce qu'elles soient indemnisées des frais auxquels la vente qu'elles ont faite pourrait les avoir entraînées ; à cpiel effet Conrard leur remet entre les mains ses villes de Nèuchâtel et du Landeron, ses hommes y demeurant et leurs biens pour être contraints au paiement par saisie ou autrement , ainsi que les autres cautions , par devant tous juges dedans ou dehors. Conrard promet de racheter la dite rente quatre ans après la date de la lettre de rente, de libérer les cautions, et de faire ratifier la lettre d'indemnité par son fils Jean et Jean deNeuchdtel, un mois après leur retour de captivité. Ces choses étaient contenues dans un acte scellé de son sceau , de ceux de. la municipalilé (villiarœ) de Neuchàtel, etc. Lundi avant feste Sainte-Catherine, 1419.
Dans un second acte qui rapporte celui ci, il promet à ces mêmes cautions , par serment sur les saints Évangiles , de les libérer de leur cautionnement par l'hypothèque de tous ses biens dans la juridiction de Neuchàtel, et encore par des cautions qui promettent d'acquitter l'obligation ci -dessus à défaut de Conrard de Fribourg; et celui-ci avec ses dites cautions, le doigt levé vers le ciel, à la manière de la noblesse (q)y promettent d'envoyer huit jours après la réquisition de l'une ou de l'autre des dites cautions nobles et villes, six serviteurs convenables avec six bons chevaux , (decenti- (bus et otiosis), dans une ville choisie par elles , pas plus éloignée de cinq lieues , (quinque lehuias)^ «d'y garder les » dits étages à leurs frais chez un aubergiste , et de ne pas
(q) Les ecclésiastiques prêtaient serment en appuyant la n^in droite sur le pis gauche (sur le sein).
» les en retirer que les dites cautions ne soient entièrement x satisfaites de leurs frais et dommages. » II y a eocore plusieurs autres clauses dans cet acte daté du 26 novembre 1419, confirmé par Jean de Fribourg , et autorisé par son père le 13 juin 1420. Le sceau de lofficial de la coar de Lausanne fut appendu à Tacte.
On est moins surpris de voir Conrard, possesseur de tant de terres en Bris{][au et dans le comté de Bonrgogne , ainsi que du comté de Neuchàtel , donner autant de sûretés pour une somme qui ne parait pas très-considérable (V), lorsqu'on voit l'article suivant dans ses comptes : «26 septembre iiit^ » à Pierre Coustelier, marchand, pour ce qu'il ne voulait rien » bailler à créance sur deux carrés de papier, six deniers. ■ Ces six deniers valaient deux livres de viande de bœuf.
Tant de précautions contre la fraude indiquent d'une part que l'argent était rare , et combien il était difficile de s'en procurer, puisque le créancier, pour le retrouver an terme convenu, multipliait ses sûretés , afin de s'indemniser de toutes les manières ; et d'un autre côté, que par le méoe motif de cette difficulté de s'en procurer dans le temps , le débiteur employait toutes les ressources de la chicaoe pour se soustraire à ses cngagemens ou en retarder Teffet, ensorte qu'il fallait le lier de toutes manières pour l'empêcher de s'échapper.
Le numéraire n'était pas devenu beaucoup plus abondant au commencement du XYI® siècle, à en juger par une obligation du chapitre de Neuchàtel du 31 août 1523, mabdont la stipulation n'est point sous la forme d'emprunt. Messire Ulric Stor, protonotaire du saint -siège apostolique,
(r) La dette <$tait de 2,650 florins d'or du Rhin; le florin d'or valiilf" 1423 L, i B 7* faibles. La Livre faible équivalait à 40 livres viande devea*» à 20 onces sucre ; ainsi le florin de L. I » 7' répondait à 54 livres veaoft à 27 onces sucre.
prieur et seigneur de Villars-les-Moines, achète du chapitre une rente de 30 écus d'or sol , pour la somme de 600 écus qu'il lui remet ; le rachat est réservé, après les sûrelcs nombreuses que donne le chapitre dans et hors le comté , mais sans caution. Pour assurer le capital, il est stipulé *. « qu'en » cas de retard dans le paiement de la rente , le créan- » cier pourra requérir le débiteur de tenir otage et de Ten- » tretenir à ses frais, et manger à part (nourriture suffisante) » dans les villes de Berne , de Morat ou de Neuchâtel , ou » autre part au choix du débiteur , soit lui , soit un autre » homme à sa place , choisi par lui ou par le créancier , en- » voyé à pied , soit à cheval , dans rhôtellerie qui sera dé- » signée au débiteur, en laquelle celui-ci, soit son représen- » tant, repaîtra à tts et coutume de past, sans sortir ni qui- » ter le dict otage jusqu'à l'acquit de l'intérêt et des frais » encourus etc. » Par l'arbitrage de 1539, cette obligation fiit mise à la charge de l'hôpital , qui acquitta ensuite le capital de 600 écus d'or (s).
L'intérêt du 5% fut statué comme légitime par les ordonnances ecclésiastiques de 1542. Les grands succès du commerce dans le XVII1« siècle le firent tomber au 4% . Les stipulations des obligations perdirent de leur rigueur à mesure qu'il fut plus ibcile de se procurer de l'argent, devenu plus commun ; mais la variété des monnaies, les altérations qu'y firent les souverains, firent prendre d'autres précautions aux créanciers pour déjouer l'astuce des débiteurs et se mettre à couvert des pertes. On stipula d'abord lespèce nominative, son poids et sa valeur au moment auquel Targent avait été délivré, et on y mit toutes les réserves pour ne pas essuyer les pertes des changemens apportés au titre.
(s) L'écu d'or sol valait en I5iâ L. 3 > I0> > 8^ faibles. En 4514, mille tuiles coûtaient 4 L. faibles.
LANGUE, JARGON
Le pays de Neuchatel iaisant partie du ropume de Bour- {][ogDe, dut en parler la langue, quoique les actes notariaux, qui étaient du domaine ecclésiastique, fussent écrits en langue latine.
Quelques autres actes essentiels , ou chartes , sous Eollio ou Louis de Neuchâtel, furent cependant écrits en langue française du temps. On peut se faire une idée de ce qu'elle était dans le XIII^^ siècle, par un acte que Ton doit envisager comme privé, s'il n est poiut le résultat d'une fraude pieuse, n'ayant ni signature ni le sceau indiqué ; il existait dans les archives de Tabbaye de Fontaine-André (t). On a quelque lieu d'être surpris que ce pays , séparé seulement par la
ft) « Scuchent tuit cil qui orront el verront ccstcs présentes lettre, qB« » je Jhans dicl Cuchi dou Vilar et je Perrcy dict Cuchar de le devant did » Vilar, per lo los et lo consentiment de nostrcs femmes Lasun et SibihùB
> et de tost nostres licres Clirancier et Perrunicr et Nicole ta, aven veadi » et donna à bir et à fey, la mey tie dou branlfe que nos scay en arrier aria
> tenu ou Vilar de la maison de Fontaine-Andrey, per sesante sous de bois
> viancis ; Humbert ou Morel don Vilar et à ses hers postérior, mais Mote
> le dreit et la rasou à Tabbé et au couvent de Fontaine-Andrcy, et de cesU p cliosa nos devant dict Jehant et Pierroz et nostres beirs prometten et aria i> promi que nos leaul Wewent estren ou devant diet Humbert ou Hord » et a ses heurs encontre tost, et de cesta devant dict et fé n*en lut javiis » plaideir ne rapalar, ne per nos, ne per nostres beurs li Morel ne si heirs,
> et de totcs les dictes convincinces sont tesmoings Girard et René de Ma- » reins et Pierre li Congres et Erounier d'Arins, et por set que ce soitplos » ccrtaina et ferma cbosa nos devant dict Jehans et Pierre aven dena cestes » lettres sélaes dou sccl dou religions Barun et honneste abbé de Fontaia^ » Andrcy. Ce fust faict en l'an de encarnation de Notre Seniour coret per
> i 268 ans au meys de novembre. »
On peut d'autant plus avoir des d6«te»!aiiv Ift lépiMIé de cet acte, V^ récriture n'était pas alors en usage parmi les paysans comme ceux da bameau du Vilar près de Voëns, et que cet acte important pour leur hMl^ n'est point instrumenté par un notaire, suivant la coutume. Quant à ladale en chiffres arabes, qui n'étaient pas encore d'un usage général, c'est le fai' du copiste duquel on a transcrit celte pièce.
Thielle d'un état allemand, et plus encore les relations étroites qn établit le traité de 1406 entre l'état de Berne et la ville de Neuchâtèl, n'aient eu aucune influence sur la lang^ue en usage dans celte dernière. La formation de la rue ou quartier du Neubourg^ dont le nom indique une colonie allemande, ne parait pas y avoir rendu dans les temps anciens la lang^ue allemande plus commune. On ne voit pas même dans les actes les plus éloignés de notre temps des noms de iamilles allemandes; il est vrai que dans les Xni<^ et XIV« siècles, toutes les iamilles ne portaient pas encore des noms distincts ; les individus avaient leurs noms de baptême , et comme il n'y avait pas une grande variété , au lieu de les distinguer, ainsi que dans d'autres états par la désignation Jean, fils de Pierre etc., on le faisait par d autres circonstances de leur physique , de leur moral ou de leur situation ; ensorle que plusieurs de ces noms furent dans le temps des sobriquets. Il se composa de cette langue française informe un jargon appelé j^o/of 5. Le français resta aux classes supérieures; le patois fut la laogue commune, ou du peuple. Le fond en est la langue française, mais il y dans son vocabulaire nombre de mots dont l'étymologie est étrangère , latine , italienne , grecque même , mais peu d'allemande. L'on pourrait supposer que cet amalgame singulier a été dû à la composition de la population de Neuchâtel, dont la charte d'immunités et d'affranchissement y attira beaucoup d'étrangers qui corrompirent la langue française, alors en usag^, par le mélange de celle de leur patrie qui elle-même pouvait n'être déjà qu'un jargon. L on ne pournût guère expliquer ladoption des mots latins , grecs et allemands , que de cette manière. Quant aux mots et phrases italiennes , Ton a lieu de penser que le^ guerres d'Italie, dans les XV* et XVI* siècles, en introduisirent Tusage par le séjour que firent dans ce pays les conlingens de Neuchâtel. H est au reste à observer
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que ce jargon , avec beaucoup de nuances dans les mots, dans les constructions , dans Taccenlnation , s'étend ie long du pied du Jura , dès la Neuveville à Genève ; que chaque village en quelque sorte a son jargon particulier quant à plusieurs mots et à la prononciation ; qu*il y a à cet égard des différences assez marquées pour que d'un district à Tautre, des phrases , des mots , soient inintelligibles pour chacun deux.
Aujourd'hui l'usage de la langue française est devenu général, même chez l'habitant de la campagne où , sans abandonner son jargon, il entend et parle cette langue, que propagent les écoles dont chaque village est pourvu, et qui rendent aussi plus communes l'écriture et l'arithmétique.
MYSTÈRES
Le militaire dans les XY^ et XVI* siècles , comme goût dominant , donna lieu à des spectacles publics , qui , sous diverses dénominations , n'Uvaient cependant qu'une même forme, celle de l'image de la guerre. L'on n'en connut pas d autre jusqu'à ce que le clergé imagina de faire tourner au profit de la dévotion le goût du peuple pour les spectacles. 11 n y avait pas fort long- temps que les mystères étaient joués en France, lorsqu'on s'avisa d'en représentera Neuchàtei; on regrette d'être borné à l'indication de ces spectacles, sans pouvoir donner aucun détail sur les acteurs, ni sur les drames qui en faisaient le sujet. La première trace que Ton trouve de ce genre de pièces de théâtre , date de l'an 1446. Le titre en est : Le personnage du mauvais riche, sujet qui prétait aux décorations, non de théâtre, car il est probable quH n'en fut pas dressé un, mais des personnages. La vie dissolue du mauvais riche devait y être représentée, ainsi que ses douleurs après sa mort ; conmie aussi le patriarche Abraham était sans doute dans une machine élevée, avec Lazare.
En 1460 et 147 1 , il y eut des rimes et des fictos pour ia
solennité de la Fête-Dieu. — Le spectacle fut d'un plus grand intérêt en 1478 , car on joua alors le Mystère de la passion et de la résutrection de Notre-Seigneur.
Ces représentations sérieuses n'excluaient pas des spectacles d'un genre plus gai, rares sans doute alors, puisque Ton courut avec empressement voir le meunier de Rodolphe de Hochberg, qui sautait par les cercles et qui faisait divers esbattements; il reçut même une gratification du Magistmt.
Le mystère représenté avec le plus de pompe, fut celui de 1490 , à en juger par le sujet , les acteurs et la durée du spectacle ; car on y suivit Tordre des temps. Les chanoines, les chapelains, avec d autres acteurs, donnèrent au public la représentation de la Passion de N. S, dans la grande semaine , et celle de la Résurrection après Pâques. On peut juger combien dut être grande Taflluence des spectateurs durant les trois jours qui furent employés à ces mystères, puisque le Magistrat dut mettre des gardes aux portes de la ville, dont probablement les maisons étaient désertes. Les Quatre-Ministraux et le conseil de ville , en témoignage de leur satisfaction , firent aux acteurs un présent de 30 L. foibles , somme considérable pour le temps et eu égard aux facultés de la ville (u),
La dernière mention que Ton trouve de ces spectacles pieux , est le Mystère de la passion de N, S,, représenté le grand vendredi de la Passion en 1509.
Quoique ces mystères eussent pour but de mettre en action des sujets respectables , pour frapper plus vivement le sentiment et Tattention des chrétiens. Ion doit supposer qu'ils étaient à Neuchâtel, comme ailleurs, accompagnés de farces bouffonnes, pour satisfaire le goût non épuré d'un multitude
(u) L. 30 faibles correspondaient à 66^/3 émines do froment, au prix de 1491, à 3 muids 9 seticrs de moût, prix de 1493, à 120 émines de froment, prix de 1497, h 33</î moutons du poids de 29 livres, prix de 1496. Aujourd'hui 30 L. faibles font L. 17 » 2' de France.
ignorante et grossière ; mais comme ceux qui écrivaient, se bornant aux actes essentiels, ne semblent pas (puisqu'on n'en trouve nul vestige ) s'être occupés à transmettre à la postérité des détails sur les moeurs , coutumes , usages et faits particuliers , on est réduit à cet égard , comme à tant d'autres, aux rapprochemens et conjectures, en prenant pour base ce qui se pratiquait ailleurs.
La seule pièce théâtrale , ou comédie , indiquée avoir été jouée dans ce temps-là , et qui ne parait pas avoir rien en de religieux , le fut en 1522 , sous le titre du Peuple qui cherche bon temps. Comme Ton n'en connaît que cela , on ne peut savoir jusqu a quel point elle se rapportait aux circonstances du moment, avec lesquelles ce titre coïncide. Ce fut alors que la commune revendiqua énergîqueroent son droit de participer à ladministration municipale , dont les gérans l'avaient écartée : c'était alors aussi que la secte des anabaptistes prêchait l'égalité ; et sous ces deux points de vne, lauteur pouvait chercher à persuader au public que l'un oo l'autre , ou tous les deux ensemble , constitueraient le bon temps pour lui. Ainsi les novateurs de la fin du XVIII<^ siècle, qui se servirent, dans d'autres états, du levier de la comédie pour mettre le peuple en quête de ce bon temps , ne furent pas inventeurs ; d'autres les avaient devancés dans cette tactique, comme dans celle de se flatter d'une part dans le goovernement et dans les fortunes des riches. Mais les succès ont été diiférens : à Neuchâtel, le peuple s'est contenté d'une portion peu considérable dans l'administration, et n'a porté nulle atteinte aux propriétés ; ailleurs il n'a feit par son monvement que rendre plus absolue l'autorité d'un seul , après avoir avec violence porté atteinte à la fortune des individus qu'on lui faisait craindre ou envier.
La teinte sombre du calvinisme ne put s'étendre aux jeox militaires, qui subsistèrent après la réformation comme institution nationale ; mais elle agit sur tous les autres div<ï'
tissemens, qui furent supprimés, ne pouvant se concilier avec les principes sévères de la nouvelle religion. L'on n'aperçoit donc plus dès 1530 à 1604, aucune trace de ce ^enre de spectacle. Dans cette année, des comédiens français demandèrent la permission de représenter quelques pièces dont les sujets seraient tirés de TEcriture- Sainte; on ne voit pas s'ils furent agréés. Au milieu du XYIII*^ siècle, la dévotion moins fervente , ne regardant plus la comédie sous une face aussi criminelle , il fut permis à des comédiens français de représenter quelques pièces dans une salle de l'ancien hôpital. Elles donnèrent plus de vivacité au goût du peuple pour ce genre de spectacle ; ensorte qu'en 1766 la magistrature y satisfit, en permettant trente représentations à une troupe de comédiens de la même nation , qui faute d'autre salle, durent se baraquer. La nouveauté du spectacle, le besoin de dissipation, y attirèrent une grande aiBuence de spectateurs ; tous ne calculèrent pas leurs moyen&de fortune, en se livrant avec leur famille à l'attrait du plaisir ; il en résulta du dérangement dans quelques-uneç, et une exportation a.^ez considérable de numéraire par les comédiens. Le conseil de ville, fipappé de ces inconyéniens et de ceux qui pouvaient résulter du commerce avec les acteurs et les actrices, rappela à lui le droit de voter sur cet objet, dont il avait laissé l'exercice aux Quatre - Ministraux. Depuis lors , toutes les demandes pareilles, quoique appuyées de fortes recommandations, ont été rejetées ; et lorsqu'én \ 806 le général Oudinot appela une f troupe de comédiens pour l'amusement de la garnisQu, les re-
I présentations furent très-peu fréquentées, et les comédiens
I ne trouvèrent pas dans leur jeu une ressource suffisante
I pour leurs besoins. Dès 1766 , des comédies de société
I jouées gratuitement par des amateurs , et auxquelles pou-
vaient assister de nombreux .spectateurs , avaient amorti le goût du public , et paf leur fréquence avaient rassasié son avidité.
La territoire de Neuchàtel, fort amoindri par les apana{][cs qui formèrent les seigneuries de Yalangin , de Gorgier , de Vaumarcus et de Travers, le fut encore plus par suite de l'esprit de dévotion qui se fit particulièrement remarquer chez les seigneurs de la maison de Neuchâlel. Ils diminuèrent ce qui leur restait de domaine , et chargèrent leur revenu pour doter richement les ecclésiastiques et mériter d'eux ce dont ils étaient alors fort prodigues , des places plus vastes dans le ciel, et une plus grande masse de bonheur après la mort.
Ils comblèrent de dons Tabbaye de Hauterive , celle de Saint -Jean , celle de Fontaine -André, le chapitre de Neachâtel; fondèrent les prieurés de Bevaix, de Corcelles et de Môtiers ; assignèrent des portions de leur revenu aux chartreux de la Lance et à d'autres couvens étrangers , et le réduisirent à si peu de chose que sans les riches alliances que firent quelques-uns d'entr'eux, et sans les autres terres dont jouissaient les comtes de Fribourg et les margraves de Hocbberg, ils eussent eu peut-être le sort des seigneurs de Gruyères, beaucoup plus riches, mais qui furent obligés de vendre les terres de leur comté pour éteindre leurs dettes.
Il ne reste aucun document sur les produits du comte avant la fin du XI V<^ siècle. Les journaux qui pouvaient eo
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donner une idée , sont délruils. L*on ne commence à avoir quelques lumières à cet égard que dans les dernières années de ce siècle. Pour foire voir quel était le revenu annuel de ce qui restait alors du domaine au comte Conrard de Fribourg^, on a relevé le sommaire suivant, extrait des comptes des receveurs des châtellenies et mairies, dès le 10 janvier 1397 ou 10 janvier 1398, c'est-à-dire durant une année.
48 m^» 8 ém. froment )Je™«»d vendu
> à i2 sols
128 m^* 1 4 ém . avoine ) lausannois.
124 livres cire , la livre à 4 sols.
11 chapons.
62 quartiers et 18 liv. fromage^ le
quartier de 31 livres.
|Une charge et une corbeille sel.
75 écuelles de bois.
L. 102 » 9» » 6^ lausannois
43 muids froment.
72 muids 1 émine avoine.
20 muids 7 setiers 5 quarts vin, le
muid vendu L. 1 » 14*.
[26 quarterons huile.
Un muid noix.
195 liv. cire.
|11 quartiers de fromage.
6 porcs.
3 pièces et 9 aunes toile.
56 muids froment.
108 muids 18 émines avoine.
33 muids 4 setiers 4 pots de vin.
6 livres cire.
3 porcs.
L. 209 » 15> lausannois
^•KNTBS ET PÉAGES . . . L. 97 » 15» » 4«ï.
DIVERS 148 chapons.
Ainsi donc le revenu du domaine de Neuchâtel en 1397 fut pour le comte , de
845 muids 9 émines froment ;
488 » 2 » avoine ;
268 » 9 setiers et 11 pots de vin ;
428 chapons ;
283 livres de cire ;
79 quartiers et 18 livres ou 2,467 livres de fromage ;
une charge et une corbeille de sel ;
75 écuelles de bois ;
2 muids 17 émines de noix , ou 65 émines ;
54 quarterons , 2 picots huile ;
27 porcs ;
5 pièces et 27 aunes toile ;
en argent , L. 1 ,530 » 3» » 1^ lausannois.
Si Ton mettait ces articles au cours moyen du jour, on aurait
Le froment, 20,289 émines à L. 2 .
L'avoine, 11,494 émines à 10 sols . . . Vin, 3,225 seliers à L. 4, ou 5 sols le pot.
Les chapons à 14 sols
La cire à L. 1 « 8» la livre
Le fromage à 4 sols
Les noix, 65 émines, à L. 1 » lO^Témine. La mesure d'huile n'étant pas expliquée ,
on n'en donne pas la valeur.
Porcs, 27, mis à 200 liv. chacun , la livre
à 8 sols, 5,400 liv. produisent . . . . Toile , le contenu de la pièce est ignoré ,
ainsi on ne peut l'apprécier.
Ainsi ces denrées donneraient aujourd'hui L. 62,635
JO
Quant au revenu en argent, qui dans sa dénomination coqsenée serait représenté par L. 612, pour le remettre, ainsi que cela se doit, au cours d'alors , on en déterminera la valeur par un objet moins sajet à variations que le grain elle vin. On choisit donc la viande de boucherie, ou la livre de bœuf coûtant en 1397 trois deniers; L. i, 530 »3«»1^ donnent en résultat 422,412 livres de bœuf, qui, évaluées aa cours moyen du jour , à quatre sous la livre , prodoiseot L. 24,482 » 8».
Ainsi en total, le revenu du comte en 1397, serait représenté aujourd'hui *par une somme de L. 87,117» 17>>6^ sans compter les menus articles non appréciés.
Quelque considérable que paraisse ce revenu , auqud il faut encore ajouter celui de ses terres ^n Brisg[au, celai des terres de Vuillaufans ,~ de Verselx et de Venues , au cornié de Bourgogne , cependant le comte devait déjà plusieurs sommes à Fribourg, Morat et ailleurs ; il augmenta ces dettes pour payer la rançon de son fils en 1449.
Son voyage en 1404 dans la Terre-Sainte, qui ne pouraii se faire qu'avec de Targent, ne dut pas diminuer ses embarras ; une vente forcée de denrées , en quoi son principal revenu consistait, ne dut pas lui procurer de fortes somines
Les absences des comtes , qui ne pouvaient voyager bon de chez eux qu avec une représentation confDrme à leur rang et à la considération que leur donnaient leurs alliances, étaient donc fort onéreuses pour eux ; il n en était pas de même lorsqu'ils séjournaient dans leurs terres.
L'on ne connaît , antérieurement à Louis de Neuchitel, aucun détail sur le genre de vie de ses prédécesseurs ; on sait même peu de chose sur ce qui le concerne. On voit seulement que dans les dernières années de sa vie , il visitait aonuellcment ses domaines, et même les terres de Champveiit cl de la Motte, qui appartenaient à Marguerite de Vufflens, »
troisième femme, à laquelle elles retournèrent après sa mort. Il ne négligeait pas non plus ses terres du comté de Bourgogne. Ces voyages n'étaient pas coûteux ; il consommait ses revenus sur les lieux, et y faisait circuler le peu d'argent qu'il en retirait.
L'ancien château, demeure des premiers comtes, peut donner une idée de la simplicité de leurs mœurs et de leur genre de vie. Lorsqu'ils eurent transporté leur demeure sur le rocher où est le château actuel, ils purent s'y étendre et en augmenter les constructions, à mesure que leur état devint plus considérable par leurs possessions au dehors et par les postes élevés qu'ils remplirent ; ce qui eut surtout lieu sous Jean y comte de Fribourg , et sous la maison de Hochberg. L'on ne commence à connaître quelques particularités sur leur intérieur domestique que dans les dernières années de Gonrard de Fribourg.
Déjà en 1398, le Magistrat donna un dîner au comte chez Nicolet de Grandson , maire de Neuchâtel, Ge dîner coûta 69 sols lausannois (v). Malgré les différends qui existaient entre Gonrard de Fribourg et la ville de Neuchâtel, il agréa des repas d'elle , en 1416 et 1417 ; elle lui fit , sans qu'on en connaisse le motif, un don de L. 440 (fo). En 1425 , il accepta un souper qui coûta 102 sols (x).
Sa vie , suivant l'usage du temps , était active ; il visitait chaque année ses domaines , dans le comté ou au dehors ; il allait à Vennes, Verselx, Vuillaufons, au Val-de-Travers, à
(v) Soixante-neaf sols équiTalaicnt à 276 livres bœuf à 3 deniers , aajourd'hai à h sols : L. 55 » 4*.
(w) Trente-cinq mille deux cents livres de bœuf à trois deniers , aujourd'hui à quatre sols, L. 7,090.
(x) Cent-deux sols, ou 306 livres de bœuf h 4 den., aujourd'hui & 4 sols, L. 61 • 4'; on peut en conclure que les repas n'étaient pas somptueux par la recherche des mets , mais probablement par une abondance de viandes simples et communes.
Boudry, au Landeroo , au château de Thielle , et demeorait un temps plus ou moins long dans chacun de ces lieux. Partout un receveur pourvoyait à l'entretien de sa maison nec les denrées qui constituaient son revenu ; la chasse y fournissait encore ; elle se faisait avec chiens et oiseaux.
Le comte avait neuf à dix tant grands que petits chenni dans ses écuries, pour son usage, ainsi que pour celui de son fils et de sa bru ; les premiers pour la litière, les seconds pour les courses continuelles , car on ne voyageait qu'à cbeTâl. Outre cela, il y avait vipgt-huit chevaux pour ses maignien^ ou domestiques et pages , qui en avaient chacun un en particulier. La maisoù du comte Conrard étant moins nombreuse pour ce qui le concernait, que celle du comte Jean, son fils, on n'en parlera qu'au chapitre de celui ci comme aussi de sa vie domestique, autant qu'on a pu en avoir connaissance.
Quoique Conrard jouit d'un assez beau revenu, cependant les intérêts de ses dettes le mettaient mal à l'aise ; il éprouvait des désagrémens, et pour se tirer d'affaire il était rédah à faire des emprunts de peu de valeur (y).
Dans les comptes de recette de la fin du XIV« siècle, il n'est fait mention de poissons que dans une note vague, sans explication ; mais dans les journaux de dépense de l'hôtel da comte, on voit qu'il lui était dû des palées, et du brochet .f*,\
(yj Vingt-six octobre 4422 : « A Pierre Coustelicr, marchand, por^ qu'il ne voulait rien bailler à créance, (credenza, crédit), pour deai quan«« de papier, six deniers. — 9 janvier : « au mcsme , deux escus d*or pr<^ au comte à une foire de Genève pour compléter un payement à un b^' chand , L. 1 » 16*. > ~ 28 février : c intérêt pour le compte de monsici^* un sol. » — Offrande de monsieur à la messe, à luy remis, six deaier<;i madame (femme de Jean de Fribourg) pour dite, un sol six deniers. *
(z) Il parait que les pécheurs d'Auvernier, pour avoir la pennissioo <if se servir du grand filet, devaient au comte une certaine quantité de brochets ou de truites. Les palées provenaient d'une autre redevance doot^ ne connaît pas la source.
les premières sans évaluation, les seconds par rapprochement de {grosseur , ainsi que la truite : par exemple , deux truites reçues étaient mises par le maître d'hôtel ou le cuisinier pour valoir une truite et demie , trois truites pour deux , et ainsi de suite. Sans doute que le bail expliquait comment cela devait être entendu ; ces truites étaient appelées truites de moison ou de mesure.
Indépendamment des chapons, dont le chapitre du revenu fait mention, il y avait des redevances en oisons et en poules, ou en poulets, dont deux valaient une poule. Les sautiers des juridictions en disaient la recouvre; ensorte que hors le gibier que la chasse fournissait , les terres du comte donnaient abondamment tous les objets d^approvisionnement. L en doit cependant encore en excepter le bétail, qui était sans doute acheté, mais nourri et eng^raissé dans les domaines du comte, s>]rtout au Val-de-Travers (au Pré - Monsieur) ,
Un {jrand article de consommation , et qui chez ta nation allemande s'est soutenu fort avant dans le XVIII* siècle, était le vin. Le comte Conrard en faisait un g^rand usagée ; c'était dans les mœurs du temps. Déjà malade, le 30 mars 1422, non content de son vin de provision , il en fit acheter deux pots à Keuchâtel, pour six deniers ; il en avait déjà fait chercher le 16, six pots pour son diner et son souper. L'art, du ' 2 août détermine bien ce remède supposé ; il est dit « douze » pots de vin pour monsieur en sa maladie. » Elle s'aggrava et il se transporta à Bade vers la mi-septembre (a)^ où il se fit suivre par une futaille remplie de vin de Serrières. Sa mort, arrivée le 16 avril 1424, changea l'état de Thôtel qui fut augmenté , quoique son fils et sa bru y eussent vécu , et il s'établit un nouvel ordre dans la gestion , sur laquelle le
(a) La mi-septembre de 1423. L'anaée aYait commencé le 4 avril , dimanche de Pâques charnelles.
comte Jean veilla immédiatement , visant et signant durant plusieurs années les comptes de la semaine.
Les souliers furent un objet considérable de dépense ; ils étaient fournis sans limitations à toute la domesticité ; et quoique le cordonnier fût payé en bonne partie en cuirs et en peaux, cependant le solde en argent, même après le gain qui lui était donné , se trouvait considérable. Le comte Jean y apporta sans doute un changement, car cet article ne se trouve plus dans ses comptes.
Le domestique du comte Jean était nombreux : il avait un mattre-d'bôtel, un majordome, qui surveillait Tintérieur, mettait le prix aux fournitures nombreuses des comestibles, réglait Tapprovisionnement et avait Tinspection sur les domestiques et sur les détails ; un trésorier, qui tenait le journal de dépenses , recevait et délivrait l'argent ; un préposé aux greniers, qui recevait le grain et le délivrait aux boulangers et aux écuries. Ce compte entrait dans celui du trésorier (b).
Des pages, au nombre de trois ou quatre, étaient attachés à sa personne. Un portier veillait sur ce qui entrait et sortait du château. Ses astrictions prouvent que le comte ne voulait pas se desheurer lorsqu'il était à table (c). Un cuisinier avec deux aides {soiUarts, marmitons); deux boulangers qui faisaient le service du four. Tandis qu'il était à Cham-
(b) Conrard, pète du comte Jean, ayail un trésorier-général, Nicolet de Grandson , qui rendait compte de tous les soldes en argent que loi remettaient les receveurs et les maires du comté. Lui-même était maire de Neuchàtel. Le chanoine Leschet recevait des mêmes les denrées qui ne se consommaient ou ne se vendaient pas dans leurs départemens. Ces deux , avec deux Ou trois autres , formaient la chambre ou conseil des auditeurs de comptes de toutes les terres du comte.
(c) Le 10 juillet i430, Jaquet Jehannet dit Maublanc, engagé comme portier et devant accompagner le comte dans toutes ses résidences, a juré sur les saints Évangiles de Dieu : c 1<* de ne rien laisser emporter de Thôtel
> sans la permission du maistre-d^hôtel ; V de ne laisser entrer dans Thôtel,
> étrangers on privés , quels qu*ils soient , sinon chevaliers , escuyers ou
plitte (d)y ou voit an chambrier indiqué au nombre de ses gens ; peut-être Tavait-il déjà auparavant , mais il n'est désigné qu'alors. On remarque également un chasseur. Son père avait un trompette, il le conserva ; il est aussi parlé de la petite trompette. 11 prit, suivant Tusage du temps, un fou, et il est quelquefois fait mention d'un ménestrel , sans que Ton puisse savoir si ce terme est entendu d'un troubadour qui chantait et composait des romances, ou s'il ne signifie qu'un ménétrier ou joueur d'instrumens , sens attribué dès -lors à ce mot. Un domestique maçon faisait les réparations dépendantes de son métier. Des domestiques charretiers faisaient les charrois nécessaires à lapprovisionnement. En 1430, six d'entr'enx amenaient du bois de la C6le, le lundi ; six autres de Boudevilliers , le mercredi ; et six autres de Rochefort , le samedi. Les chevaux attachés à ce département sont désignés sous le nom de chevaux de Thâlel, ou chevaux du char ; ceux du comte , sous celui de grands et petits chevaux de monsieur ; les autres portent le nom des individus au service desquels ils sont destinés ; mais comme parmi ces domestiques il y en a plusieurs dont le service n'est point expliqué , il est à présumer qu'ils étaient de simples valets.
La comtesse avait quatre demoiselles , trois filles et un valet de chambre ; mais en 1440 Tétat que le comte tenait à Champlitte comme maréchal de Bourgogne, étant plus considérable, elle eut six demoiselles , sa nourrice , la mère de
> prestres de l'hôtel, quand on mtngera, depuis le commencement d'entrer » à table, si ce n'est par la licence du maistre-d'hôtel, jusques les derniers » ayent mangez; et entre les deux mangiez, n^y laissera entrer homme
> étranger, sinon par le commandement de monsieur ou du maistre-d'hô-
> tel. » On joignit à ses fonctions à' Champlitte, celle du soin de la volaille ; c'était alors Jean qui pleure. Son gage était de 6 florins d'or par an , une robe de gris , deux paires de souliers et une paire chausses de Scrgy.
(d) Jean de Fribourg avait eu Champlitte par la dotation testamentaire d'Antoine de Vcrgy, frère de sa mère, et mort en l'i31) (91).
celle-ci, et une nourrice de ses enfons ; deux filles de chambre avec deux autres femmes. Les gens du comte étaleat au nombre de quarante (Rodolphe de Hochberg n*avait qu'un varlet). Dans ce nombre étaient le chapelain de la comtesse, deux aumâniers, trois pages, le clerc ou secrétaire qui tenait les comptes, un sommelier, un receveur et distributeur de grains, deux boulangers, un braconnier, un portier, un jardinier , un carrier , et le reste en gens de service , sans désignation d^oflice , hors deux cuisiniers et trois aides.
L'on a peu d'indications sur les gages que le comte et la comtesse donnaient à leurs gens de service (e). Sous Coih rard, quelques articles font supposer que qudquefois ces gages s'acquittaient avec du grain , soit que Targent fiit rare, soit que ces gens trouvassent de la facilité à s'en défoire à Neuchàtel , ou que leur famille y fût établie.
La nécessité de la représentation à Champlitte , faisait que sa maison demeurait encore considérable lors de ses absences. Le 5 mars il partit pour visiter ses terres d'Outre- Joux, et laissa encore à la comtesse un train de cinquantequatre personnes.
Durant le séjour du comte , dès le 8 novembre 1440 an 22 juillet 1441, époque à laquelle la comtesse transféra son séjour à Regny , Jean de Fribourg fit plusieurs absences pour se rendre à Dijon et dans le comté de Bourgogne ; mais son rang et la parenté de la comtesse attiraient au château des visites fréquentes et nombreuses. La dépense y était forte:
(t) (Voyez note f page 406). En 1430, un charretier fut engage pour 91lausannois par an, en argent, quatre aunes de gris pour une robe (sarreao) et une paire de chausses ; plus, quatre paires de souliers. — En t^i^.QS domestique maçon au gage de 13 L. par an, et une robe de li^Tée quiinl il eu sera fait aux autres, et un chapiron du comte. — En 1440, un jardinier pour 10 L. par an, lui et sa femme nourris, et une robe de livrée quand le comte en fera à ses domcstiipies, ainsi qu'une robe quand la comtesse fr" \èlir SCS femmes.
quoique Champlitte et les terres voisines du comté fournissent les vivres essentiels, cependant il restait encore beaucoup de choses à payer avec de Targent. On peut en juger par un comte d'articles d*épiceries et de sucreries envoyées à Giamplitte le 10 mars 1440 , par le mattre d'hôtel qui les avait achetées à Genève ; envoi qui avait déjà été précédé d'autres de ce genre , depuis quatre mois que la maison du comte était dans cette terre (f). Les prix ne sont point indiqués, mais on peut les supposer hauts. Pour fournir à la dépense courante, le comte avait envoyé à diverses reprises à la comtesse , 400 florins d'or et 79 saints d'or. Quoique Jean de Fribourg fût plus riche que son père , il éprouvait aussi quelques embarras de crédit. La comtesse étant à Grey, emprunta d un particulier 20 francs, qu'il ne consentit à lui prêter que sur le nantissement de trois tasses d'argent, que Jean de Fribourg relira en 1437.
Si sa vie fut active , celle de la comtesse ne le fut guère moins. Elle accompagnait son mari dans toutes ses courses auLanderon, à Thielle, à Boudry, au Val-de-Travers, ainsi que dans ses terres en Franche-Comté où il avait des châteaux. La^ quantité de souliers que lui fournissait son cordonnier , et dont une partie était à double semelle , indique un grand exercice et une vie fort éloignée de la mollesse.
Durant ce séjour du comte à Champlitte, il se passa deux évènemens qui tiennent à l'histoire, mais dont le premier seulement est connu.
Le 14 décembre 1440 , il fut envoyé dès Champlitte un exprès au comte , pour lors à Dijon où il devait tenir les états de Bourgogne en qualité de gouverneur de la province, pour l'informer que Ion avait vu la veille, près de Selongey, des gens d'armes en grand nombre , sans connaître qui ils
(0 Voyci noies additionnelles (92).
étaient , ni qui les avait envoyés. Le comte se bâta de retourner à Gbamplitte, où il arriva le même jour à la nuit.
Cette alarme n'eut pas de suites pour lors , car le comte partit le 4 janvier pour tenir une journée à Grey , revint i Ghamplitte et en repartit le 9 pour se rendre à Dijon, et de là dans le comté de Neuchâtel. U y arriva effectivement ; mais la comtesse lui fit savoir par un courrier que les écarcheurs étaient venus le 26 janvier autour de la ville de Ghamplitte.
Le 28^ ces écorcheurs arrêtèrent Othenin de Cléron, page du comte, et probablement le dévalisèrent , car ils prireoC son cheval. Le i^^ février, il fut envoyé de nouveaux coorriers à Jean de Fribourg, à Neuchâtel.
En attendant son retour, la comtesse prenait des précautions pour se mettre à labri d*une attaque. Elle retint , le 27 janvier, Philipot-Dieu, serviteur de Philibert de Molans. « pour ce quil se congnoist bien en artillerie. »
Le 3 février arrivèrent 6 gens d'armes et 4 archers, envoyés par le comte pour garder la place ; le lendemain il ea vint 63 autres, y compris encore 4 archers.
Le 6, les écorcheurs s'éloignèrent de Ghamplitte.
Il parait que c'étaient les mêmes qui avaient été sous les ordres du bâtard de Bourbon, et auxquels Jean de Fribourg, comme maréchal de Bourgogne , enjoignit le 18 par letues à eux adressées à Morey , qu'ils eussent à évacuer la province.
Ges écorcheurs, troupe de pillards sans ordre et n'appartenant à aucun souverain , ne vivaient que de brigandages, et commirent des désordres affreux dans les deux Bourgognes où ils passèrent ; ils commençaient à ravager TAlsace, sans que Ton tentât d'envoyer des troupes contr'eux , lorsqu'en 1444, Gbarles Yil, voulant donner du secours au duc d'Autriche en guerre contre les Suisse^, chargea le dauphin,
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depuis Louis XI, de cette expédition. Ce prince trouva moyen de réunir ces bandes indisciplinées , et les opposa aux Suisses , qui éclaircirent beaucoup auprès de Bàle cette année de brigands. Le dauphin en prit une haute opinion de leur valeur , et s'empressa de conclure avec eux un traité, dont il retira dans la suite les plus grands avantages.
Le second fait , dont l'histoire ne parle pas , est la prétenlion que forma Charles VU (qui s'était avancé jusqu'à Langres, à ce qu'il parait, avec un corps d'armée), sur Champlitte et ses dépendances, comme étant un fief du comté de Bourgogne et du ressort de G^ey. Jean de Fribourg était à Dijon le 10 février , où la comtesse lui fit savoir que le roi, arrivé à Langres le 9 , voulait envoyer sommer la ville de Champlitte de se ranger sous son obéissance, sans quoi il en ferait le siège en personne. Le comte appela aussitôt ses vassaux pour la défense de la place. On n'y remarque qu'un seul vassal du comté de Neuchàtel et des valets du seigneur deValangin. Le 13, arriva Philibert de Yandrey, bailli d'Amont au comté de Bourgogne ; il était envoyé par les gens du conseil du duc de Bourgogne pour répondre aux sommations du roi, si elles avaient lieu , et pour défendre la ville. Le même jour il entra de nouveaux gens d'armes dans Champlitte, dont la garnison se trouva être de 152 hommes.
L'article suivant n'indique pas des hostilités bien prochaines:
« 14 février , acheté un chapon et quatre poulailles au » marché, septgros.'EIles ont aujourd'huy très-fort renchéri, » parce que les gens de la poUaillerie du roy en sont venus » acheter par le congié de M. le bailli d'Amont , et les ont » payées ce qu'on en voulait. » Le même jour on envoya chercher à Fonvens , chez le comte de Yergy « un gros ca- » non à rompre tauldis. »
La garnison consistait en 42 hommes d'armes avec deux
412 HOEURS ET COUTUMES
chevaux, payés à deux francs pour huit jours entiers , à commencer le 15 ; en 6 hommes d'armes à cheral à un franc; en 24 gens de trait et varlets armés , à un franc , parmi lesquels se trouvait le chapelain du bailli d'Amont , et 6 gens d'armes qui n'ont point voulu recevoir de solde.
Cinq charpentiers enchâssèrent les canons et firent un boulevard de bois : six maçons taillèrent un quarteron de boulets de pierre.
Le comte arriva à Champlitte le 19 , avec messieurs de Pesmes et deVaulangin, et grand nombre de gentilshommes avec leurs varlets. Toutes les inquiétudes se dissipèrent bientôt ; car le 21 le bailli d^Âmont , auquel le comte avait fait présent de six tasses d'argent , partit de Champlitte avec la garnison.
Rodolphe de Hochberg n'y arriva que le 25.
Jean de Fribourg aurait été soutenu en cas^d'attaqne ; car le 4 mars , un messager de Berne apporta au comte des lettres de ce canton qui lui annonçaient l'envoi de troupes pour secourir Champlitte, si le roi l'assiégeait. Le comte remercia les Bernois et n'accepta pas leur secours , parce que le roi s'était retiré sans faire sommation ni tentative contre cette ville.
Ainsi se termina cette affaire, dont les suites auraient probablement amené une guerre entre Charles VU et Philippele-Bon , duc de Bourgogne ; mais on aurait désiré voir la déduction du droit sur lequel se fondait le roi, qui sans doute craignait d'autant plus les suites de ses prétentions , que le prince d'Orange avait rassemblé une armée et s'avançait vers Champlitte ; mais le 22 , Jean de Fribourg lui écrivit qu'elle n'était plus nécessaire.
Le séjour de la comtesse à Champlitte, (car le comte fit des courses très-fréquentes), finit au l^i" juin ; il s'y déclara alors une épidémie qui lui donna des inquiétudes, et elle se rendit
à ThcuUey, terre peu éloignée, ne prenant avec elle que ses sept demoiselles, sur un charriot branlant, deux femmes de chambre , son chapelain confesseur , un cuisinier , un boulanger et quelques servans ; le reste demeura à Champlilte, dont rétat de maison fut dissout le 19 août 1441.
Le comte et la comtesse , durant leur séjour , firent plusieurs aumônes, et la comtesse donna des marques de sa dévotion. « Pour les gens ayant leur entretien au château, sont pour chaque jour deux aumônes et Vécuelle-'dieu » (probablement pour des religieux).
1440 , le 10 avril , la comtesse ordonna qu'il fût fait largement de pain « pour que le jeudy J3, qui sera le grand » jeudy , Ton puisse en donner à tous venans deux pains, » lun blanc, Tautre bis ; de même qu'à ceux qui s'employent » au château une pinte de vin et un potage aux pois. »
Ce jour -là 43 , treize pauvres dinèrent à la table de la comtesse, « comme les gentilshommes et gentilles- femmes. » L'aumône ci -dessus avec une pièce de monnaie fut faite à huit-cent douze personnes, non compris les porteurs et autres personnes de la ville.
Les religieux de Champlitte ayant « apporté veoir les re- » liques de la plus grande partie du corps de Saint -Virin, » et de Sainte-Perpétue, » la comtesse leur fit donner une corbeille pleine de pain et deux quaquarts de vin.
Plusieurs gentilshommes se rendirent au château de Champlitte pour la fête de Noël 1440, et le comte leur fit délivrer en étrennes pour ce jour-là , ainsi qu'aux maigniers de l'hôtel , 16 florins.
Jean, comte de Fribourg, à Neuchâtel, ne rcjetta pas les présens en vin de la municipalité ; ils étaient quelquefois accompagnés de vivres.
En 143 J , il reçut du Magistrat douze pots de vin qui lui furent envoyés à la badatube (bains), et ensuite quatre moutons.
Il lui en Alt offert autant en 1441 pour sa bienvenue à son retour de Champlitte. Dès-lors il n'en est plus fait mention.
Si la vie active que Ton menait rendait les corps robustes, les alimens étaient à lavenanl ; ils étaient simples , grossiers même , et excitaient à se donner du mouvement. Beaucoup de viandes, plus salées que fraîches, quantité de poisson , à cause du carême et des jours maigres, de la volaille en abondance , poules , poulets , oisons. Il n'est nullement fait mention de canards. Pour se faire quelque idée de la consommation des subsistances, on offre Tétat suivant de ce qui fut consommé dans Thôtel dès le 12 juin 1445 à pareil jour 1446 :
172 muids 23 émines froment , sans y comprendre quelques muids de seigle et le pain frais acheté chaque jour poor la comtesse ;
Ô28 muids 18 émines avoine (^J;
134 muids 11 setiers vin du pays, et outre cela plusieurs poinçons de vin. des terres du comte en Franche-Comté ;
256 moutons, 1,162 poules, 294 poulets.
L on a choisi Tannée dans laquelle , malgré quelques yisite^ que reçurent le comte et la comtesse, la dépense se rapprocha le plus de Tétat ordinaire. L'emploi en argent , tant ordinaire qu'extraordinaire, ne monte qu'à L. 3^5» 9*» 11^. La dépense ordinaire se faisait en viandes fraîches, pain frais, lait, beurre, œufs , dont la consopimation était très-grande, et autres articles servant à la nourriture. Dans l'état d approvisionnement ci-dessus , il n'est nullement fait meatiou de viande de bœuf et de vache (car cette dernière se servait aussi sur la table des maîtres) . L'on n'a pu en faire un re-
(gj II y t UD singulier article à la date du 2S juillet 1455 : « Pour les Be«f chevaux du char, cordeliers et âne, neuf émines quatre livres avoine. • II est assez plaisant de voir les cordeliers entre les chevaux et un âne. Peutêtre ce terme de cordelier ett-il mis \k par dérision , et veut-n dire pore.
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levé ; mais on peut supposer que la consommation était forte, si on la compare à celle du porc ; il fut tué soixante -quatre de ces animaux pour Tapprovisionnement de Thôtel depuis Noël au 21 février 1425 ; et malgré cette quantité , il fut encore acheté le 6 février 28 liv. chair de cochon pour être mangée fraîche (h).
Le poisson, en grande abondance, comme on Ta déjà dit, provenait de redevances que payaient les pécheurs d'Auvernier , en truites de moison , ou en brochets et palées d'une mesure déterminée (ij ; d'autres pêcheurs de Cerlier , de Nidau, ou de Douane, en fournissaient aussi ; mais tout cela était loin de suffire ; les achats journaliers étaient considérables pour les jotirs maigres. 11 fut creusé à Auvernier, en 1397, un grand et un petit étang, pour y contenir les provisions de brochets. Il n est pas souvent fait mention d anguilles , moins encore de lottes , et jamais d'ambles , dont les comptes de la ville parlent seuls. Sous Conrard de Fribourg, on voit peu de harengs; ils devinrent plus fréquens et plus abondans sous son fils. Une espèce de poisson dont il se faisait un grand usage , était le fretin , appelé perchettes : on en envoyait au comte en Franche -Comté. Lors des séjours du comte dans ses terres du comté de Bourgogne , les étangs lui fournissaient des carpes et des brochets , ,et en hiver il recevait des truites salées dont il envoyait des présens. La palée, dont la pêche est momentanée,
(h) Le 13 ayril, jour de Pâques, et premier jour de 1433, il fut mis dans la cuisine quatre ceat soixante-six pièces de bœuf salé ; cette provision ne sufGt probablement pas pour Tannée. A Champlittc, en 1440, il est parlé d*un quartier de bœuf de hauUe gresse, Rabelais , qui se moque de tout , met dans la bibliothèque de Saint -Victor, des hréçiaires de haulte graisse.
(i) Dans un contrat d'amodiation de la pèche de TAreuse affermée pour 40 L. et 20 seticrs de vin, du 24 juin 4450, il n'est point dit que le comte se réserve de la truite; cependant il y en avait de redevance, au moins des pécheort d' Auvernier.
se salait pour se conserver; le. brochet se mettait en gelée.
ladépeadamment du goût et de l'habitude nationale , on peut comprendre combien le grand exercice, les courses perpétuelles, le grand usage des salaisons, de la moutarde, des épiceries, des oignons, devait provoquer la soif. La consommation de vjn était très-grande, et la force du tempérament en faisait supporter, sans incommodité, une quantité qui serait aujourd'hui un excès.
On voit que le i^" juin 1424, il fut acheté pour le comte, un pot de vin « pour son coucher » ; il y avait eo huit pots de vin pour la journée à six deniers le pot (sans doute ce via était meilleur que celui du cellier du comte) ; le 2, six pots*, le 3, trois pots; peut -être le comte en foisait-il part à ses convives . Il est encore parlé de Tachât de deux grands verres pour monsieur.
30 octobre, 5 novembre 1446, durant la semaine, do via rappé de monsieur, quatre setiers, quantité qui allait jusqu'à huit setiers. La dépense du vin ordinaire du pays, était assez généralement de quatre à cinq muids par semaine, et quelquefois plus aux solennités de Noël, de Pâques, etc., oa lorsqu'il arrivait des visites de personnages Considérables. Il parait que l'usage était, lorsque le comte devait faire mie course après le dîner, de la faire précéder par une collatioa vineuse ; car il est dit , durant son séjour à Champlitte eo 1440 •* « Monsieur partit pour Dijon (ou autres lieux) aprit boire. »
Le beau sexe , qui n'avait pas une vie moins active , qni participait aux mêmes alimens , ne faisait pas , dans la proportion, une moindre consommation de vin. En 1446, b comtesse avait son vin particulier , et son ordinaire était de sept pots par semaine ; pour les femmes de la chambre des enfans , huit pots et même davantage. Marguerite de Vienne, femme de Rodolphe de Hochberg , qui demeurait à cette
époque au château de Neuchàtel , avait un ordinaire de quatorze pots par semaine. Divers vins étaient servis sur la table du comte ; celui des comtesses était ordinairement du vin rouge de Serrières, dont il parait que Ton faisait le plus de cas, ou du vin bourru à la fin de Tannée, du même quartier. Quelquefois du vin rappé du Landeron, deCerlier, ou d*autres vignobles. En vins étrangers , il n'est foit qu'une seule fois mention de vin de Beaune , dont il fut bu deux tierces par la suite du pape, lors de son passage en 1446 ; puis des vins rouges de Reigny, Yuillaufans et autres terres du comte. Il n'est parlé d'aucun vin doux ou de liqueur, mais il y était suppléé par Thypocras (k), le terbouley ou tribouley (l) et le clarey (m). La consommation en était grande ; Conrard de Fribourg en faisait déjà grand usage , son fils n'en employait pas moins. Les comtesses, les nourrices en buvaient; c'était un vin d'honneur offert aux étrangers de distinction.-
11 fut fait de l'hypocras avec 42 livres de sucre , lors du passage du pape. Lors des couches de Marie de Châlons , en 1445 , il fut fait 56 pots d'hypocras avec 24 livres de sucre, 2 livres de canelle, 4 onces clous de gérofle et graine de paradis , ou cardamome , 3 onces gingembre ; et 60 pots de clarey avec 2 livres gingembre.
En 1440, M. de Vergy de Fonvens et madame, étant arrivés à Cbamplitle pour faire visite au comte , il fut pris chez Tapothicaire du lieu trois pintes d'hypocras, dont l'une
(k) Pour le comte Conrard , malade , un pot d'hypocras fait avec demilivre de sucre et une once poudre d'ëpices. On voit qu'il fut plus composé en 4445, sans doute, comme on le dira plus bas, à canse de Tétat où se trouvait la comtesse.
(l) 1434, pour le tribouley, ou Irihofey, i lirre 4 onces gingembre, 3 liv. canelle, 4 onces poivre long, 4 onces graine de paradis, 4 onces clous de gérofle , 4 onces épices , 4 onces macis. Il n'est point dit dans quelle proportion était le vin pour ces ëpices.
(m) Pour soixante pots clarey, deux livres de gingembre.
fut bue dans la pièce où M. de Fonvens avait sonpé, me dans la chambre basse ou les daines sonpaient, et la troisième dans la chambre de M. de Fonvens pour son coucher. Une livre de grosse confiture fut portée en cette chambre poor son coucher, mais il n'en fut point mis pour madame, parce qu'elle banqueta avec des épices de chambre, dont il fut aussi porté une demi-livre pour le coucher de M. de Vergy. Il paraîtrait qu'il était indisposé, car on lui envoya aussi de la pâtisserie dans sa chambre. Au reste, les heures des repas étant de beaucoup plus avancées qu'aujourd'hui, il y en avait d'intermédiaires : par exemple, dans la veillée un petit repas appelé le pussignon; et probablement lorsqu'on se réveillait la nuit, les épices de chambre et l'hypocras trouvaient leur place.
Les épices de chambre étaient dans des bottes d'une livre pesant. Il parait que c'étaient des confitures de fruits don petit volume. L'usage était d'en porter le soir dans les chambres des hôtes distingués, pour leur réveil ; il en est fait pinsieurs fois mention.
Une bonne constitution , des estomacs robustes , une digestion facile , ne portaient pas des hommes aussi actifs à la recherche dans les alimens. Ils étaient simples ; les mets les plus distingués alors ne seraient pas admis de nos jours sur la table des gens qui ont quelque fortune ; on en peut juger par la courte énumération des plats suivans , servis dans les grandes occasions : les flaons , le kaquebnouss , le fesUrling, le blanc-manger , le brouet-Voye , le pâté en pot, nn leyement de poires et de fromage , des noix pour manscr avec le poisson (n),
(n) Quelquefois on entend encore parler, dans les ménages très-or^^ naircs, de flaons, ou de kaquelmouss, faits avec des œufs, du lail etdf i> farine ; mais il y a peu d*esiomacs qui pussent supporter le brouet h Toir* compose de la graisse tombée de Foie rôtie , de crémc, de quarrés de paii frits, et de canelle avec du sucre. *0n en dira autant du pdteenfot, f"'
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La comtesse de Fribourg surveillait elle-même le travail des confitures ; les premières, de noix , se faisaient avec du miel : le sucre devenu plus commun, y suppléa. Elle fit confire d'autres fruits, fit faire de la coignarde avec des cerises ; elle avait son dépôt particulier d épiceries en un lieu appelé gloriette. Elle faisait aussi de la conserve de violettes dans de Thuile. Les ou\Tages de son sexe, avec un grand exercice, remplissaient son temps. C'était à elle que les receveurs du comté remettaient les pièces de toile que devaient les sujets de quelques parties de cet état.
On conçoit, d'après ce qui a été dit du genre de vie et des alimens, que les maladies se traitaient différemment qu on ne les traite aujourd'hui, où, à raison d'une constitution moins forte , l'on doit employer des remèdes plus doux pour les maux qui en résultent et qui sont plus nombreux.
En 1425 , Marie de Chûlons fit acheter à Fribourg pour ses couches :
6 liv. gingembre ;
1 » clous de gérofle ;
i » 'graine de cardamome ;
2 » canelle ; 4 onces espic; 4 » macis ;
4 » poivre long -, dôl^ liv. sucre d'une cuite ;
6 Vz liv. sucre de trois cuites ; 2 liv. coriandre ; 2 » anis ;
4 » dragées pilées ;
5 » poudre p^ vin clarey ; 2 » poudre p»" hypocras ;
4 onces galingal; 1 liv. safran.
de chair de bœuf crue, et hachée avec autant de graisse et des oignons; ce meis ne pourrait se digérer h un métier de tapisserie, ou à une table de jeu ou à écrire. Au reste, les trois articles suivans prouyent que l'appétit l'emportait sur la sensualité : ■ 21 novembre 1425, une livre suif pour faire pâté. — 24 janvier 1425, sel pour saler les brochets qui sont morts (quel adou^ cissement, morts pour crevés! ) dans Tétang, dès le 26 octobre au 1*' no<vembre. — 1455 , salé vingt-trois moutons de ceux qui étaient malades de la maladie dont il en mourut cinq. >
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Aux couches suivantes , on remarque quelque variatioD. L'on ne sait si les enfans pâtirent de ce régime violent, aaquel les bonnes et les nourrices, bien approvisionnées en m et en hypocras , les faisaient probablement participer, oQ si leur constitution se trouva moins forte que celle de leur père et de leur mère ; mais de plusieurs enfens qu'ils eurent, aucun ne vécut au delà de quelques années.
Durant les couches de Marie de Châlons , il est parlé deson barbier (sans doute son chirurgien).
En 1440, se trouvant indisposée à Champlitte, elle fita(>peler de Dijon un physicien; c'est le titre que Ton doiuait aux médecins.
En 1446, Félix y avait deux physiciens (médecins), qui s'arrêtèrent en 1447 au château de Neuchàtel durant une semaine, et y burent vingt pots de vin et trois pots de celai de Serrières ; on peut juger de là qu'ils approuvaient le régime du temps (o).
Le 26 février 1440, il fut fait une pinte d'hypocras, atec du sucre et du cinnamome seulement, pour le comte et la comtesse, « qui sont fort enrhumés, »
En 1446 , le barbier du comte lui fit un emplâtre avec une once safran , quatre onces de gingembre , quatre onces doux et quatre onces cire. Il n'est point dit si cet emplâtre, qui vu la chaleur des drogues devait être un vessicatoire, opéra quelque effet; mais il parait que le barbier jugea de
(o) Les mëmoires de Bassompicrre et d'autres ouvrages font juger tonbien était général, et en quelque sorte honoré en Allemagne et en Saisse, l'usage abusif du vin. Les mémoires récens de la margrave de Bareith prouvent que cet usage existait encore avec une certaine force à la coor du roi son père, Frédéric - Guillaume V, roi de Prusse. Une coUeciiM singulière serait celle des vases et des verres, depuis trois siècles jnsfui nos jours, avec les dates ; on y verrait la chute graduelle de ce goût, <pi est aujourd'hui relégué dans les cabarets et abandonné à la classe la ^^ basse du peuple.
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lâ vertu de ces substances par réloignement de leur lieu d*origîne.
Si la nourriture était simple, les ustensiles de service n*étaient pas plus recherchés ; les vases en argent paraissent avoir été réservés pour Fusage intérieur du comte et de la comtesse. Les autres pour la table étaient en étain, mais Ton ne voit pas de quel métal étaient iaits les couverts pour les nombreux convives qui y mangeaient quelquefois ; il est assez probable qu'ils étaient en laiton , métal plus précieux que le fer. Quant à la vaisselle d'étain , il en fut trouvé dans le château , le 26 octobre 1446 , cent- vingt-sept plats et cent quatre-vingt quinze écuelles ou assiettes. Les bouteilles et les caraffes n'étaient pas encore en usage pour le vin sur la table ; quant à Teau, il est à croire qu'il n'y en paraissait point. Les vases d'usage étaient en étain. En 1439, il fut fait marché avec un potier pour douze pots ronds, dont six devaient contenir un pot , et six moins ; ils devaient peser quarantehuit livres; deux cimarres {Mleurs cimaises)^ qui contenaient deux et demi pots ou plus, pesant douze livres. Ces cimarres étaient les vases de dépôt à côté de la table à manger , où Ton puisait , et d'où l'on versait dans les vases plus petits , dont chaque convive avait un à côté de soi.
La même simplicité se retrouvait à d*aulres égards : les pages avaient des écuelles de bois \ plus tard il en fut donné de pareilles aux enians du margrave Rodolphe, qui, de même que ceux du comte Jean de Fribourg, n'avaient point de baignoire; on les lavait dans une gielle (gerle?). Il n'est nullement parlé de chaises, de fauteuils , ni des autres meubles que la mollesse a dès - lors rendus nécessaires ; les bancs y suppléaient pour les tables à manger. Deux seules fois il est parlé d'autres livres que* de ceux de comptes , dès 4 422 à 1486. La première mention est de 1437, de la main de Jean de Fribourg : « Au prebstre qui m'a copié le livre
» de Tarbre de bataille, pour le parchemin, 3 francs 4 gros. « C était en Franche-Comté. La seconde date déjà de Conmd son père : « Peau achetée pour recouvrir le romant de Lan- » cclot, el parchemin pour en recouvrir les aissilles en bob. > On voit par là qu'on lisait ce roman déjà depuis long-temps, puisqu'il en fiallait renouveler la couverture. L'imprimerie n'était pas encore inventée, et la vie irès-active des seigneurs de terres ne leur permettait g^ère de lectures que dans les longues soirées d'hiver.
Il n'est fait qu'une seule fois mention de jeux sédentaires; c'est au 15 décembre 1482. Il est dit : « Aura mademoiselle » pour jouer au dez cette nuit de Saint-Nicolas 2 sous 9de- » niers. » Le terme aura annonce une délibération prise de lui donner cet argent , et qu'elle n'en avait pas plus pour jouer que pour donner une offrande à la messe ; ces 2 sons 9 deniers équivalaient à huit livres chair de veau. La fête de Saint-Nicolas était chômée gaiement.
Les deux jours avant carême 1440 , il fut fait à Gbamplitte «joutes et grandes fêtes. » Il est vrai que Jean de Fribourg y était en grand état de représentation , comme maréchal de Bourgogne.
Durant la vie de Conrard de Fribourg, Marie de Chilons sa bru fut appelée mademoiselle dans les comptes ; après b mort de son beau-père , elle fut titrée de madame, et Marguerite de Vienne de mademoiselle. Le litre de madame n'appartenait donc qu'à la comtesse régnante.
Quelque distinction et différence qu'il y eût dans les ordres de la société , la comtesse admettait des bourgeoises chez elle. Le l«r novembre 1423 : « ceuk pour madame de » Vauxmarcus et pour la femme de Pierre Cousielier, qui n« » mangeaient pas de viande.» Ce Pierre Coustelier éiaii nn marchand de Neuchàtel, qui vendait en détail ; c'est le même qui n'avait pas voulu faire l'année précédente un crédit de
six deniers au comte. L'honneur pour sa femme d'être admise chez la comtesse , ne 1 éblouit pas au point de lui faire négliger son intérêt. En 1440 , la comtesse étant à Champlitte avec un fort grand état, reçut aussi des bourgeoises chez elle à diverses reprises (p). Le comte Jean , ainsi que son père et Rodolphe de Hochberg ensuite, employaient des bourgeois dans leurs afiaires, ou privées, ou politiques, avec des vassaux; mais on ne voit dans leurs comptes nulle mention des charges mtinicipales. Lorsque ceux qui en étaient pourvus se rendaient auprès d'eux pour affaires , ils sont simplement appelés bourgeois.
Il n'y avait pas moins de simplicité dans Tillumination que dans les ustensiles et dans la nourriture. On voit de temps en temps des achats en petite quantité d'huile d'olives pour la comtesse , mais il ne parait pas que cette huile fût employée à éclairer Conrard dans sa maladie , car il fut acheté du suif blanc pour brûler la nuit dans sa chambre. Cette espèce de lumignon avait moins d'inconvéniens alors qu'aujourd'hui, à cause de l'élévation et de la grandeur des appartemens. Pour Tusage ordinaire , c'était la chandelle de suif, qui se faisait à Thôtel la plupart du temps ; la plus grosse
(p) II parait que cette admis&ion des bourgeoises dans la 80€i<^tc des femmes do la condition la plus éley<^e, était d*usage : la Chronique scandaleuse en donne plusieurs exemples. Le 48 juillet 1465 au soir, « Louis XI » revenu à Paris de la bataille de Mont-le-lléry, alla souper en Thôtel de » Charles de Melun, lieutenant-général , où soupèrent aussi plusieurs sei- » gneurs , damoiscUes et bourgeoises , auquel lieu il récita son aventure. » Et ce en faisant , dict et déclara de moult beaux mots et piteux , dequoy
* touts et toutes plorèrent bien largement. > Le 10 septembre 1467, « la » royne et plusieurs dames de sa compagnie soupèrent en Thoslel de mes-
* sire Jehan Dauvct, premier président, et y furent faicts quatre moult » beaux bains, en Tun desquels se baignèrent madame de Bourbon et ma- » demoiselle Bonne de Savoye , en Tautre joignant madame de Monglat et » Perrette Chàlon , bourgeoises de Paris , et là firent bonne chère. * Cette Perrettc se retrouve encore dans d'autres assemblées distingu(^cs.
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pour la table , la moindre pour les appartemeos. La cire servait à faire des torches, des brochiez, des chandelles pour la comtesse ; il ne parait pas qu elle fut blanchie (q). Les vitres n étaient pas encore d'un usage général dans les châteanxda comte ; on employait là comme ailleurs, du papier huilé, poor garnir la majeure partie des fenêtres. Il n'y avait que celles des principales pièces qui fussent en verre, probablement eo petits disques ou lozanges, assemblés avec du plomb, comme les anciennes vitres , et dont on ne voit plus aujourd'hui de vestiges qu'aux vitraux coloriés.
Le cap de Bonne-Espérance n'étant pas encore découvert, les Vénitiens faisaient circuler les épices qu'ils recevaient d'Alexandrie , par l'Allemagne dans l'Europe ; leur prix ne permettait pas aux particuliers d'en faire un grand usage^ les grandes maisons seules , ou les gens riches en consommaient; c'était le luxe du temps.
Il fut employé dans la maison du comte, en épiceries achetées au détail , sans parler des plus grandes provisions qû se faisaient à Fribourg ou à Genève, dès le 27 juin 1445 ao 31 mai 1446, 41 livres 13 onces gingembre, 53 livres S onces sucre, 3 livres 2 onces poivre rond, 18 livres 13 onces
(q) Aa iO jaillef 4429, il fiit réglé compte ayec lo maftre chandelier d'Eslavayer, à qui Ton avait fourni on matière :
Sur quoi rendu :
En brochiez et chandelles, 17 lir.
En torches 225 •
En cire et écume de poix . Il»
En mèches 7 *_
238 iiv.
216 liv. cire; 24 » poix;
24 » filasse p^ mèches grossières; 2 » thérében(ine(tormentine); i » colon ; 1 " huile d*olive ; 'idS liv.
Pour sa peine 3 den. faibles par livre. Il parait qu'il n'y'eut que la liTité* coton qui fut employée pour bougies ou chandelles, et que leur composilion était la même que celle des torches ou brochiez (dont les unes se portaieot à la main , et les autres se plaçaient sur uu bras de fer pour éclairer à rcxlcricur).
canelle, 2 liv. iO^/^ onces safran, 109 liv. amandes, S liv. J4 onces muscades, galingal, cardamome, macis. Un autre article était les cpices de chambre^ confitures et dragées.
On ajoute ici le prix de divers articles à cette époque, pour fociliter les calculs d'approximation avec les temps actuels. L'argent est en Livres lausannoises ou faibles.
(Les variations très-marquées des prix du grain et du vin, à raison des accidens des saisons , rendant cette base trop incertaine pour les calculs , il est plus sur de s en rapporter au prix des viandes, qui changeait moins rapidement. Quant aux épiceries , Ton n'a pu s'assurer si la livre était de douze ou de seize onces).
La livre de bœuf 5 den.
» de porc 8 »
» de veau ' 6 »
» d'huile d'olive sols 2 » »
» de chandelles » i»6»
» d'étain » 3»6»
» de fer travaillé » 1 » 6 »
Une poule » i»3»
Une émine de pois blancs » 3 » - »
Le pot de miel » i » 8 »>
Le pot de vin » i » 2 »
La livre de mouton »-»9»
L'once de safran » 11 » -
Une livre poivre rond » 12 » -
Une once clous de gérofle » 2 >> 6 »
Une once graine de cardamome » 2 » 6 »
Une livre gingembre »12»'- »
Un hareng » - » 3 »>
La livre d'amandes » 2 >» - »
Deux-cent cinquante œufs » 12 » 6 »
Une émine moutarde solsl2»-den.
Geat cinquante écrevisses de Lug^nores . » 7 » 6 >
Dès 1422 à ^^M.
Une once safran »
Une livre sucre (livre de 12 onces) ... »
Une livre d'amandes »
Une once poudre d'épices fines »
Une once canelle »
Une once gingembre »
Une aune toile pour le cuisinier »
Une livre de figues »
Deux émines oignons et aulx »
Une paire de souliers »
Une dite pour le comte Jean »
Une dite à double semelle p^ la comtesse. »
Six oisons »
La livre de bœuf, terme moyen .... » - «4 L'on n'a d autres renseignemens sur ce qui concerne ITûbillement des gens du comte Conrard, que cet article de i397: « 27 aunes drap rouge et violet pour la livrée du comte, 27 écus. »
Il y a peu de choses relativement à celui de Jean de Fribourg. En 1438 , il fit fourrer de martre sa robe de velours noir.
Dans un marché fait le 20 septembre 1451 avec un tailleur de Grey, pour vêtir ses gens, un seul article le concerne: « Le dit tailleur fournira au comte le pourpoint de fiitaine » grise, noire ou blanche, au prix d un florin de Rhin. <• H n'en est plus fait mention ailleurs, non plus que des couleurs de sa livrée. Gelles que le comte Gonrard avait adoptées ne répondaient pas entièrement aux émaux de ^on écu , qui étaient sable et gueules ; peut-être choisit-il le violet fancé, comme noir adouci.
La musique était en rapport avec on genre de vie actif et des organes durs. La trompette , le tambourin ou tambour, le fifre : voilà les seuls instrumens dont il soit parlé. La trompette était pour la chasse et la guerre, et pour sonner des fanfares pendant les repas. Le fifre ne fut introduit que plus tard j il est possible que le comte en prit Tidée des Suisses, avec lesquels le traité de d406 lavait mis en relation militaire. Les instrumens plus doux ne parurent que lorsqu'un genre de vie plus mol eut rendu les autres trop agaçans pour des nerfs faibles.
Malgi*é le genre de vie actif que menait Jean de Fribourg, il fut tourmente de la goutte , et sa carrière ne fut pas fort longue, car il mourut en 1457, âgé de soixante-un ans. Son successeur , le margrave Rodolphe de Hochberg , ne vécut pas aussi long-temps, et mourut en 1487, âgé de cinquantesept ans. Son genre de vie fut le môme que celui de ses prédécesseurs. L'on ne connaît aucune particularité sur la vie privée de Philippe de Hochberg, son fils, qui ne fil que des séjours très -courts dans le comté de Neuchâtel, et n*y laissa aucun journal qui soit parvenu jusqu'à nous. Il en est de même des comtes et princes de la maison de Longueville ; ensorte que Ton ne peut pour eux établir la gradation du changement qui s'opéra successivement dans les mœurs et usages des maisons des seigneurs.
Le margrave Rodolphe , ainsi que les comtes Conrard et Jean de Fribourg , agréèrent des invitations de repas du Magistrat, ou des présens en comestibles ; mais les repas se faisaient à Thôtel-de-ville , et non à Tauberge , comme sous le comte Conrard.
On peut aisément comprendre que la vie domestique des seigneurs étant telle qu'on vient de le dire , celle des sujets
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devait être plus rade, plus gprossière, et qu'on y trouvait plos de rusticité ; occupés de leurs affaires, livrés aux travaux roraux ou domestiques , toujours en défiance contre leurs seiçneurs et les entreprises de leurs agens sur une liberté qu'ils avaient acquise avec peine et à grands frais , entraînés dans des expéditions militaires depuis 1406 , leurs mœurs étaient dures et leur vie d'autant plus simple , que peu de moyens s'offraient à eux pour aug^menter une fortune que lëconomic seule et un travail soutenu conservaient. Ils avaient pea de distractions ; la noblesse, généralement inpccupée, se visitait souvent , et Ton s'accueillait réciproquement avec empressement et bonne chère. Dans de longs et bruyans repas, on parlait de ses exploits de chasse, de guerre ou de joute. Les occasions de réunion pour les bourgeois n'étaient pas aussi fréquentes ; ces réunions n'étaient nombreuses que quand on les provoquait spécialement ; les rassemblemens journaliers, ou Ton s'entretenait des affaires de l'administration et de celles des individus , avaient lieu au cabaret. Il y avait des repas solennels et d'étiquette dans le XV« siècle ; à cette époque le seigneur donnait un diner à l'administration municipale dans la première semaine de l'année ; en son absence le receveur devait y pourvoir, et la même chose eut lieu durant le XYI' siècle. Aujourd'hui, c'est Tadministration qui se régale ellemême. Elle donnait un repas au clergé catholique à b Pentecôte , un autre à la Toussaint , dans lequel on servait des ambles ou des truites « comme il est de bonne coustume, »
D'autres repas avaient lieu lorsque les occasions s'en présentaient, et elles n'étaient pas négligées ; mais celle qui revenait chaque année, et qui donnait lieu à une succession de repas , était la reddition des comptes. Les séances étaient longues, par suite de la manière confuse ep laquelle les écri-
tures étaient tenues (r). Dès là et pour ne pas désemparer, on suivait cette opération durant plusieurs jours. Quoique Ton n'ait quelques détails à cet égard que depuis Tan 1506, cependant on a lieu de penser qu antérieurement Texamen des comptes était long , à cause d'une plus grande variété dans les monnaies, dont l'appréciation ne se faisait qu'à cette époque. On aperçoit seulement qu'auparavant la dépense était grande, non-seulement pour cette occasion, mais par la répétition des repas durant Tannée. L'on a vu que le genre
(r) Lors de la reddiUon des comptes en 1506, il y eut en plusieurs jours quatrc-yingt quinze ëcots, les goûters compris ; ils ne coûtèrent que L. Il 7 sous 6 deniers faibles , «équivalant à deux cent trente-sept pots de vin. II n'est point parlé du Tin.
Dans le règlement des comptes, dès le 19 décembre 1642 au 1" février 1643, U y eut dix-neuf jours de repas, diners ou soupers, avec collations et vins bus après le repas, pour L. 606 » lO*. Le compte d'autres dépenses de ville chez le même aubergiste , dès le l*' dimanche d'août 1642 au 9 mars 1643, montait à 1,360 L. faibles.
En 1647, il y eut cent quatre-vingt dix-sept écots à lObatz, et pour le vin bu de relevée L. 10. — En 166î$, dès le 23 décembre au 25 janvier {666 ^ cent cinquante-huit écols qui coûtèrent L. 98 • 16' de lObatz; le vin était fourni du cellier de la ville ; il en fut bu cent quatre-vingt dix pots et un quart , tant aux repas que de relevée. Il y avait des invités à la collation, car on y fit boire un coup à M, le médecin, — En 1670, à Toccasion d'une collecte pour un incendie à Genève , les 7 et 8 février , les Quatre-Minl»traux eurent un repas avec le ministre Girard^ et le 9 il fut fait un goûter en pain, vin et fromage et une langue de bœuf « pour faire boire messieun nos pasteurs, > après qu'ils eurent délivré l'argent que la classe avait donné.
Les Quatre-Ministraux, assemblés pour quelques affaires le 20 mars 1670, avant que de se rendre au prêche du soir, prirent une collation pour lObatz, et le 17 avril pour 9 balz, toujours sans parler du vin. On déjeûnait aux dépens de la ville le jour des élections des membres du conseil.
Le vin bu après l'écot était quelquefois turbulent. En 1614, un aubergiste, an pied d'un long compte pour repas d'usage, demanda humblement un dédommagement pour fenêtres cassées et meubles brisés. Il est mis en marge : « Néant pour n*estre la coustume, ni trouvé à propos, » On peut comprendre qu'après une sentence pareille , l'aubergiste se dédommagea par l'enflure des parties de ses comptes. On se borne à ce petit nombre d'exemples , qui sofflsent pour faire connaître l'esprit du temps.
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de vie et de nourriture des seig^urs , provoquait un gnnd usage du vin ; la même cause agissait chez les particuliers et les membres de ladministration municipale, et il y eut saas doute abus , puisque le conseil dut y mettre des bornes en d409 (s). On est surpris, dans les circonstances où éiaii la ville en i409, avec une fortune bornée et obligée à Faire fréquemment des emprunts pour fournir à ses dépenses, que le compte des écots se soit élevé aussi haut dans Tespace d'une année (t). Lorsque, la ville eut son cellier, la dépense en numéraire fut moins forte ; mais le vin paraissant ne rien coûter, parce qu'il était à Thôtel- de -ville , où les repasse firent dès le XV« siècle , il était à la discrétion de Tadminislration et de ses membres. Il ne fut apporté de changement à cet égard que dans le commencement du XVllI' siècle. Les comptes, tenus avec plus de méthode et de clarté, exigèrent moins de temps, jusqu'à ce qu'enfin la tenue des écritures en parties doubles, à la manière des négocians, dont Tesprit prévalut, réduisit le règlement à un petit nombre de jours et sans repas , excepté celui de la clôture, à laquelle assistent des bourgeois pris hors de la ville. L on sentit au^
(s) Le conseil de ville statua le 15 juin 1409 : < que dans tout muai que Ton fait pour la ville , Ton ne doit boire que deux pots de vin. • Cet arrêté tomba en désuétude dans la suite, car en 1614, lorsqu'on exposa des vignes en mises, il y eut quarante-six personnes à souper, à 19 grosparltMe, L. 7â B 10 gros, et huit pots de vin bus après Técot ; et quelques jours aprt^ lorsque Ton fit faire obligation aux miseurs , il y eut un repas de viogt-citq personnes à 18 gros, et six pots de vin clairet après l'écot. La valeur de la mise dut se trouver passablement diminuée après ces frais.
(l) Il fut dépensé chez les aubergistes pour repas de ville, dès le 30 jnia 1408 au -ÎO juin 1409, L. 25» 15* équivalant à 1,545 livres de boeuf au prit d'alors, à 4 deniers, aujourd'hui à L. 309. Le prix n est sans douU p» exorbitant, mais il faut considérer que les mets, quoique abondans, éUieii simples, et par conséquent les écots peu chers. Quoiqu'il no soit pas ^uU du vin, l'on a peine à croire qu'il soit compris dans cette somme, vu le gnol usage qu'il s'en faisait.
la nécessité de réformer les grands repas et d'en réduire le nombre, qui frustrait annuellement Tadminislration d'un revenu qui pouvait être employé plus utilement pour le public ; ensorte qu'aujourd'hui , tant par sag^e économie que parce que le goût a changé , ces repas d'étiquette sont extrêmement réduits. Il était d'usage d'envoyer , le repas durant, la portion aux membres du corps qui , à raison de maladie, ne pouvaient s'y rendre. L'administration avait un bâtiment, appelé maison-de-ville , institution du XV® siècle, dans lequel se tenaient ses séances ; là, comme dans d'autres villes, on établit un aubergiste pour faire les repas de ses collègues; ces occasions se présentant souvent, un principe d'économie pour la caisse publique fit imaginer de régler d'avance le prix de chaque couvert , et en conséquence de faire le bail à meilleur compte pour l'aubergiste ; ainsi , il traitait les conseils au premier repas de janvier, en échantillon de son talent , et au conseil suivant le tarif était établi pour Tannée. Le nombre des repas annuels ayant été réduit, Téchantillon fut trouvé mauvais et l'auberge laissée à la libre enchère, ce qui en augmenta le revenu ; et le conseil, libre de choisir son traiteur , eut dès - lors des repas où tous ses membres pouvaient se rassasier convenablement.
Dans les maisons particulières il ne se donnait pas de repas ; la petitesse des logemens et le peu de domestiques ne le permettaient pas ; c'était à l'auberge que l'on régalait dans les occasions qui exigeaient ces réunions. Les plus solennelles , parce que les femmes pouvaient y prendre part, étaient les noces. Mais , soit à cause de la dépense qu'elles occasionnaient, soit que l'égalité qu'affectaient les membres d'une corporation qui pouvait s'envisager comme démocratique, fût blessée par la différence du traitement , le conseil de ville fit en 4546 un arrêté, qui d'ailleurs dans son principe se rencontrait avec celui qui en \ 542 avait dicté les
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sévères ordonnances ecclésiastiques. Il portait « que dans » ks repas de noces il serait payé pour rhomme quatre » gros , pour la femme six sols et pour la fille cinq sols » (trois gros ou un batz)^ et que l'on n excède en rien sur » les invités, » La loi était rigide en apparence ; mais, comme toutes les lois du peuple qui laissent ordinairement quelque porte de derrière , celle-ci en offrait une en ne fixant pas le Tnaximum des invités (du nombre desquels plusieurs législateurs pouvaient espérer d'être) ; ensuite , la conclusion réduisait la loi somptuaire à zéro, en ajoutant : « mais silplak à r.époux de faire quelque chose à la compagnie , faire le pourra, » C'étaient là, dans les temps reculés, les seules occasions où la danse fftt permise.
Jusque vers le milieu du XYllI® siècle , les hommes, qui avaient peu de distractions, se rassemblaient dans les calnrets, les cafés n'étant pas encore connus. Ils y faisaient d» repas fréquens , et hors de là cimentaient leurs liaisons par le vin. Il en résultait plus de rapprochement entre les individus des ordres entre lesquels Topinion mettait des nuances ; mais aussi cette habitude, unie à un genre de vie actif, fatigant même , et qui rendait la constitution du corps plus robuste et plus dure, influait sur la manière de penser, de sentir et de s'énoncer. Les fréquentes discussions deTadmiBistration municipale avec l'autorité supérieure , devenaient le sujet de ces conversations , que l'intermédiaire des cèteaoi rendait plus vives, plus pétulantes. De là naissait l'esprit de parti, soit contre le gouvernement, soit entre les individus, et les divisions entre les iamilles se prononçaient fortement, les caractères étant plus décidés et prenant la trempe des corps auxquels ils appartenaient. Il résultait donc quelquefois de ces rassemblemens dans les cabarets, des excès, des violences et des désordres auxquels il semblait que les ordonnances ecclésiastiques de 1542 avaient du mettre un frein; mais
elles furent insuffisantes, et les ministres de Tcvangile voulurent les renforcer en dénonçant à plusieurs reprises la fréquentation des cabarets comme vicieuse. Le Ma{;istrat reçut leurs plaintes , mais elles ne purent rien opérer ; ce fut le commerce plus libre et plus fréquent avec les femmes , qui en adoucissant les mœurs , amena un changement que Téglise et Tautorité civile avaient inutilement tenté d'effectuer. Si, ainsi qu'on Ta dit, la table des seigneurs était simple, mais abondante , Ton peut comprendre combien l'ordinaire des particuliers était éloigné de tout luxe et de toute recherche. Leur estomac robuste ne voulait que de la nourriture, sans le stimulant de la variété et d'un assaisonnement recherché. Pour donner une idée de ce que pouvait être cet ordinaire, voici en note le détail d'un repas d'apparat de l'adminislraiion en carôme 4469 (u). Il est incertain s'il ne fut pas donné au margrave Rodolphe , auquel cas le dîner aurait été solennel. On voit seulement que le margrave se troirva après le repas dans le bas de la ville , et les bourgeois le régalèrent lui et la comtesse de la danse appelée moresque et les accompagnèrent au château.
(uj « En oignons ot noix, 3 sols; en laissel (lait), 3i/9 sols; en chandelle, 2 sols ; en burrc, i3 sols 6 den.; en farine planche, tant pour les tarterets pour la cuisine, comme pour les buygnyels, 4 sols; en berchets (brochets), 60 sols; en perches, 6U2 sols; en poisson eu de Perrin Gay, 5 sols; en autres poissons eus de Jean Mangc-Andouille, 3 sols ; encore pour poisson, 25 sols; en truites salées, i6 sols; en espiccs pour la cuisine, comme pour
le de Michiel le Mercier , L. 4 • 16 sols ; en sucre fin pour la cuisine
dudict Michiel, SVs gros; en fromage, tant pour les tarterets, comme aulirement, 16 sols; en poires, S sols; h Guillaume Gros pour sa peine de la euUine, 5 sols ; à CoUn le pâtissier, pour sa peine des dites tarterets. comme pour les oublies, 9 sols. » —Ce repas coûta L. 20 • 13' •3<l faibles, soit 138 émines de pois à 3 sols, prix de 1469. Il n'est point parlé du vin , mais comme le sommaire des articles détaillés ne monte qu*à L. 14 • 2> » 6*^ , il en résultera qu*U en fut bu pour L. 6 » 10* » 9^, ou environ 65 pots , le pot de vin étant cette année au prix moyen de 2 sols 2 deniers et demi. Mais le nombre des convives n'est pas connu.
ÉPICERIES ET SUCRE
En donnant des détails sur la vie domestique des comtes, l'on a parlé des épiceries, dont la consommation était ^nde chez eux. 11 parait que ces produits de Tlnde ne furent bien connus à Neuchûtel qu au commencement du XV« siècle, au moins ne trouve- 1 on à la fin de XIV*^ qu'une indication de gingembre blanc (v). En 1422, année en laquelle commencent les journaux qui restent , Pierre Coustelier fournissah Thôtel du comte de ces articles, ainsi que de beaucoup d'autres objets de détail ; mais il parait, ou qu'il n avait pas les épiceries en assez grande quantité pour fournir aux grands achats, ou que ses prix étaient trop élevés ; car les grandes provisions se faisaient à Fribourg ou à Genève, où d'ailleuR on achetait les confitures qui ne se trouvaient pas chez Coustelier. Il n'est pas probable que tous ces articles d'épiceries entrassent dans les mets des particuliers ; ce luxe ne pouvait s'accorder avec leurs principes d'économie ; leur genre de nourriture ne semble leur avoir permis que l'usage du poivre , du galanga et autres épiceries appartenant aux viandes et aux salaisons ; celles des parfums ou qui servaient à làire les vins mixtionnés provenaient de chez l'apothicaire où Ton achetait Thypocras, le clairet et le triboley, mais sans doute en petite quantité et seulement dans de grandes solennité ou pour cas de maladie. Cet objet de commerce sëtaii déjà étendu à cette époque , car dans les séjours des comtes dans leurs terres en Franche-Comté, ils trouvaient quelquesuns des articles indiqués ci-dessus dans les petites bourique^ à leur proximité. Le détail du repas de 4469 fait voir k
(v) 1366-1368, dépense au château de Ncuchàtcl qaasd réTéipe^ Bâie y vint : <^pices, confitures et anguUIes, L. 6 » 18*. Le muid de TÎaTLle muid de froment L. 2 » 3\
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peu d'usage que Ton faisait encore du sucfe , dans la proportion des épiceries qui agissaient plus sur des palais durcis. Lorsque le sucre , qui , dans les comptes du château, est désigné sous les noms d'une cuite, de deux et de trois cuites^ fut devenu plus commun , la découverte du cap de Bonne- Espérance ayant rendu les productions des Moluques plus abondantes et moins chères, l'usage s'en étendit et devint plus général, mais non pas journalier ; et pendant long- temps, on ne remploya, sous diverses formes, que dans des occasions extraordinaires. On est cependant surpris de voir la variété des sucreries et des confitures que fournit un marchand de Keuchâtel pour le dessert du repas que la ville donna à son souverain , Charles - Paris d'Orléans , en 1668. Si ce marchand était confiseur , il en résulterait que son talent était déjà bien exercé ; mais il est probable qu'il fit venir ces objets du dehors (xj. Cependant il est certain que l'usage du sucre était déjà devenu plus général ; il remplaça sans doute le miel dans les emplois qu'on en faisait auparavant. Mais la table était encore trop simple à la fin du XYII® siècle et au commencement du XVilI** , pour que Ton y ajoutât au dessert des pâtes sucrées, hors des occasions rares de repas de fêtes et solennels.
CAFÉ ET THÉ
L'on n'a quelque indication du café qu'au commencement du XVli^ siècle. Cette fève , transplantée de l'Arabie aux Antilles, u était pas encore commune, et appartenait alors plutôt à la pharmacie qu'à la gastronomie > mais la multiplication des plantations rendit ce produit marchand , et l'usage s'en étendit. Le prix en diminua et chacun put en boire ; bientôt le goût s'élant rafiné , Ton rechercha le café d'Arabie,
(t) La livre de sucre de 17 onces se vendait 9 batz ou environ 27 sols de France , qui (équivalaient à 7*/» liv. chair de mouton , au prix de 1668.
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quoique plus cher. Ce qui prouve cependant* coinbiea soq usage était encore restreint, c'est la petitesse des vases dans lesquels on le buvait , et qui depuis sont devenus hors d osage , parce que le caië a été plus abondant , qu'en faisant plus attention à la quantité qu'au goût , on a moids recherché le café d'Arabie (mêlé d'ailleurs avec celui des Iles), et qu'enfin celte boisson est devenue universelle pour tous les états, pour tous les âges et pour les deux sexes, principalement pour les femmes, mémepour celles vouées au\ péoibleji travaux de la terre, qui sacrifieraient généralement des ailmens plus substantiels à la satisfaction de leur goût pour cette production.
L'introduction du thé date du même temps. Des officiers au service des Etats Généraux en apportèrent l'usage. Celle seconde boisson , qui se prenait dans les mêmes vases que le café , fit connaître la porcelaine de Chine oii ils se fabriquaient, et l'usage en devint général. Le thé cependant ne fut pas adopté aussi universellement que le café. On remploya dans l'origine plutôt comme remède ou dissolvant, que comme boisson agréable ; mais ensuite on le but à la manièni des Hollandais, et il apporta un changement dans Tétatdeb société, parce qu'ainsi qu'ailleurs, il devint un motif de réanion entre le^ deux sexes. Cependant il est demeuré restr»»^ à la classe inactive des gens sédentaires , qui le sont même dans leurs récréations. L'une et l'autre boisson ont augmenté la consommation du sucre, au moins dans la classe aisée; car l'habitant do la campagne n'en met point dans son cale.
Le café devint bientôt le repas du matin, ou déjeuner; i est incertain si ce repas existait pour les femmes de la ville, dont la vie était sédentaire. Quant à celles qui s'occupaieiil de travaux champêtres , la soupe feisait leur aliment à cetie heure là, ainsi qu'aux hommes. Dès que cette production M devenue plus commune et à meilleur compte, les cultivatem^
des deuK sexes radoplcreiit mêlé avec le lait pour leur déjeuner , sous le motif, vrai ou apparent, qu'il les dispensait d'un petit repas intermédiaire jusqu'au dîner. Les personnes <lont la fortune leur permettait celle dépense , firent encore usage du café immédiatement après le dîner, dans l'idée d en faciliter la digestion.
Le thé au lait fait aussi, cependant en moindre quantité, le déjeûner de plusieurs personnes ; mais il est de rigueur dans les repas auxquels il a donné lieu pour les femmes entre le dîner et le souper. La question de sa convenance pour la santé est du ressort de la médecine ; quant à ceux qui en font usage, ils lui trouvent une foule de propriétés, sur lesquelles on peut cependant avoir quelques doutes.
TABAC
Il est apparent que l'usage du tabac en poudre fiit introduit ou répandu par les Français lors de la révocation de redit de Nantes. Jean Nicot , qui lui donna son nom latin (nicotiana), le fit connaître en France vers la fin du XVI* siècle ; mais il s'écoula du temps avant que l'usage de cette poudre se répandît au dehors. Sociale et communicative, elle accompagna les émigrans français. Ils avaient une petite carotte de tabac et une nlipe, avec laquelle ils le pulvérisaient en quantité proportionnée à leur besoin du moment , ou comme moyen de lier la conversation. A la râpe succéda la boite en forme de poire , plus ou moins décorée. Elle était remplie d'un tabac sec , qui sortait à volonté , au moyen d'un ressort adapté à sa gorge ; ensuite vinrent les tabatières rondes ou carrées, en bois, corne, émail, écaille, papier vernissé , argent , et enfin en or, La considération que donnèrent aux porteurs les premières de ces boîtes qui parurent, fut bientôt éclipsée par la concurrence, et aujourd'hui les tabatières simples sont rares. L'usage du tabac en poudre est
devenu général pour les deux sexes et pour tous les états; il n'en est pas de même du tabac à fumer, un moindre no(Dbre de personnes s'y adonnent, même parmi leshabilansde la campagne.
VAISSELLE
La vaisselle en argent du comte Jean de Frlbourg ne paraît pas avoir été employée à sa table et à celle de ses convives -, celle dont on trouve quelque indication (y) n était destinée que pour le service intérieur de la chambre du comte ou de la comtesse, et probablement de celles des hôtes distingués qu'ils recevaient. L'étain était le métal employé an service ordinaire, et le silence observé sur les flambeaux en argent donne lieu de penser qu'ils étaient en étain. L'argent, encore rare , ne pouvait s employer à tous les usages auxquels on la appliqué depuis ; mais le peu d'ustensiles que Ton en fabriquait étaient pesans et solides, et donnaient une idée de la grandeur de la maison à laquelle ils appartenaient. Il n'est fait nulle mention des couverts de table , d'où Too peut supposer qu'ils étaient d'un autre métal. L'étain, ainsi qu'on l'a vu , était employé sur les tables , mais sous dem seules formes , les plats et les écuelles ; les premiers pooî servir les mets , les secondes , ensuite appelées assiettes, pour placer devant les convives ; chaque espèce d'une œéoe forme et d'un même poids ; le nombre des dernières semU^ indiquer qu'on n'en changeait pas. Il est probable qne I^ comte avait sa vaisselle d'étain en Franche-Comté, comme! en fit faire en i430 pour la maison que son père dut acquenr
(y) La comtesse quittant ChampMtte en juin 1441 pour transférer m« séjour k Theuliey et à Regney, il lui fut envoyé sept tasses d'arfest 4i poids de trois marcs chacune, trois autres tasses et deux. seuiUières blaack^ du poids d'un marc et demi chacune, ainsi qu*unc aiguière martclcects^ gobelets. A en juger par le poids . les six premières pièces doraient ctrf de grandes jattes ou bassins.
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à Berne , après le traité de 1406 (z). Le service du vin se faisait aussi dans des vases d étain, comme on Ta déjà dit. Il n'est (ait mention ni de poterie ni de bouteilles ou caraffes y et presque pas de verres à boire , qui probablement ne ser* vaient qu'aux hôtes de marque.
On peut donc inférer de là que les particuliers de Neuchâtel ne connaissaient que l'argent monnayé , et n'avaient chez eux aucun ustensile de ce métal ; c'est pourquoi il n'y avait point alors d orfèvre à Neuchâtel , et le comte devait envoyer blanchir et raccommoder sa vaisselle à Fribourg, Genève ou Dijon. L'étain fut donc le métal en usage sur les tables , au moins pour les plats ; encore dans les ménages les moins aisés , n'y avait-il des plats que pour les mets liquides, dont chaque convive se servait immédiatement sans en mettre sur son assiette , comme cela est encore pratiqué en plusieurs lieux de la campagne. Les assiettes pour recevoir les choses sèches , ou sans sauce , étaient des plateaux ronds en bois. L'étain devint plus commun et d'un usage plus général dans les XYl^ et XVI1« siècles, et la forme des plats varia davantage. Les gobelets étaient de ce métal, par économie, pour éviter le bris des verres, encore chers alors ; et les bouteilles et caraffes ne parurent sur les tables qu'au commencement du XV1II« siècle. On voit en 1668, combien il y avait peu de vaisselle d'argent chez les particuliers, puisque pour le repas que la ville donna à son prince , Charles Paris d'Orléans , elle emprunta du gouverneur une aiguière en argent, avec son bassin pour laver, quatre salières, vingtdeux cuillers , couteaux et fourchettes , probablement pour
(z) En 1430, le comte Jean de Fribourg acheta 32 écuelles et i5 plats d'étain du poids de 65 livres, matière fine, coûtant 4 soU 6 deniers la liv., ou 4Vs liv. de suif. Il les envoya à Berne. Le même jour il fit faire pour son usage à Meucbfttel 96 écuelles qoi pesèrent iik livres. La façon du potier coûtait I sol 2 deniers, ou 4 livre de suif, ou 2^/5 livres de mouton.
les gentilshoauncs de S. A. et les étrangers ; elle emprunta aussi du lieutenant de gouverneur un couvert en vermeil pour le prince. Les gobelets étaienten verre commun et en verre de Venise pour S. A. et sa suite. N'y ayant nulle autre désignation , on peut présumer qu'il ne se trouvait point d'autre vaisselle de ce genre dans la ville ; et effectivement , on ne commença, dans un petit nombre de maisons, à eu faire usage que dans les premières années du XV1II« siècle.
HABILLEMENS
Nulle lumière sur la manière de se vêtir au XV* siècle et antérieurement. L'art de la peinture, qui suit la fortune, ne pouvait trouver de ressources dans un pays pauvre ; aussi était-elle bornée dans ce temps-là aux tableaux d'autel, doot des échantillons en détrempe , qui se voyaient encore aoi murs du cloître de Saint -Guillaume, au milieu du XVIII' siècle, ne donnent pas une haute idée, ni de Tartiste qui les exécuta , ni de ceux qui le mirent en œuvre. L'on ne connaît aucun portrait de ce temps-là : les plus anciens datent des dernières années du XVI* siècle, et ce n'est que par cw que Ton peut juger de la forme des habillemens. On a cependant lieu de croire qu'il y avait du luxe antérieoremeot à la réformation , et qu'il se soutint jusqu'aux ordonnances ecclésiastiques de 1542 ; car elles statuèrent sur cet objet V, mais seulement pour les hommes ; les femmes s'étaient probablement maintenues dans une telle simplicité et une telle
(a) Ces ordonnances défendent de porter des chausses , pourpoints m autres habits découpés, sinon les habits seront confisqués, et le ttillew condamne à Tamende de 10 sols. Ce règlement eut son effet durant U ferveur de la nouvelle croyance ; mais insensiblement cet article tombi « désuétude comme tant d'autres. Il y est aussi défendu de porter deux glai^<^ répée et la dague ou le poignard , ainsi que Tusage en <5tait alors ; tb»^ dans ce moment , où il y avait encore un ferment de dirision rcligieo«cet usage était dangereux.
modestie , qu'il n'y avait nulle observation à faire sur leur manière de se vêtir. Les portraits dont on vient de parler représentent une mode qui semble avoir appartenu à la ville de Berne, avec laquelle la réformation avait resserré les relations : la fraise blanche, le juste au-corps serré à la taille, le haut déchausses en tonnelet; la couleur était brune pour ceux qui n*avaient pas doifice ecclésiastique ou militaire, noire pouR les prédicans. Au reste , comme ces représentations d'êtres yivans sont fort rares à Neuchàlel, on ne peut déterminer que très-vaguement ce qui est relatif à lliabiltement de cette époque. Les cheveux y sont crêpés naturellement, la barbe fournie ; ce qui peut an reste plutôt appartenir à la personne qu'à l'usage. Les hommes portaient une bague au pouce , l'épée à longue poignée et à large garde (b) ; ils suivaient les variations de mode qui avaient lieu chez leurs voisins, mais toujours avec la simplicité que leur prescrivait une stricte économie.
Il y eut moins de changement dans rhabillement des ecclésiastiques, parce que, réunis en corps, ils avaient un costume particulier , et parce qu'unis au clergé de Genève , ils en adoptèrent le mode de se vêtir, comme la doctrine ,. et en suivirent les variations. Le noir fut la couleur constante ; 1 habit eut un rapport générai avec celui des séculiers, mais la fi*aise se conserva plus longtemps. Au commencement du XVIII« siècle, on voit dans leurs portraits le rabat de batiste qui la remplaça et le manteau noir; le chapeau était en batelet. Succéda ensuite le chapeau à trois cornes égales. Pendant quelque temps, d'anciens dogmatiques attachés scru-
(}>) La mode de la bague au pouce existait du temps de Rabelais, au milieu du XVI'' siècle. Le seigneur de Basché donne h son porlior comme signalement d'un chicanou ou homme de loi à exploits, qu'il portail un gros et large anneau d'argent au pouce. Les autres l'avaient en or, avec une cornaline ou autre pierre précieuse.
puleusement aux formes, envisagèrent le bouton qui y tenait avec une gance comme une hérésie ; mais l'exemple de Genève , où les jeunes étudians en théologie continuaient à se rendre, l'emporta, et le boulon fut adopté, ainsi que la chemise garnie ; et il en a été de même ensuite du chapeau rond et de riiabit de couleur hors des fonctions. Se rapprochant ainsi des laïques , le clergé , qui auparavant se séquestrait de la société, hors dans quelques conventicules dont la dévotion faisait la base, imita encore à cet égard les ecclésiastiques de Genève , qui ne fuyaient pas avec une affectation sévère les réunions des deux sexes ; et prenant part à leurs assemblées, dans lesquelles règne une distraction honnête et une gaité décente, les ministres ont pu y apprendre à connaître , mieux que dans leur cabinet , les mœurs et le caractère du troupeau qu'ils devaient prêcher , comme leur présence, d un autre côté , a maintenu dans ces réunions le ton de rhonnôteté et de la décence.
On a peu de portraits de femmes de la fin du XYI^^ siècle ; leur habillement parait avoir eu du rapport avec celui des Bernoises d'alors , non pas de celles des campagnes ni du peuple. Dans le XYII^ siècle , il se rapprocha plus des modes françaises à certains égards , modes que les femmes adoptèrent enfin complètement dans le XV1II<^.
La simplicité des mœurs, la vie retirée des femmes, et l'économie nécessaire dans un pays qui n'offrait pas encore beaucoup de ressources, n'encourageaient ni ne permettaient le luxe et la recherche dans les habillemens. Les étoffes n'en étaient pas précieuses ; on peut s'en faire une idée par 1 inventaire des effets d'une jeune fille de condition , mise en pension à la campagne vers le milieu du XV I*^ siècle (cj. Quoique fille de parens riches , sa garde-robe est fort or-
(c) Voyez noies addilionnclles (92).
dinaire ; mais comme cependant il fallait des ornemens à une femme , il était réservé qu'elle en serait pourvue. Dans un contrat de mariage de la fin du XV^ siècle, il est stipulé que répause sera convenablement enjoyellée, c'est-à-dire , suivant sa condition et celle de son époux. Les femmes portaient plusieurs bagues aux doigts des deux mains. Dans le XVI^ siècle, suivant leur fortune, elles avaient une ceinture riche brodée en or ou en velours noir , à laquelle pendait un trousseau ou des ustensiles de bouche, comme cuiller et fourchette en argent ou en vermeil , ou des clés, symbole de leur économie et de leurs fonctions domestiques.
Les meubles pesans et solides, comme tout ce qui appartenait à répargne et à la simplicité de ces temps , jusqu'à la fin du Xyil^ siècle , étaient en noyer ; armoires , coffres sculptés avec les armoiries de la femme et divers ornemens. Les chaises étaient de même , sans garniture. Lorsqu'une fille se mariait, les coffres et armoires , remplis de son linge et effets, étaient transportés dans la demeure de Tépoux , et ce trousseau faisait spectacle pour le public.
A la fin du XY1I« siècle, les étoffes des habillemens furent plus recherchées ; cependant il y avait peu de velours noir, mais d'autres fortes étoffes en soie, comme damas , gros de Tours , etc. ; et elles furent portées jusque vers le milieu du XV1II<^ siècle en suivant les modes françaises. Quoique chères d'achat, elles entraient par leur durée dans les principes d'économie qui se soutenaient et passaient de la mère à la fille. Ces robes se portaient dans les occasions solennelles et les dimanches, qui étaient les jours ordinaires de réunion entre les femmes; après quoi elles se repliaient soigneusement pour une autre occasion ,. et les habits de laine succédaient. Environ ce temps-là , dans le XYII® siècle , le trousseau de clés et d'ustensiles fut remplacé par une grande poche pendue à la ceinture , et qui renfermait ce qui était auparavant
en évidence. Elle était faite en étoffe riche , en velours oo en peluche, et la fermeture en vermeil, argent, acier ou laiton , selon les fortunes , parce qu'aucune femme ne voulait céder, à une autre quant aux formes. Lorsque les paniers furent adoptés, les poches furent mises dessous ; et dès-lors, ne brillant plus au dehors, on leur en substitua une de chaque côté, d'une toile simple et sans fermeture.
Si les poches extérieures étaient un moyen de considération par leur richesse , leur grandeur et leur enflure qui indiquait un ample contenu , au moins pouvait- on les imiter quant à la forme dans les classes moins riches. Il n'en fat pas de même lors de Tintroduction des paniers -. ils devinreDt une ligne de démarcation par la quantité d'étoffe qu'ils exigeaient pour les couvrir.
Le luxe dans les habillemens des femmes avait hxi assez de progrès, vers la fin du XV11« siècle, pour attirer lattention des pasteurs, qui s'envisageaient comme les réformateurs des mœurs et comme devant veiller à l'exécution des ordonnances ecclésiastiques de 1542. Ils tonnèrent en chaire contre cet abus. La censure, peut-être trop âpre , ne plut pas; les hommes n'avaient rien dit lorsqu'à diverses reprises elle s'exerça sur leurs excès de table, qui n'en furent probablement pas interrompus ; mais ici les plaintes, les clameurs de leurs femmes , pouvaient troubler la paix domestique. Ils épousèrent leur querelle, et les Quatre Ministraux, dans b visite d'église de 1672, prièrent les pasteurs de ne plus porter désormais celte matière en chaire , mais de s'adresser directement à eux .
Dans ce même temps , la coiffure des femmes excita lanimadversion du Magistrat. Elles poitaient, alors une sorte de turban ou bonnet rond , appelé cape,- il était fait en pelisses précieuses , en plumes teintes en noir et firisces , en brins de soie ou en laine , suivant la fortune des personnes.
Toutes les bourgeoises s envisageant comme égales, ne voulaient pas se laisser surpasser entr'elles ; il s'établit une rivalité et une émulation qui devinrent onéreuses par le prix auquel séleva cette coiffure. Le dimanche était le jour auquel elle s'étalait avec faste , de manière qu'elle rentrait dans le domaine delà censure ecclésiastique. Les pasteurs, non contens de la dénoncer à Tauditoire comme répréhensible, s*adressèrent au Magistrat, qui prit la chose en objet , et le conseil de ville décréta le 4 août 1671 : « que les capes ne » s'élèveraient pas , pour les maîtresses , au dicssus du prix » de vingt livres faibles , et pour les servantes plus haut de » cinq livres.» On doit éire peu surpris de l'espèce d'ivresse avec laquelle les femmes adoptèrent cette coiffure, dont l'encadrure noire ou brune relevait la blancheur de leur teint. Il parait qu'elles les préféraient noires, quoique trop tranchantes ; car le même arrêté défend aux faiseuses «de teindre » des pelisses pour cet usage. » L'on ne sait si le Magistrat fut obéi ; mais la mode devint générale dans tout 1 état et entaina les mêmes abus à sa suite, tellement que le gouverneur fit paraître en 4681 un mandement , auquel le conseil de ville consentit, pour les défendre absolument.
Les autorités inférieures n avaient fait aucune représentation ; mais l'opposition vint des filles bourgeoises de Boudcvilliers. Elles se réunirent et s adressèrent au conseil de ville pour demander la permission de porter ces capes, crainte des dé fluxions , el au surplus réclamaient la franchise, réserve usitée dans les mandemens. Mais quoiqu'il ne fut question de capes , ni dans la charte de 1244, ni dans celle de \ 454, cette réclamation n'en devint pas moins comme une évocation d'esprits ; les Quatre - Ministraux en firent Tobjet d'une représentation au gouverneur. Celui-ci , à qui il était absolument indifférent que les femmes couronnassent leur tête avec une cape , ou de telle autre manière , rétracta son
édit le 19 novembre ; dès lors les filles de BoodeviUiers, et toutes autres , purent se couvrir comme elles 1 entendraient, et la mode , plus puissante que lautorilé civile , fit bient^ disparaître les capes. Une variété des capes étaient lescarks, faites de la même matière, mais dont la partie antérienre.se relevait perpendiculairement comme les anciens bonnets de grenadier.
Les dentelles de Flandres firent disparaître les capes et les caries ; mais les ministres , trop éloignés en chaire , ne s'aperçurent probablement pas de ce nouveau luxe, pire que la coiffure précédente , qui commençait à prévaloir *, car on ne voit nulle dénonciation de leur part. Le haut prix de cette parure mit des bornes à limitation et à Témulation.
MOEURS DOMESTIQUES
A larticle de la maison des comtes, on a pu juger , quant au physique, de leurs mœurs domestiques : une vie extrêmement active, une nourriture simple et abondante, des serviteurs assez nombreux , mais ayant tous leur département à part ; il n y avait pour la représentation que quatre demoiselles dans Tétat ordinaire pour la comtesse et trois ou quatre pages pour le comte ; encore étaient-ils employés à d'antres usages. Les demoiselles (disaient les ouvrages de leur sexe , et des confitures dans la saison avec la comtesse. Le comte envoyait dans l'occasion ses pages faire des commissions éloignées.
Le même esprit régnait dans les ménages particuliers, dans la proportion de leur état ; mais une stricte économie en fit long-temps la base. L'on ne peut juger que par approximation du genre de vie des particuliers et de leurs mœurs, d«rant les XV« et XV1« siècles ; il en existait encore des traces au commencement du XVIll*^ qui prouvaient que le XVII* avait du ressembler sous beaucoup de rapports aux précédens.
Le travail des terres, c'est-à-dire de la vigne, était l'occupation du plus grand nombre, tout le terrain qui environnait la ville étant en vignoble , à la réserve de quelques jardins. Les femmes partageaient les travaux de leurs maris ; elles cultivaient le jardin , soignaient le bétail (car il y en avait beaucoup anciennement dans la ville , au moins en vaches, tant pour Tapprovisionnement de lait des babitans que pour les engrais]. Elles faisaient le ménage et vaquaient aux ouvrages de leur sexe, comme filature, couture, tricotage. Si l'ouvrage des terres était trop considérable, on engageait un domestique ou une servante pour aider les maîtres. Ils mangeaient à la même table, la nourriture était la même. On se bornait à ce qui était absolument nécessaire , et les domestiques de luxe n'étaient pas encore connus. Le gage d'une servante en J490 était de 3 L. faibles par an ; en 1491 de 4 L., deux chemises et une paire de souliers à 5 sols ; celui d'un valet, en 1490, était en tout de 19 L. faibles; en 1495, de 10 L., plus un chapeau de 5 sols, une paire de chausses jusqu'à 1 5 sols Taune, un pourpoint (sarreau) de triége blanc, deux chemises et quatre paires de souliers par an (dj. Le peu de ressources hors du travail pénible des terres, ne permettait pas l'excès du luxe ; tout était simple et dirigé par l'économie, et la rareté de l'argent ne donnait pas les moyens d'acquérir des choses superflues. Cependant , malgré cette simplicité , et quoiqu'il se fabriquât des draps à Neuchâtel, l'on y faisait usage de draps de France de couleurs, puisque la charte de 1454 les assujettit à un droit.
Un article de dépense pour les hommes, était le vin. Il y avait au XV^ siècle plusieurs auberges ou cabarets, dans lesquels les hommes se rendaient au retour du travail , pour se
(d) Dix-neuf Liv. équivalaient à qaaranto-deax émincs froment, prix de i49i. En 1495, L. iO à soixante ëmines froment h 2 gros ri'minc. prix do 1497.
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délasser ou pour parler des affaires de la commune ; car les comptes de l'administration municipale fourmillent d'articles de cette nature. Ces aubcr{][es n eurent une enseigne que vers le milieu du XV I« siècle ; antérieurement elles étaient désignées par le nom de ceux qui les tenaient. Ce métier ae dérogeait point, soit qu'on Tenvisageàt comme un moyen de tirer parti du produit de ses terres, soit que les repas qui se prenaient chez quelques-uns des aubergistes par radministration, au commencement du XV« siècle , ne fussent qu'un ar rangement du moment (e),
(t) En 4398, les goaverDcurs de la ville donnèrent un repas à Conrard de Fribourg chczMcoIct de Grandson. Il était alors maire de IS'euchite) et remplissait les fonctions de trësoricr-général , car il recevait les soldes en argent de tous les receveurs du comté ; son office correspondait bieoè soo nom de vHUcus, ou receveur des revenus du seigneur. Les maires des districts qui appartenaient encore au comte dans le comté de Neuchàlel, remplirent long-temps cet emploi, qui se divisa ensuite, et le maire fut restreint aux. fonctions de judicalure. A cette épo()ue et jusqu'en 4400, Kicoletde Grandsoa était à la tête de la commission du comte , à laquelle les comptables àUidressaient. Elle est quelquefois appelée le conseil du comte, et leUe recevait les comptes des autres terres.
En 4408 ,* à M. Jaques Leschct pour dépenses faites chez lui dorant no^ année, L. 43»4'»7<1. L'on ne sait si le comte remployait encore; maisen 4397 et années suivantes, il était le second membre de la commission dont on \ient de parler. Il occupait alors la place de receveur-général des articles en denrées, que les autres receveurs du comté n'employaient pas daas leurs districts lors des séjours du comte , ou en les vendant. Ce chanoine était en 4408, h ce qu'i! parait, membr-c de Tadministration municipalP- Dans la commission sus-indiquée se trouve encore un autre membre de la municipalité appelé NicholetChoudericr. Il parait que ce Ni coiet de Grandson avait été membre de la municipalité avant 1 598, car il est Indiqué coaune comptable de 1382 à 4387. Peut-être le comte Conrard lui Irouva-t-il as^ex d'habileté pour le mettre à la tête de ses finances.
Un autre ecclésiastique chez qui le Magistrat paya des repas en 140S, était mo^ire Guillemin, chanoine ou chapelain. Voilà donc deux rcligicfli chez qui l'on mangeait pour de l'argent.
En 4444, « Repas faicts chez Loys de Valmarcus en faisant les comptes^ 40 sols. • Il était de la maison des seigneurs de Vauxmarcus ; mais on voit par là cpic ces repas n'étaient point considérés comme dérogeans; peut-être n'en faisait- il que pour le Magi:>lrat.
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II y eut peu de cbangement dans Tintérieur des maisons durant le reste de ce siècle et une pariie du XVI« ; même économie, même esprit de travail ; mais il se formait des familles plus riches, qui cependant ne paraissent pas avoir dérogé à lesprit général.
Avant la réformation, Ton ne voit pas que Téducation publique fut prise en objet : peut-être les enfiins de chœur seuls recevaient-ils quelque instruction des chapelains ; mais elle ne pouvait s'étendre bien loin. Cependant il parait qu'il se formait à Neuchâtel des sujets pour le chapitre et pour le notariat , ce qui suppose une éducation soignée. Les marchands aussi devaient posséder récriture pour tenir leurs comptes ; hors de là il ne restait aux enftms que les travaux de leurs pères en fait d'agriculture et de métiers , et Ton peut supposer qu'ils étaient simplement élevés au travail, comme le sont encore la plupart des enfans des villages , et qulls jouissaient à côté de cela de la plus grande liberté.
Une grande occupation pour les hommes , dans les XV« et XVI<^ siècle, furent les guerres auxquelles ils durent prendre part en vertu de leur combourgeoisie avec Berne. La gloire et la fortune les y appelaient, et la seconde mit plusieurs familles dans l'aisance. Ils avaient d'antres objets de distraction dans les jeux militaires de l'arquebuse, de la coulevrine, dans les fêtes des Bénissions et des Royaumes ^ on voit même qu'ils étaient adonnés aux jeux de cartes et de dés, car le conseil de ville défendit en 1454 « de jouer aux » cartes et aux dés, et en général déjouer après l'ouvrage de » la journée fait. » Il parait assez étrange qu'après l'incendie qui, en 1450, n'avait laissé subsister que treize maisons , il ait fallu interdire les jeux de hasard , ensuite des pertes essuyées. On pourrait en conclure que les maisons étaient déjà rebâties , et que leur reconstruction n'avait pas exigé beaucoup de temps ; qu'elles étaient conséquemment d'une cons-
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truction fort légère, c'est-à-dire, où le bois entrait plas que la pierre.
Les nombreuses fêtes du culte catholique , les grandes messes avec musique, les mystères, les miracles, étaient des spectacles et des distractions pour les femmes. Elles en jouirent jusqu'en 1530, et ne furent pas un des moindres obstades à rétablissement de la réforme. Cependant elle eut lien ; alors tout fut changé et prit la teinte rembrunie des iastituteors du nouveau culte , et de leurs préceptes dépouillés de toute apparence extérieure ; les femmes , privées de ce qui faisait auparavant leurs plaisirs, durent les restreindre à ce qui leur en retraçait Tidée; elles fréquentaient le service divin; quelque sérieux qu'il fût, il occupait leur ame, et, quant au monde, devenait un point de réunion pour elles qui en avaient pei d'autres ; et si dans ces temps de ferveur, jusque bien avant dans le XYIII^ siècle , les prédications étaient longues, les femmes les supportaient parce que la sortie de l'église leur offrait une occasion de conversation. D'ailleurs, hors des noces, elles avaient peu de moyens ou d'occasions de se voir en société , surtout avec des hommes qui ne leur étaient pss parens. Lorsqu'il se présentait quelque prétexte pour sortir d'une retraite pénible à endurer , il était saisi avec ardeur; les complimens de félicitations ou de condoléances devenaient des motifs de visites, que Ton négligeait d'autant moins, que l'on aurait craint par le moindre retard de manifester peu d'intérêt pour ceux que Ton visitait.
Dans les circonstances à félicitations , personne ne se plaignait de cet empressement , lors même que la conversatioo générale et bruyante n'aurait pas eu de rapport aux objets des visites ; il n'en fut pas de même dans les cas de deuil Alors les relations de parenté les plus éloignées étaient recherchées avec soin et donnaient quelquefois lieu à des contestations assez vives pour le rang à observer dans la marche du coovoi
funèbre, chacun voulant s approcher le plus du corps insensible du défunt , pour paraître lui montrer Tintérét le plus vif. Quelque grande que fà( la douleur des parens les plus proches, ils ne pouvaient refuser ces visites , qui enfin devinrent universelles par la crainte qu avaient ceux qui ne se seraient pas présentés , de paraître indiflerens , et par le besoin du grand nombre de saisir cette occasion de conversation. Quoique le premier motif de cette attention fût précieux et louable, cependant les suites en devenaient pénibles. Celte aiDuence de visites et de conversations, souvent longues, ordinairement froides, et dans lesquelles il fallait répéter pour chaque nouvel arrivant les circonstances douloureuses de Tévènement qui lattirait , ne faisait que retourner le poignard dans le cœur saignant d'un époux qui venait de perdre une femme adorée, d un père pleurant un enfant chéri, d'enfans désolés de la mort d un père ou d'une mère aimés et vénérés. L'impérieux usage défendait de se refuser à ce concours ; il ne resta donc pour y mettre des bornes , que Tautorilé du Magistral , qui arrêta le 1^^ octobre 1710 : « que désormais » les dames n'iraient plus dans les maisons pour plaindre le » deuil , mais que Ton se contenterait de le plaindre devant » les maisons. » Pour expliquer ce décret de police , non quant au terme de dames , mais quant à Tobjet même, Ion rappellera ici Tancien usage. Lorsque le moment d enterrer le mort était arrivé , les parens rangés en ligne dans la rue, au devant de la demeure du défunt, y attendaient la dernière marque d'intérêt des survivans , qui le témoignaient par lattonchement dans la main des plus proches parens. Les femmes faisaient partie du convoi à la suite des hommes , et quand elles eurent été réduites au silence dans les maisons , elles purent s'en dédommager en faisant leurs doléances dans la rue. Le mort enterré, le convoi retournait devant la maison, où un pasteur faisait une oraison funèbre. Quelques années
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après, les femmes, dispensées de faire cortège, reprirentles visites , les circonstances ayant changé ; mais à la fin , Tesprit de société plus répandu a plus fait que les décrets; chacun a eu une portion plus grande de liberté ; on a pa d'autant mieux se délivrer des entraves de Topinion, qu'il n'était plus besoin de ce prétexte pour se ^oir et se réunir. L'od fait donc aujourd'hui annoncer à sa porte, que rafllictiondaos laquelle on est ne permet pas de recevoir des visites; et ce motif, après quelque blâme dans Torigine, a fini par être respecté. Actuellement on ne fait plus d'oraison funèbre avant l'enterrement ; à la suite de la prière du soir qui le précède , il se fait un service dans l'église, et les parens reçoivent toujours devant la maison l'attouchement de ceux qoi veulent se joindre au convoi, lequel se sépare lorsqu'il est de retour de la cérémonie funèbre.
Le peu de communication des femmes avec les hommes au commencement du XYII^ siècle, n'avait pas encore coatribué à adoucir les mœurs de ceux-ci. Il en résulta qoelqœ désordre à la sortie de l'église le jour du jeune de 1603. Des jeunes gens insultèrent sans doute des femmes honnêtes, car le conseil de ville décréta : « que désormais les hooHBes » sortiraient les premiers du temple , et les femmes ensuite. * La facilité de se voir et de communiquer ensemble tous les jours , a rendu aujourd'hui ce décret superflu , et les deai sexes sortent ensemble de l'église sans désordre.
Dans les premières années du XYIIl^ siècle , 1 ancienne simplicité des mœurs domestiques s'était encore conservée; il y avait très-peu de dissipation chez Iqs femmes, lejeulesr était inconnu; quelques visites, quelques réunions entre psrens faisaient toutes leurs distractions. Laborieuses et économes, ce fut à elles que plusieurs ftimilles durent leur aisance- La prière se faisait en commun le soir par le chef de la famille , et dans les jours de fêtes les soirées se passaiaitsB
chant des psaumes ; usage qui subsista long>temps. Les domestiques, réduits au nombre nécessaire pour la plus grande utilité , remplissaient leurs devoirs avec ordre et exactitude. Trop occupés au dehors , ils ne contractaient pas les vices de Toisiveté. Les servantes, travaillant dans la maison sous les yeux d'une maîtresse qui n*en sortait que rarement , devenaient assidues et laborieuses , et s'accoutumaient à Tordre , à la propreté et à la vigilance. Les domestiques des deux sexes, traités avec bonté et confiance parleurs maîtres, qui ne les regardaient pas comme des étrangers , ne s'envisageaient pas non plus comme sans intérêt pour ce qui les concernait ; ils s'y attachaient et versaient sur les enibns l'affection qu'ils portaient aux pères et aux mères. Ils quittaient rarement une condition pour d'autres motifs que pour se marier, ou par grande vieillesse.
Les filles , élevées par leurs mères et toujours sous leurs yeux , apprenaient d'elles l'économie , Tordre , la vigilance, la modestie, Tamour du travail, la propreté et autres vertus qui font prospérer les familles. Assidues à la maison , elles avaient peu d occasions de sortir , à la réserve de quelques assemblées entr'elles ; mais les hommes en étaient exclus, et ne pouvaient les voir et les entretenir que dans les grandes fêtes auxquelles les deux sexes participaient. Leur éducation était sévère ; les mœurs , encore âpres et rudes , ne suggéraient d'autre moyen que la crainte pour se faire obéir des enfans ; on ne connaissait pas la douce communication de la confiance. Il résultait de ce système d'éducation , que les mariages étaient plus fréquens ; la jeune fille entrevoyait dans cet état une plus grande liberté , tandis que le mari savait que sa femme , loin de lui être à charge , contribuerait , par ce qu'elle avait appris , à faire prospérer ses affaires.
Les jeunes garçons étaient tenus avec une plus grande sévérité encore; ils devaient être exacts à leurs heures d'instruction,
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à la fréquentation des services religieux ; leurs récréations étaient des jeux d'exercice, qui fortifiaient d'autant plus leur santé qu'elle y était préparée par une nourriture bonne, mais simple et abondante.
Les hommes faits avaient un genre de vie très-actif; les jeux militaires étaient fréquens, et leurs délassemens étaient des exercices corporels. Les ordonnances ecclésiastiques de 4542, en renouvelant la défense des jeux de cartes et de dés de 1454, permettaient, mais sans aguets (sans fraude ou tromperie) « pour un repas seulement, Tarbàlèle, la paume » ( autre probablement que celle qui se jouait dans les murs, car il n'y eut à Neucbàtel de bâtiment pour la paume qu'en 1626) , « la boule, le palet, la trablie, le cornichon et le » chiffle; ces jeux cesseront à l'heure de la prédication. » A ces jeux, dont quelques-uns sont inconnus aujourd'hui, et qui ne se trouvent point dans la nombreuse liste de ceux de Gargantua, succédèrent les quilles et le mail, qui, ainsi que les autres, s'exerçaient en plein air. Les jeux non militaires avaient lieu dans plusieurs petites propriétés près de la ville, avec cabinet pour se rafraîchir ; le billard ne fut en usage que plus tard ; mais insensiblement les jeux de cartes ont remplacé ceux d'exercice.
Un des effets de l'éducation sévère du temps , de la crainte qu'elle produisait, et de l'esprit religieux que ranimèrent encore les réfugiés français à la fin XVII* siècle , était le respect que témoignaient publiquement tous les individus aux pasteurs de l'église et aux dépositaires de l'autorité. On se levait dans les rues à leur passage , et Ion se tenait devant eux dans une attitude décente et pleine d'égards. Un costume sombre , de grandes perruques , une démarche grave et composée , imprimaient ce respect ; et il se maintenait par l'éloignement de toute familiarité en public. Il est vrai qu'il existait entre les chefs de l'administration civile et les subor-
donnés, une sorte de clientelle , d'où résultaient à la vérité des partis distincts , tenant quelquefois de la iaciion , et des animosités entre des familles et des particuliers ; mais il en résultait aussi le dévouement des cliens à ceux qui les proiegeaient. Les pasteurs , à Taide des témoignages publics de considération qu'ils recevaient , crurent trouver des facilités pour étendre leurs fonctions : ils demandèrent à la fin du XVII^ siècle au conseil de ville, de pouvoir faire des visites domiciliaires, pour ramener, par leurs exhortations , la paix et Tordre dans les ménages où Ton s'en écarterait. Le conseil refusa cette permission, «pour bonnes considérations, » Les bourgeois ne se seraient probablement pas prêtés à cette inquisition domestique.
Un autre motif influait encore sur les égards respectueux des subordonnés envers l'autorité supérieure , et il avait déterminé la clientelle dont on a parlé. Quoique la noblesse ne donnât qu'un droit honorifique, celui de fournir les juges au premier rang du tribunal souverain, cependant elle jouissait de cette distinction que c'était dans son sein que le prince nommait les gens de son conseil d'état ; or les plus anciennes familles jouissant depuis plus long -temps de cet honneur, avaient acquis par là une considération plus grande. Les particuliers qui trouvaient en elles conseil , direction et appui, leur vouaient attachement , respect et dévouement , et ces sentimens se transmettaient à leurs descendans , qui voyaient les membres de ces fomilles s'asseoir avec eux, en prenant place dans le conseil municipal. Le titre de madame et de mademoiselle^ dans le commencement du XY III<^ siècle, parait avoir été réservé à cette classe , ou à celle des personnes pourvues d'offices. Dans ce temps-là , une ouvrière bourgeoise, non journalière, appelée par une femme de condition pour en recevoir de l'ouvrage , ayant été titrée par elle de mademoiselle: « Non, madame, dit-elle, je ne suis pas
» demoiselle , appelez-moi seulement cousine. » 11 n'y mii nul parentage entr'ellès ; mais ^'envisageant comme supérieure à la classe des ouvrières communes, que Ton désignait simplement par leur nom de fomille ou de baptême, elle demandait ce titre comme un adoucissement, un terme moyen qui la rapprochait de la classe supérieure , avec uue apparence de parenté qui permettait une sorte de familiarité. L*osage n'était pas encore de dire du ton de la supériorité : m bonne ^ ma chère.
Pour donner une idée de la simplicité des mœurs et des usages dans le milieu du XVI^ siècle , on insère ici un contrat passé pour la pension d'une année d'une jeune fille ridie et de condition, chez un ministre de la campagne en 4 558. Il devait « la bien et fidèlement apprendre, enseigner, condoire » et gouverner, tant au (ait d apprendre à lire et à écrire, qoe » conséquemment par sa femme à coudre ; la nourrir bon- » nestement, comme il appartient à son estât, soit de viande; » lui donner un peu de vin par repas ; la bien purger net- » tement (il parait qu'il faut entendre ce mot purger, noo » dans le sens médicinal, mais relativement à la propreté di » corps), et aussy entretenir nettement ses babillemens. * Le prix de la pension était de L. 60 pour une année.
Le système de Law n'eut pas d'effet direct à Neucbâtd, où très-peu de personnes prirent quelque part à cet agiotage; mais cette ville se ressentit des suites qu'il eut en France, où de grandes fortunes furent faites rapidement par des gens qui ne connaissaient ni les moyens ni la nécessité d'en user modestement , afin que leurs richesses demeurassent à leurs descendans. Ils furent les créateurs d'un luxe immodéré^ qui passa bientôt de la France dans le reste de TEurope- Les fortunes n'étaient pas encore assez grandes à NeucMtd, pour l'imiter; mais il en transpira quelque peu. Lescooimunications que ie service militaire établit avec ce pajSr
donnèrent lieu à des comparaisons désavantageuses pour la patrie , et il en résulta des changemens dans Tintérieur des maisons, dans les meubles, les vétemens, et dans la vaisselle qui dèS'lors fut plus communément en argent.
Les officiers, tant en France qu'en Hollande, contribuèrent à rétablissement des sociétés de femmes , où les hommes étaient admis , mais non les jeunes demoiselles ; ces réunions avaient lieu à des jours marqués de la semaine. Â l'imitation des premières , il s'en forma d'autres , et à la fin toutes les femmes aisées ont fait partie de ces sociétés.
Les premières , en petit nombre , furent composées de femmes qui , n'étant plus jeunes , passaient ces momens au jeu de cartes, mais très- modéré. Les jeunes personnes, qui formèrent peu de temps après des réunions pareilles, prirent pour objet les plaisirs de leur âge, la danse, pour laquelle, la voix, ou un seul violon suffisait. D'autres petits jeux de société faisaient bientôt quitter les cartes, quand on avait commencé par là.
Dans les commencemens , ces réunions se rattachaient à l'ancien genre de vie, aux anciennes mœurs, parce qu'il n'y avait dans les semaines d'hiver que deux jours fixes pour se rassembler, et seulement hors des temps de fêtes religieuses. Â ces époques- ci , les membres des cercles interrompus se réunissaient à leurs familles le dimanche , et la conversation remplaçait les cartes. Il fut ensuite trouvé que ces conversations , qui tendaient à faire connaître la fragilité humaine par l'examen des vices et des défauts qui en faisait l'objet, manquaient leur but, puisqu'il n'en résultait aucun amendement. On y substitua donc de nouveau les cartes , et le monde fut abandonné à son mauvais sort.
Jusque vers le milieu du XVI1I« siècle, les auberges et le jeu furent les objets de dissipation des hommes ; ils faisaient des repas fréquens dans les premières , et tous les jours on
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jouait à des jeux de hasard qui compromirent quelques fortunes. Le Magistrat fit en vain des ordonnances pour arrêter cette fureur ; elles ne pouvaient avoir d'effet que dans les lieux publics. La franchise bourgeoise lui défendait Teotrée dans les maisons particulières, et les statuts évangéliques de 1542 étaient tombés dans Toubli, par le laps du temps. Bientôt les usages français prévalurent ; la société d'un sexe aimable fit plus que toutes les ordonnances passées et présentes ; les hommes en goûtèrent l'agrément ; ils recherchèrent ces réunions ; le nombre en augmenta ; tous les jours de la semaine, les dimanches même, des fêtes en fournissaient les occasions, et les jeux de hasard furent abandonnés. H enfot de même des repas ; on les donna dans les maisons, parce que les femmes pouvant y prendre part , ils n'en furent qoe plus agréables.
Les jeunes gens usaient de leur liberté en se livrant à des tapages, des désordres nocturnes ; quelques-uns en faisaient gloire, et le Magistrat.cchouait dans ses tentatives pour y mettre ordre ; le changement qui se fit dans la société par le moyen des femmes , fut plus puissant que l'autorité, les lois et les édits.
La politesse, l'urbanité, les égards pour le sexe prirentde la valeur; les femmes traitèrent les hommes selon leur conduite envers elles; l'ancien ton qui annonçait de la rudesse, de la grossièreté , qui affectait du mépris et de l'indépendance pour ce que la civilité exigeait, fut livré au ridicule, et cem qui tentèrent de le conserver furent écartés des réunions des deux sexes. L'empire des femmes s'établit et occasionna une vraie réforme.
A cette époque, les grands succès du commerce, qui augmenta d'anciennes fortunes et en créa de nouvelles , contribuèrent au changement total de Tancien esprit de simplicité , d'économie et de sévérité domestique. La mode prit le
dessus , et mit hors de cours tout ce qu'un long usage avait consacré.
Les grosses et fortes étoffes de soie, qui passaient de génération en génération pour vêtir Taleule, la mère et la fille, furent trouvées trop pesantes et leurs dessins trop lourds; on les employa pour dernier service à couvrir des meubles. Un prétexte , plausible en apparence , y servit ; c'était le haut prix d achat, et le mot économie qui vibi*ait encore, donnait du poids à ce motif, rendu cependant illusoire par la légèreté et le peu de solidité des étoffes du jour , dont les formes de dessin et de coupe variaient à chaque instant, et qui, quoique coûtant moins , revenaient dans le fuit beaucoup plus cher. Les petites étoffes en laine qui servaient à Thabillement des jeunes personnes, même lorsqu'elles étaient en parure, furent proscrites par Timpérieuse mode ; les soins d'entretien, auxquels devaient vaquer auparavant les jeunes filles , leur devinrent pénibles ; des insectes destructifs étaient h redouter ; on les remplaça d'abord par des étoffes minces en soie ou en matières pareilles. Peu chères d'achat, de peu de durée, elles exigeaient un renouvellement fréquent et onéreux, tout comme il devint nécessaire aussi d'avoir une garde-robe plus considérable pour les diverses saisons. Enfin , la révolution française, qui a opéré sur la forme des vêtemens comme sur celle des gouvernemens, ayant presque réduit les femmes à la simplicité du paradis terrestre, les robes en étoffes minces de coton blanc sont venues dessiner parfaitement les formes en laissant presque transpirer le nu au travers du tissu léger qui le couvre. Il résulte de là que le peu de solidité des étoffes , le nombre plus considérable et nécessaire des vêtemens, le besoin fréquent du lavage et du renouvellement, la quantité d'accessoires en mouchoirs, schalls, bas de soie ou de coton blanc , une chaussure mince , souple et légère , et conséquemment de peu de durée, rendent la garde -robe
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d une femme beaucoup plus dispendieuse qu'elle ne le fut dans les temps antérieurs , où tous ces objets étaient calcalés sur la plus grande durée possible. D'un autre côté, cette introduction a procuré une réforme , savoir celle de la toilette, ou coiffure, qui exigeait un grand emploi de temps et une assez forte dépense en service de perruquier , cheveux étrangers, pompons, dentelles, etc. Durant un certain temps aussi , les doigts des femmes ne furent plus un écrin de bagues ; mais ce luxe a recommencé à paraître depuis qull s'est renouvelé en France.
Dans le milieu du XVIII* siècle, Thabillement des hommes était recherché et dispendieux. Les velours , les étoffes de soie , les draps de diverses saisons , les galons , la broderie étaient exigés par Timpérieuse mode française, ainsi que la dentelle et tous les accessoires que faisait naître chaque joor cette déesse inconstante et capricieuse. La révolution loi ayant fait revêtir un caractère de simplicité , le luxe ancien a disparu ; mais il tend à se remontrer sous de noavelles formes moins brillantes.
Les changemens survenus dans les habillemens n'ont pas été moindres dans les meubles et les décorations d'appartemens. Les anciens meubles , pesans , solides , mais d'une forme massive , ont été remplacés par d'autres, légers, élégans et de formes gracieuses. Les boiseries en bois de sapin vernissé, ont succédé aux panneaux sombres, mais durables, faits en bois de noyer. Les papiers peints ont converties murs au lieu des tapisseries en laine, qu'à dire le vrai la dent du temps avait éraillées, et dont les années avaient rembruni les couleurs. Depuis que le changement est à Tordre du jour, cet usage du papier est devenu une économie , parce qu'3 peut être renouvelé à moindres frais et avec agrément par la galté des couleurs et la variété des objets.
Une nouvelle manière d'être dans son intérieur, ayant
proscrit tout ce qui ancienaerneut était sombre et sévère dans les maisons , pour y substituer des objets gais et agréables, les grands trumeaux ont remplacé les glaces peu grandes de Venise avec leurs cadres larges, massifs et souvent noirs ; les jours de fenêtres ont été agrandis , Tescalier, auparavant en colimaçon, et placé, pour perdre le moins de place possible, dans une tour saillante, a été fait dans Tintérieur en rampes droites et brisées, et bien éclairé. Les logemens ont été distribués avec plus de commodité et d'aisance , et les familles nombreuses se sont trouvées à Tétroit dans des maisons qui, du temps de leurs aieux, auraient contenu plus d'un ménage, parce qu'il faut plus de chambres pour les chefs dans Tétat actuel des choses, et des pièces à part pour chaque enfant.
Les danses en société privée, avec une faible illumination, une chétive musique, supportable parce que le plaisir en faisait Taccompagnement, ne furent plus suffisantes. L'on voulut plus d'espace, plus d'apparat. Les chambres étaient trop petites , peu d'acteurs et d'actrices , point de spectateurs ; cela ne pouvait contenter. On commença à jouer quelques comédies de société; l'espace était étroit, et il n'y avait pas de la place pour tous ceux qui, curieux de spectacles, désiraient y venir applaudir. Une société forma l'entreprise d'un édifice dans lequel tous les talens de société pussent se déployer et être accueillis. On avait déjà quelque temps auparavant établi un concert dans lequel des amateurs des deux sexes faisaient briller leurs talens pour la musique. La salle, qui n'était pas publique, était trop resserrée ; d'ailleurs le propriétaire pouvait en faire usage. Les danses morcelées étaient devenues un plaisir privé, auquel il était bon que les jeunes filles prissent part sous les yeux de leurs mères, et il n'y avait pour cela que des eniplacemens rares, précaires et dispendieux. Tous ces motifs déiermmèrent, environ enl766,
la construction du bâtiment qui devait réunir les trois objets de danse, de musique et de comédie.
Alors la danse , qui n'était auparavant qu'un plaisir d'exercice, dégagé de tout autre but, devint un plaisir de spectacle; le plaisir d'exercice disparut en peu de temps , et sur ceUe arène où devait régner une galté sans mélange, s'introduisit et domina le désir d'être vu, remarqué, et de plaire. Ainsi les jeunes filles , au lieu d'une jouissance naïve et simple, apprirent à en connaître une , mêlée de peines et de passions. Dans les temps anciens, les bals ou assemblées nombreuses de danse , étaient très-rares ; cette dépense , assex forte , n'avait généralement lieu que pour les occasions de noces; les emplaccmens manquaient. Le Magistrat prêta quelquefois la salle de ses assemblées ; mais y ayant eu prétention de quelques membres du conseil dans les invitations, un arrêté de ce corps en défendit pour la suite TapplicatioB à cet usage. Il y eut dispense en 1763, parce que le bal qui fut donné étant public, chacun s'y invitait. La constructioa de la nouvelle salle donna lieu à un projet qui réunit le double avantage d'un grand plaisir avec un dépense modique. Les diverses sociétés de femmes qui se fréquentaient généralement et journellement , formèrent une souscription pour quelques assemblées de danses durant l'hiver ; elles y comprenaient leurs enians, qui dansaient ainsi sous les yeoxde leurs parens. Cependant, comme l'esprit de société était déjà si généralement répandu qu'une jeune fille était , pour ainsi dire, immatriculée en naissant, il fut stipulé (pour empêcher que les noun-ices n'y apportassent leurs maillots) quête jeunes personnes n'y auraient accès qu'à l'âge de dix ans (fy
(f) Luc femme avait deux filles, Tune de i 1 ans et l'autre de 9; ellesos»* crivitpour les deux; on lui observa que la cadette n'avait pasTàgc: «EUera»ra Tannée prochaine; pour celte année-ci, donnez-lui celle que sa sœur >^ plus, et la voilà à iO ans.* Elle était jolie et l'argument fut trouvé convaincut
Cet établissement dura ainsi quelques années ; mais dans une administration démocratique il parut trop aristocratique , et Ton dut en former un collatéral, sous le nom de redoute, où chaque personne des deux sexes, sans limitation de société ni de condition, pouvait s'abonner pour un certain nombre d'assemblées intermédiaires , qui ainsi ôtèrent aux jeunes filles le regret d'un repos trop long.
La danse , devenue de cette manière spectacle , exigeait une attention plus rigoureuse sur la toilette ; les étoffes en laine, quoique légères, étaient ternes ; celles en soie ou d'auti*e matière formaient une bigarrure ; la révolution y a pourvu en donnant le blanc pour couleur uniforme. Le premier établissement s'est fondu dans le second. Le motif d'origine d'avoir ses enfans sous ses yeux, a cessé pour beaucoup de mères , Texpérience leur ayant appris que les leçons et les exemples domestiques et particuliers de réserve et de bonne conduite qu'elles leur avaient données , les surveillaient en public et en particulier.
La création plus ancienne de concerts, où la majeure partie des acteurs étaient amateurs et où des femmes ou filles de la ville chantaient des morceaux de musique, s'était soutenue dans un espace resserré. Celui de la nouvelle salle fut trop vaste : quoique Tétude de la musique fut devenue partie essentielle de l'éducation, le goût n'en était pas aussi universel que celui de la danse, plaisir plus brillant, et les abonnemens parurent pesans aux pères de familles nombreuses. L'on remédia au peu d'empressement pour ce plaisir, en intercallant aux soirées destinées à la musique des soirées où l'on jouait la comédie et l'opéra comique ; alors la salle fut remplie , l'abonnement ne fut plus trouvé trop cher , et la satisfoction fut générale. Dans ces spectacles les jeunes filles n'étaient que spectatrices, les mères seules remplissaient les rôles ; mais chacun sentit et put apprécier alors l'utilité de
la musique , et les maîtres qui renseignaient eurent plos de vogue. Toutes ces institutions avaient considérablement changé le plan d'éducation suivi par les aïeules pour les jeunes filles; la lecture d'Emile en acheva Técroulement, etunetuniliarité amicale indiquée par le tutoiement entre enfans et parens, prit la place de Tancienne sévérité avec laquelle ceux d se fiaisaient obéir ; une grande liberté s'ensuivit, et le régime intérieur fut changé. Les ouvrages domestiques prirent une direction moins scrvile et moins attachante , parce qu'avec tout ce qu'une jeune personne avait d'affaires au dehors, elle ne pouvait être aussi assidue à la maison que ses bisaïeules, qui connaissaient peu de choses hors de leur ménage. L'éducation étant entièrement dirigée du côté de l'agrément, les détails domestiques devinrent dès-lors froids et secs ; rqetés comme les anciens et lourds meubles, ils n'étaient plus compatibles avec la nouvelle instruction qui faisait prendre à h Jeunesse un vol plus élevé , plus brillant et plus élégant L'opulence ne s'en ressentit pas ; l'aisance ne put y suffire qu'à peine ; les fortunes inférieures en souffrirent ; mais 1 on connut les jouissances et les agrémens de la société.
Tandis que l'intérieur des maisons éprouvait ces cbang^ mens , ceu^L qui étaient survenus dans le genre de vie extérieur en nécessitaient d'autres. Les hommes ne firent pl8$ de repas dans les cabarets , et préférèrent avec raison ceia pris chez eux avec des femmes aimables ; la vieille cuisinière^ qui ne connaissait que les apprêts simples et frugals , (pût assise quelquefois à la table de ses bons maîtres, prenait sor leur invitation part à leurs affaires , et qui comptait finir sa carrière à leur service , se trouva être trop ignorante poor qu'on la gardât. La cuisine devint une étude ; les professeurs dans cet art furent recherchés , et leurs gages , q^i auraient suffi auparavant à l'entretien d'un ménage entier, ne parurent pas trop élevés à l'opulence, qui en fit monter
la valeur suivant le besoin qu'elle en avait, et fixa en quelque sorte le tarif de cette classe de domestiques. Le nombre de ceux-ci dut nécessairement être augmenté ; ils apprirent le calcul , et , indifférens la plupart pour les intérêts de leurs maîtres, qui les tenaient circonscrits sans confiance dans les objets de leur service, ils n eurent plus d'affection que pour le {jain; et s'ils n'allaient pas jusqu'à l'infidélité, la considération seule d'une légère augmentation les déterminait à changer aussitôt de condition.
L'éducation des jeunes garçons a subi les mômes changemens, dans le rapport de leur sexe et de leurs occupations ; ils ont aussi leurs sociétés ou réunions entr'eux. Ainsi que les jeunes filles, leurs bonnes les portent sur les bras en visite les uns chez les autres dans les soirées du dimanche ; plus âgés, ils ont leurs jeux; mais ils craignent bien plus que leurs aïeux les variations de la température, et leurs exercices ne sont pas si violons , jusqu'à l'âge auquel , admis dans la société des femmes, ils les bornent aux cartes à jouer.
Par tout ce que l'on vient de dire, on peut juger combien le système d'économie des générations précédentes, qui avait fondé et accru là fortune de plusieurs familles , s'est perdu de vue. Des maisons opulentes se sont formées rapidement ; elles ont introduit chez elles le luxe et les jouissances que la richesse étale ailleurs ; le système d'égalité n a pas permis de leur laisser cet avantage ; d'autres les ont imitées ; de proche en proche l'augmentation de la dépense , ainsi que les causes qui doivent la maintenir , rendent les fortunes moyennes précaires, altèrent celles qyi sont moindres, parce que l'on veut paraître, parce que les jouissances frivoles et de plaisir ont remplacé celles plus solides du bien être, parce que Tesprit de dissipation est incompatible avec l'ordre intérieur , avec l'attention à ses affaires et une surveillance exacte sur sa fortune.
Le nombre des célibataires des deux sexes augmente chaque jour; Topulence du mari peut seule lui permettre de s'associer une jeune personne qui a peu de fortune, et qui serait malheureuse en ne pouvant satisfaire aux nombreux besoins que lui crée le désir de plaire et de briller , ainsi que l'opinion, rimitation, et la mode impérieuse, ^t qui, éloignée par son éducation de.tout ce qui tient aux soins domestiques i$mi si nécessaire dans une fortune médiocre), ne peut s en aquitter que par le moyen d'un aide.
L'on doit cependant dire , à la suite de ces observaticos générales , qu'il y a des exceptions ; que dans quelques familles on retrouve encore des restes des anciens principes de simplicité, lesquelles fomilles, sans résister avec trop de raideur au torrent qui entraine les autres , n'y cèdent qu'avec sagesse et prudence , autant qu'il convient à l'ordre et à b règle qu'elles sentent leur être nécessaires. Le peu de mères de familles qu'il y a, sont soigneuses et attentives pour leurs enf^ns , et montrent un grand amour pour eux ; elles modèrent en leur feveur le goût qu'elles ont pour la dissipatioa.
Avant la révolution française , il existait encore une ligne de démarcation entre les maîtresses et leurs servantes, quant à la mise et aux vétemens ; cette époque a enlevé la barrière qui les séparait : servantes , ouvrières et maîtresses sont sur la même ligne. La nature des étoffes, plus simples en apparence , facilite ce rapprochement.
Ce que l'on vient de dire de Neuchâtel , ne lui est pas exclusif; les mêmes effets de la mode se font sentir ailleurs, et ont les mêmes résultats et les mêmes inconvéniens partout où les circonstances sont les mêmes.
Les jeunes hommes, avant, pendant, et après leur éducation fiiiie, participent aux plaisirs et à la dissipation des jeuoe
femmes ou filles ; ils y émoussent leur activité , et cette vie molle leur rend la patrie agréable , sans chercher d'autre?
moyens d'occuper leur jeune âge d'une manière utile et d étendre leur instruction. Durant quelque temps, iivant la révolution , le service militaire en France faisait leur destination ; mais il n'était déjà plus ce qu'il fut autrefois, un moyen de fortune ; au contraire , les parens durent aider chaque année à ceux de leurs enfons qui étaient dans ce service, pour les mettre en élat de paraître convenablement dans leurs garnisons. La révolution a détruit en grande partie cette faible ressource.
Les fortunes rapides et brillantes créées par le commerce, ont à Neuchâtel, comme ailleurs, changé le cours de la considération ; elle s'est portée vers l'opulence, et n'a plus laissé aux jeunes gens le choix d'un autre état ; tous s'y vouaient. La stagnation dans laquelle il est aujourd'hui , les risques que Ton y court , semblent arrêter leur empressement et détourner leur attention vers l'étude , moins lucrative sans doute , mais dont les ressources sont moins casuelles aussi, parce qu'elle n'entraîne point aux jouissances ruineuses du luxe.
Si le XVIII® siècle a occasionné ces changemens , qui ne sont pas tous avantageux, on lui doit, ainsi que TEurope et le reste du globe , la découverte d'un moyen de préserver Tespèce humaine d un fléau destructeur, de prévenir la mutilation de nombre d'individus, et de conserver au beau sexe les grâces que la nature a pu lui départir. Dès que l'inoculation fut connue à Neuchâtel , on l'adopta avec empressement; 4e préjugé se tut devant les premiers essais heureux du milieu de ce siècle , et la génération suivante a béni l'inventeur et ses pères.
Lors de rétablissement des premières sociétés de femmes, la langue française se ressentait encore de l'usage habituel et familier du jargon ou patois ; la construction était vicieuse ; on y introduisait des mots qui ne lui appartenaient pas ;
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Taccent était iratnant et chanlaat. Depuis, la lecture, la conversation avec les étrangers que les plaisirs qu'offraient ces sociétés attiraient à Neuchâtel, les voyages de plusieurs femmes à Paris , où , avec la connaissance des modes , elles ont appris à épurer leur langage , ont contribué à corriger ces défiauts , et la langue a pris une forme plus approcbania de celle qui lui appartient. Par ce moyen elle s'est répandae davantage ; les eni^ns la connaissent dès le berceau*, les domestiques la parlent exclusivement, et le patois reste confiné chez les ouvriers , qui cependant n'ignorent pas le français et le parlent aussi au besoin.
L'on termine cet article , qui a dû s'étendre ponr présenter le contraste entre l'âge ancien et le moderne , par quelques observations vraies et piquantes d'un voyageur instruit et spirituel qui a parcouru la Suisse occidentale.
« L'exemple de Neuchâtel prouve que Ton peut être sage » et rangé, sans le secours des lois somptuaires. Il n est pas » rare de voir danser trois générations au même bal, auquel » il n'est pas permis aux jeunes filles de prendre part avatt » 1 âge de dix ans. On commence donc à vivre dans cette n ville de meilleure heure, et Ton quitte le monde plus tard » que dans d'autres pays.
» Au milieu des avantages dont jouit ce pays, les études » paraissent languir , le commerce et le militaire absorbeil » presque tout.
» Il n'est guère question aujourd'hui de sciences à Xea- » châtel ; on songe à gagner de l'argent ou à le dépenser. *
MÉDECINE
L'art de la médecine n'avait sans doute pas beaucoup d'oc casions de se déployer à Neuchâtel ; la vie active , la nourriture simple et frugale , écartaient les- maux qui raunûeflî rendue nécessaire. Les fréquentes maladies contagieuses.
appelées pestes, qui paraissaient dans les XV«, XVI* et même XVII« siècles, prouvent qu'il n'y avait pas de médecins, ou que leurs connaissances n'étaient pas encore fort étendues. Dans le XV« siècle, il n'est feit mention que d'ua barbier, dont les fonctions paraissent avoir plutôt appartenu à la chirurgie qu'à la médecine. Un barbier soignait à Neucbàtel le comte Gonrard et la comtesse dans leurs maladies ; il parait qu'il y en avait un attaché au service de la ville , sans que l'on sache s'il était appointé. La comtesse, en 1440, fit venir un physicien (c'était le nom qu'on donnait aux médecins) de Dijon pendant qu'elle était à Ghamplitte , mais il n'y en avait point encpre à Neucbàtel. La première fois qu'il en est parlé, date de 1581. Le conseil arrêta le 25 mai: «que i> Abraham Béchius de Bàle , docteur en médecine , était reçu » médecin à Neucbàtel au gage de deux-cents livres faibles, » son logement et un jardin, et qull ne pourrait exiger qu'un » batz par chaque visite à un malade, un bat2^[)our Tinspec- » tion de l'urine et un batz par ordonnance (g).
Dans la suite , la ville attacha aussi un chirurgien à son service, et ses visites furent taxées ; mais l'argent étant devenu plus commun, le prix des visites haussa. Au commencement du XYIII<^ siècle , il fut mis à deux batz , puis à dix creutzers ; et comme cette taxe de rigueur n'avait lieu que pour ceux à qui leur fortune ne permettait pas la libéralité, elle devint peu-à-peu inutile. Le genre de vie développa une foule de maladies nouvelles; les médecms virent tout leur temps occupé, et la santé des humains, dans un siècle de commerce,
(g) Un batz équivalait à deux Uvres chair de moaton ; ainsi la pension du médecin aurait été représentée par \ ,G00 liv. de cette viande. La visite actuelle, au prix de 50 sols de France, équivaudrait à quatre livres environ de la ntéme chair. Ainsi, visite, inspection d'urine, si elle se faisait avant la visite, et ordonnance , valaient six livres. Aujourd'hui les médecins en titre n'enflent pas leurs comptes de celte inspection, qui a passé de mode.
devint une branche Igcrative de spéculation qui ne pouvait tarir , étant fondée sur l'imagination des malades. Aujourd'hui le prix des visites est porté , non par taxe de police, mais de Taveu des patiens , à 30 sols de France ; et cette mine est actuellement exploitée par un médecin appoiaté do gouvernement, un médecin et un chirurgien de ville, et trois ou quatre autres chirurgiens qui , dans Toccasion , exercent aussi la médecine dans les loisirs que leur donne leur art, et par patentes de leurs malades.
Deux médecins ont pratiqué à Neuchâtel avec habileté dans le XyiII<^ siècle ; ils avaient iait de bonnes études, et jouissaient de beaucoup de réputation dans Tétat : le docteur Garcin, étranger, et le docteur dlvernob, bourgeois de Neochâtel. Ils avaient long -temps étudié dans des universités, et ne se fixèrent au pays qu'après avoir acquis tontes les connaissances de leur art. Le docteur Perrelet , habile chirurgien, qui (Vavailla dans le même temps, avait perfèctioniK ses études par une pratique de plusieurs années dans les hôpitaux. Ils ne se dispensaient pas , même lorsqu'ils eoreot obtenu leurs places , de Tétude dans leur cabinet , et 7 acquéraient toujours de nouvelles connaissances , qu'ib eoployaient avec succès à la guérison de leurs malades.
L'on a vu à Tarticle des. comtes de NeuchAtel , une iodication des remèdes et du régime suivis par eux dans leoi) maladies ; ils étaient faits pour des corps de cette ancienne trempe, ceux d'aujourd'hui y succomberaient.
PEli\TURE.
La peinture, enfant de l'opulence et du luxe , ne pouvait exister a Neuchâtel , lors même que , dans le régime catk lique, cet art était nécessaire au culte ; d'ailleurs, nul moyen d'instruction dans une ville où les ressources n'existaient qo'
dans remploi actif du temps, dans Téconomie de cet emploi, comme dans celle de l'argent ; aussi n'est-il parlé de cet art qu*à propos des écussons de la ville, peints sur des fourgons; et probablement les tableaux d'autel , peints par des mains étrangères , ne durent pas exciter l'émulation dans l'art , ni faire naître des artistes par leur beauté ; car l'épargne dut faire préférer les mauvais , qui étaient moins chers. La sévérité protestante, qui proscrivait tout ce qui appartenait au luxe, ne pouvait permettre l'exercice de cet art. Les portraits qui subsistent encore des XVI* et XVII* siècles , indiquent peu de connaissances dans la peinture et le dessin; l'économie régnait, et l'on ne pouvait payer des tableaux au même prix que des peuples riches. La même chose a eu lieu dans le XVIII* siècle ; cependant l'on y distingue quelques portraits faits de bonne main. Quant aux tableaux de nature à faire nattre le talent par l'étude, on peut à peine en citer quelquesuns ; ils coûtaient cher , et l'on n'était pas riche ; d'ailleurs l'opulence n'est pas toujours accompagnée du goût des beaux arts. On ne connaît de maître de dessin que vers le milieu du XVIII* siècle ; ses ouvrages et ceux de ses élèves annoncent l'art dans ses premières langes. La fortune de la ville ayant permis l'établissement d une école de dessin, elle pourra résoudre le problème de 1 existence ou de l'absence du talent. Les leçons sont fréquentées ; mais les élèves se bornent à ces heures-là , et en les abandonnant , abandonnent aussi l'exercice dans lart, soit faute de dispositions, soit que d'autres affaires plus urgentes réclament tout leur temps. Mais cela même n'indique pas un talent impérieux auquel tout cède.
MUSIQUE
On peut dire la même chose de la musique, qui ne peut être perfectionnée que dans des états riches, des jouissances
desquels elle fait partie , soit envisagée seule , soit noie an spectaclo. Elle entrait essentiellement dans le culte catholique , et les chants graves mais harmonieux de ceUe religion devaient plaire à des hommes dont le sens de loaie était neuf, et n'avait point d objet de comparaison à (aire dans ce genre. Le chant alors était borné à la classe des ecclésiastiques , qui formaient des enfans à y répondre ; eosorte qu'il n'était point général. La réforme y apporta un changement. Le chant des psaumes , qui fait une partie essentielle dans le culte, appartint à tous les auditeurs ; mais quoique la musique de quelques-uns d'entr'eux fût composée par Godimel, le meilleur compositeur français de ce tempslà, la manière de les chanter, imaginée sans doute pour que chacun pût y prendre part, n'était pas propre à donner le goût d'une musique composée, ni à former loreille, chaque note ayant la même valeur et nul mouvement. La mosiqœ profane était trop incompatible avec les préceptes austères de la nouvelle religion, pour être tolérée ; aussi les première leçons ne durent-elles avoir pour objet que les quatre parties du chant simple des psaumes ; la musique instrumentale n'était adoptée et permise que dans des occasions solennelles. Les chanoines avaient dressé un orgue dans l'église collégiale; il fallut l'enlever pour le soustraire au zèle destructif des premiers réformateurs ; ainsi le chant fut sans soutien jusque vei's le milieu environ du X Ville siècle, à quelle époque il fe placé un orgue dans chaque église. Le chant des psaumes ne changea pas, mais il fut soutenu et moins exposé aa\ détonations et aux variations de mouvement.
Les hommes, trop occupés de leurs affaires, ne pouvaient s'appliquer à l'étude de la musique profane ; elle était cootraire à l'esprit de la religion , et son usage aux principes d'économie adoptés , par l'application qu'elle aurait exip^
d*heures plus utilement employées ailleurs. Long- temps donc il n'en fut pas question à NeucMtel , et Ton voit pour la première fois en 1653 des joueurs de violon tolérés en établissement ; mais il leur fut défendu de faire usage de la permission durant la guerre des paysans, après quoi la défense fut levée ; mais seulement pour les cas de noces. On dansait déjà auparavant dans ces occasions, mais les musiciens étaient appelés de l'étranger. Il ne parait pas que les musiciens reçus en 4653 aient propagé le goût de la musique, ni fait beaucoup de bons élèves; car en 1683 le conseil permit riiabitation à un joueur de cornet à bouquin, non-seulement pour cet instrument , mais pour enseigner la musique et le chant des psaumes ; peut-être même le dirigeait-il et le soutenait-il dans le temple. Cet art prit son essor dans le XYIII« siècle , lorsque Taccroissement des fortunes eut amené à sa suite le luxe et ses jouissances, ainsi que Timitalion des usages et des coutumes qu'il avait créés chez les autres nations. Plusieurs maîtres de musique furent reçus successivement, et la sévérité ecclésiastique s'étant relâchée , Tart fut toléré ; des concerts s'établirent, l'on joua des opéra comiques, et l'étude de la musique devint une partie essentielle de l'éducation des deux sexes. Cependant le chant des psaumes est demeuré ce qu'il était à son origine.
Il paraît qu'il y a à Neuchàtel plus de disposition pour cet art que pour celui du dessin , quoique les élèves n'y parviennent pas à une grande supériorité ; mais ils ne peuvent s'y appliquer exclusivement , soit qu'il n'y ait pas de talent décidé, qui écarte tout autre objet, soit que l'instruction ne puisse pas développer ce talent , ou plutôt parce que des occupations plus essentielles ne permettent pas de s'attacher à des objets qui leur sont étrangers.
Il y a plus d'élèves des deux sexes pour la musique que
474 UOEURS ET COUTUMES
pour le dessin ; la raison en est peut-être , que la premlèn forme un plaisir de société, favorise le rapprochement des personnes des deux sexes, occasionne des sensations qui portent à Tame, même chez ceux qui ne sont pas exercés dansTart tandis que le dessin et la peinture sont un art de solitude, d'étude particulière et de méditation , qui exige pour être jugé et apprécié, des connaissances dans Tart même, etqû ainsi émeut moins communément le sentiment que son émule. La musique, favorise plus le désir de plaire ; lorsque lige éteint ce désir , Tart est abandonné.
POÉSIE
La vivacité dans Tesprit , une disposition à imaginer , ei le fruit des coteaux , si propre à échauffer la verve poétiquet donneraient lieu de supposer que le dieu des vers a eu des sacrificateurs à Neuchàtel , ou au moins de férvens adonteurs ; cependant on n'y connaît aucun auteur d ouvrages es vers ; on trouve seulement quelques pièces fugitives constrvées pour la postérité, dans le journal intitulé Mercure hè vétique, ou suisse, qui s'imprimait dans cette ville. Hei a été composé quelques-unes dans ce genre, sous le titre de chansons , ou autres semblables ; mais , faites dans des momens de querelles politiques , elles participaient de l'esprit de faction et de satire qui animait l'auteur contre des objets ou des individus du parti contraire. Récitées ou dafr técs dans le moment de l'événement , elles ne lui ont p>s survécu. On parle de leur malignité, c'est-à-dire queb passion les avait (ait naître , et non l'impulsion du génie.
Faites pour un temps , pour une personne , l'intérêt (p les aurait fait conserver n'existant plus , elles n ont pu passer aux descendans des auteurs pour que leur talent fut jugé.
Un petit poème qui eut une sorte de célébrité dans son temps , nrais qui est oublié , comme tous ceux de ce genre, est la Reima du CortiL Une femme d esprit le composa en 1707, lors du procès au sujet de [adjudication de la souveraineté. Ecrit en patois , il n'est pas à la portée de tous les lecteurs , mais il fut fort loué dans son temps. L'auteur Ta divisé par strophes, et les interlocuteurs, soit étrangers soit nationaux, mais acteurs principaux de la scène politique qui se passait alors, sont désignés sous le nom de plantes potagères qui conversent entr 'elles , et dont les propriétés ou les qualités se rapprochaient du caractère de la personne que Tauteur avait en vue. Le dialogue est animé et spirituel ; mais la clé n'en étant pas arrivée jusqu'à nous , on ne peut deviner le sens des allusions , fort connues alors , et qui se trouvaient vraies et justes. Gomme 1 auteur ne tenait à. aucun parti , son ouvrage n'est qu'une suite de portraits , où la malice a pu régner, mais non la malignité.
L'esprit de société, le commerce avec les femmes, qui ont rendu l'urbanité nécessaire et générale, ont effacé l'ancienne trempe du caractère ; il n'y a plus de teintes prononcées, mais seulement des nuances de l'un à l'autre. Dès lors, s'il y a encore des poètes aujourd'hui à Neuchâtel, il ne feront plus comme autrefois des chansons satiriques , des épigrammes, mais des vers à Chloé , des couplets pour Philis , et ils surnageront peut -être dans un recueil sous le nom de Muse neuchàteloise, de Portefeuille neuchdtelois , ou autres litres qui sauveront de l'oubli des pièces de talent.
On ne peut pas citer comme un modèle de versification , ni comme un produit du génie, mais seulement du bon sens, qui était alors un dieu supérieur à Apollon , les vers suivans trouves dans un cahier du milieu du XVI® siècle, et qui paraissent être un fruit indigène *
Qui n'a amis que gendres, Ne bestail que chièvres, Ne voisin qu'advocat, N'a pas grand soûlas.
Plus bas :
Qui P croira,
Ne lui demeurera
Ne manteau, ne chappe (93) «
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oH«^6C8ié^^
(i) Page 8. Dans Jes actes du XIII® siècle, on voit déjà indiqués les quartiers du Parc, de Combaborel, le Tertre, le i?eposoir, la Recorba, la Malalière; au XIV* siècle, Fahys, Entredeux-bois, Trey-Porta, Clou-Brocliet ; FoëdoBorsa (quartier de Serrièresj ce nom, qui est aussi donné au propriétaire, indique un terrain exploité chèrement, et de manière à vider sa l>ourse); XeSaar, le Plan-deSer Hères, Grise-Pierre, Fontaine-du-Foz (du hêtre, en patois yow)j et autres que Ton trouvera à la note (gS). Extrait d'une reconnaissance de i374-
(a) Page i6. Pour établir un point de comparaison entre le prix des ouvrages en 1 553, époque à laquelle la potence fiit reconstruite , et celui de ce jour, on donne ici Tétat de la dépense qui y fut faite :
Les quatre colonnes en pierre, le fer, le bois, les banderoles, la table, le plomb, la cliaux et Tarène y employées, coûtèrent eu livres faibles, à raison de 1 1 sols de France Tune, L. 869» 1 3»» 8**
Le mur d'enclos, porte, ferrure, (détruits aujourd'hui), » 44'^'^*"
Soit en Liv. de France, environ L. 287 » 6'» 4** L. 4i4» H^»B<^
(3) Page 18. En i5a6, le baillifHildbrand accensa la pèche de la Serrière pour le cens annuel de 18 sol» de France. Le Magistrat, tandis qu il tenait la ferme du comté, la remit durant
quelque temps; mais cela ne dura pas, et il n*en est plus question.
(4) P^gc i8. liC petit vilLige de Serrières est connu desliihliopbiles, par Tëdilion in-folio qu'y fit en 1 535 Pierre deVinglf, dit Pirot-Vicard , de la bible française de Robert Olivelan, U première qui ait été mise au jour par les protestans , et à laqurile ou croit que GiWin eut la plus grande part , sans oser encore b publier sous son nom. Cette édition , devenue rare , est recborcbée pour les grandes biljliolbèques.
(5) Page a6. L'on ajoute cette note à ce qui est dit dansk texte , pour restituer en entier Finscription trouvée en 16^7 à Avencbes, qui offre une omission dans le voyage du baillif Sinner-
imP cMS. Ve^PAS auG. . .
poST, Majc. /RIB. Po^ cOS. Imp. II. P.P. lAPÏDibus NoIDE^OLlV?c Mu/TO LABore
TRacTis aVENT/W MoENIA inSTàuta TITu^ yESpasiani AVGusti fïLius detUanit,
Les lettres romaines su1>sistaient seules sur rinscription , ks lettres italiques sont les restitutions trouvées par le bourgenuîw Wetstein de Râle.
D'ailleurs, cette inscription acliève de prouver un fait que les murs su])sistant d'Avencbes établissaient déjà , c'est que lapieire venait du pays aujourd'bui de Neucbâtel , dans lequel était b ville de Noidenolex, dont les habitans la transportèrent par eu à Avcncbes.
(6) PageZi, Prononciation des ambassadeurs des douze cantons, sur la plainte du conseil de la ville , de ce que le carér* le vicaire de Neucbâtel s'emparaient des aumônes faites aux pauvres lépreux. Il y est dit : « que toutes les aumônes faites ao dit )) lieu demeureraient aux lépreux , ne réservant au curé et ao ï) vicaire que les oiïi'andes qui se déposeraient sur l'autel pendant n qu'ils diront la messe , lesquelles leur appartiendront exclnsi- » vcment j de plus qu'il sera donné aux dits lépreux, pour soi- » giier leur liien , un avoyer de la ville de Neucbâtel , qui cb
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» rendra compte annuellement au baillif et aux Quatre - Mînisntraux», i*' juin i524.
(7) Page 3i. Une recherche qui offrirait quelque intérêt, serait celle de Tépoque précise de l'introduction de la petite- Tcrole dans FEurope occidentale , et de sa propagation dans les lieux où régnait la lèpre, pour savoir si le nouveau virus, également éruptif et contagieux, n'aurait point absorbé les principes de la lèpre , et par conséquent occasionné sa diminution et sa disparition. On pourrait en conclure que Finoculation et ensuite la vaccination^ détruisant Tune , assurent également la destruction totale de Fautre , que la propreté ne suffirait peut-être pas à éloigner , au moins chez ceux dont les humeurs sont viciées, quoiqu'elle parvint à en empêcher la communication.
(8) Page 4 1 . Il est probable, sans cependant que Fon puisse en donner des preuves positives, que Conon était fils d'Ulrich, neveu de Conon i*', peut-être celui qui, étant évêque de I^ausanne, fonda l'abbaye de FUe de Saint- Jean en 1090. Ulrich, père du premier Conon ci -dessus, était fils de Rodolphe, fondateur du prieui'é de Bevaix en 998 , titré de Kir nobilissimus dans l'acte d'échange d*un serf avec l'abbé de Cluny en ioo5. Ce Rodolphe était fils de Siebold, supposé vivre en 960, 970, qui était fils d'un autre Siebold, vivant encore en 940 environ. IjC Conon mentionné dans l'acte de l'empereur Henri IV, en 1 082, était frère d'Hurabert, fondateur du prieiuré de Corcelles en 1 090 'j mais, on le répète, cela est plus proljable que prouvé. Lors même que Rodolphe et Humbert , fondateurs des deux prieurés cités, ne portent dans les actes que leurs simples noms, sans titres, on ne peut contester qu'ils jouissaient de la ten*e de Neucliâtel en tout ou en partie, puisque les terrains et droits donnés par eux à ces deux prieurés étaient dans ses limites; mais Fon ne peut, faute d'actes, affirmer que leurs relations de parentage étaient telles qu'on les expose ici.
(9) Page 4^. A ces obscurités il faut ajouter celte autre , quant à Félat de cette maison dans le XII*^ siècle. Mangold est
titré de co-seigneur de Ncuchâtel dans deux actes de donation en faveur de Fabbaye de Fontaine- André, qu'il fonda arec son frère Rodolphe en 1 1 43 , et à laquelle ils donnèrent Champreveyres en 1 1 46. Cependant ils ne sont point encore titrés dans ces actes. La première mention d'un titre se trouve dans un acte de l'empereur Henri V à Strasbourg , en 1 1 25 : il y rappelle, comme existant, Berthold, évéque de Baie, sous le non de Hasembourgj et nomme parmi les témoins, Rodolphus, cornes No^wastriy frater germanus. Mais il n'est plus parlé ensuite de Mangold. Il parait que c'est ce même Rodolphe , titré de seigneur d'Arconciel , qui, dans deux actes de n46 et 1 148 , ^ des dons à l'abbaye de Hauterive. Il associe à son don de 1 146 son fils Ulrich , qui fut le mari de Berthe , et qui agit sous son propre nom en faveur de cette abbaye en 11 49* Dès- lors la succession au comté de Neuchâtel n'offre plus de lacunes.
(10) Page 4^. En 1 1 49, Berthe, femme de cet Ulrich, dan im acte daté de Noiiini-Caslruni, confirme une donation de soo mari en faveur de rab])aye de Hauterive , tandis que des actes d'Uhich de 1 1 4^7 1 1 4^ et 11 49, pour la même abbaye, pnwiveut qu'il était alors à Arconciel. Berthe demeurait donc alors h Neuchûtel^ et il est probable qu'elle commença en ce temps là la construction de Téglise collégiale.
(11) Pages ^2 et 01. La preuve qu'Ulrich et sa femse Berthe fondèrent l'église collégiale de Neucliàlel , se tronî? entr' autres dans un acte de 1 20g , dans lequel Roger , évèqne de Lausanne, déclare que de son consentement Berthold, prévôt de Ncucliâtel, et le chapitre de cette éghse, donnent et concèdent « que toutes les fois qu'un t^e ses chanoines viendrait i mourir, le fmit de la prébende du chanoine mort, en blé, vin e: deniers de cens, appartiendrait au monastère de Fonlaî ne- André de l'ordre des Prémonlrés et dédié k Saint -Michel arcliance. pour l'amour de Dieu et le remède des âmes des donateiurs . rî de celles des prévois et chanoines leurs successeurs de Keacï Jtel , et aussi pour le icmèdc des âmes des Jbn dateurs de te^^H'-.
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de Neiifchastel, assrwoir de Hulderichy en son vi\*anl seigneur de Neu/chastel, de bonne mémoire et éwec qui ils opaient vécu y et de Berthe sa femme y aussi bien que de Rodolplie, d'Ulrich et de Berthold alors prêtât de Neufchastely en/ans dudii Ulrich et de la dite Berthe, n
(12) Page 60. Jean, comte de Fribourg, obtint du pape Calixtc III, en i455 , une buUe qui statuait qu on ne pourrait recevoir dans le cbapitre que des nobles ou des liommes gradués dans une célèbre université , et que le comte de Neucbâtel et ses successeurs animaient raltemative avec le cbapitre pour la collation des prébendes qui vaqueraiçnt. L'aumusse des cbanoines était de peaux d'écureuil j mais en i477> Rodolpbe de Ilocblicrg obtint du pape Sixte FV que les chanoines porteraient dorénavant Taumusse grise ou de menu vair , comme ceux de Lausanne. Les cliapelains prirent alors Faumusse rousse, que les chanoines avaient quittée f Notes canonicalcsj, Philippe de Ilochberg fît la fondation de six enfans de chœur , sous un maître de chant^ ils commencèrent leur service le 3i octobre
(i3) Page 61. Déjà quelque temps avant i53o, les idées de protestantisme germaient à Neucbâtel 5 cependant la généralité tenait encore à la religion catholique, et malgré les violences commises dans T église , qui précédèrent la date de F inscription du 28 octobre 1 53o, la pluralité de dix-huit voix en faveur de la réforme n'aurait probablement pas eu lieu si les suffrages eussent été libres. Mais la convenance qu'il y avait pour l'état de Berne que ses voisins et aUiés particuliers adoptassent la croyance qu'il avait choisie , lui fit employer les moyens les plus propres à décider la plurabté en faveur de la réforma lion. Déjà Farel avait fait une tentative en i528 , mais les chanoines l'avaient obligé de se retirer. Jeanne de Hocliberg avait recommandé au gouverneur George de Rive de faire tous ses efforts pour empêcher le progrès des nouvelles opinions : sa réponse du 20 noveml>re 1 53o explique la natture des obstacles qu'il rencontra. Il y dit :
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u que des députes de Berne aiTivés à Neuchâtel , sans Tooloir n rinlervention des trois autres cantons catholiques, TaTaicnt » traite lui-même durement^ que cependant la pluralité aurait » décidé en faveur du catholicisme j mais que des jeunes gens » envoyés au secours de Genève (comme contingent fourni ài Té- » tat de Berne ) avaient été échauffés par les Bernois et imbus ï) de la doctrine nouvelle 5 que forcés par ces députés de laisser » décider à la pluralité, Tun d'eux lui dit: Toiimés-awis de (jud )) côté vous vomirez; quand bien nieme le plus serait du twtrr, n si passeras par là , car nos seigneurs Jamais ne les abandorr ») neront » (Annales de J. Boyve).
Cette décision à la plurahté des voix était une couscquence du traité de Bremgarten et de celui en résultant , fait le 4 n^ vembre i53o entre les députés de Berne et le gouverneur, par lequel cette pluralité fut prescrite j en ajoutant que si elle €\à en faveur de Li religion réformée , la messe ne serait plus cclt^ hrée dans la ville , sans cependant déroger aux droits ni à faBtorité du souverain , qui seraient confirmés. C'est en vertu ^ cette réserve, que les souverains, dans leurs séjours à Neucbàtel. ou leurs gouverneurs catholiques en leiu* absence, ont faitoéii^ brer la messe dans le château, mais seulement pour leurs geo^^
L'abbé de Fontaine - André , qui persista dans sa crojaoœ' éprouva les effets du zèle intolérant des réformés j il ne pot s» mettre à couvert que par un sauf- conduit du Magistrat. CeW pièce par sa singularité mérite (Uctre transcrite ici :
c( Les Quatre -Ministraux , en reconnaissance des bons ^^ » vices à eux rendus par leiu* bourgeois I^ouis Colomb, abbêcf M Fontaine-André, lui accordent par acte en parchemin : i*Pr^ » tectionaudecbns ou au dehors pour la tractation de sesaflain^ » a ses dépens, 'i^ S'ib imposent un giette de conmiimautc,^ » payera l'équivalent de ce qui lui sera imposé. 3** Il enf.V^- » les gens de son ménage et autres à se convertir à la parole «f » Dieu , et leur permettra d'aller à l'église le dimanche. 4' ^' » poiura aussi aller écouter cette parole quand il lui plaira. 3* l » pourra pour sa récréation , scî rendre à Neuchûtel quaml i *'
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» voudra (l^abbé , après la rëformation , et la sëcularisation de » son a]>baye , s'était retiré au Val-de-Ruz) , et sera mis à cou- » Tert de toutes les injures et avanies qu'il avait essuyées dedans )) et deliOfô par les bourgeois ; mais il ne fera d^outrage à per- )) sonne. 6° Quand il se rendra à Neuchâteli il ne portera ni » scapulaire ni longue ro])e, mais seulement une robe moyenne » avec son froc, comme il Ta fait depuis quatre ans. Cependant » devant la princesse et ses enfans , il pourra porter sa grande » robe, ainsi qu'ailleurs, mais hors de Neuchâtel. Poiu* assurance )) de la fidèle observation de ce que dessus, il lui a été expédié » ce présent acte scellé du sceau de la ville , 1 7 avril 1 536. »
Deux clioses sont h remarquer dans cet acte : 1 ^ Tabbé, quoique catholique, est encore considéré conmie bourgeois de Pieucbatcl protestant, six ans après la réforme, et comme tel tenu à en supporter les charges y c'est le seul exemple que l'on connaisse de cette bigarrure j 1^ quoique catholique , il reçoit l'intimation d'être convertisseur dans une croyance différente , et pour laquelle il devait avoir la plus gi^nde aversion, puisqu'elle lui avait 6té son état. Ce trait de naïveté et de bonhomie est certainement unique.
Entre plusieurs traits qui marquent la violence du caractère et des moyens employés par Guillaume Farel, on cite le suivcint consigné dans une lettre de Guillemette de Vergy, dame de Valangin, datée du mardi après les Bordes 1 53 1 . Elle s'y plaint aux Quatre -Mhiisli*aux de ce que plusieurs bourçeois de Neuchâtel s'étaient rendus à Valangin dans l'église avec Guillaume Farel, «lequel de matin à l'heure que se debvaient célébrer )) messe et faire le service divin , s'est mis h prescher en chaire » où il a faict son sermon , qui a duré longment , sans il estre n demandé et sans avoir aullrcs auditeurs que des yostres dessus » dicts, et comI>ien que le sermon a heuz beaucoup duré sans le n en empêchiez, plusieurs fois soyent estez advertis de cesser le » sermon, et que je soye la venue pour ouïr messe , et leur ayc )) clict moy-mesme laissassent dire et oyr messe , pour cela de » long -temps n'a voulu cesser, ainsi vous pouvez bien penser
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» que c'est pour me faire despit. Je ne crois point qne ce soh )) selon les vieux évangiles ; s'il j en a de nouveaux qui fassent » cela faire , j'en suis esbabie ; » etc.
Farel et ses fougueux sectateurs ne s'en tinrent pas là, ik (xk" tcrcnt la main sur les prêtres , et firent d'autres actes qui engagèrent Guillemette à rëclameî* la protection de l'état de Bem, en vertu de sa combourgeoisie. Elle fut soutenue et les Quatre- Ministraux exborlés h la tolérance et à la modération.
Ce réformateur, revenu à Neucbàtel en 1 53o, avait tenté dans le courant de l'été de faire des conversions dans la seigneurie de Yalangin^ les esprits n'y étaient pas encore disposés, car il j fut insulté, ce qui déplut au conseil de Berne , dont les {urojeis se trouvaient par là contrariés. Il écrivit donc aux Quatre-Ministraux le 1 7 août 1 53o : k Nous sûmes informés de part madanie » de Yalangin, aussi vous gens de l'outraige qu'est faictàmaisire » Guillaume Farel, dequoy sûmes très-mal contens , et pour ce )) que le dict Farel est nostre serviteur , avons escript à la dicte » dame de establir journée juiidique , et la nottifier au sieur tk » WatteviUe, seigneur de Colombier, nostre conseiller, leqn^ » porcbassera l'aiFaire , et assistera le dict Farel en nostre dod » en droict, et demandera justice de ceulx qui ont battu le (Bot )) Farel ^ pour autant nous semble advis que y envoya aussj t«- » tre ambassadeur 5 cependant vous prions que veuilles estre à )) repost, et rien prétendre contre ceidx qui ont perpétré violenit » contre le dict Farel , car nous espérons, que la dicte (Unie y » mettra ordre compétent, que les délinquants soyent po^ )) et d'avantage vous prions d'avoir le dict Farel pour recoia- » mandé, et l'entretenir benignemcut jnsques à temps que sojt^ n pourvcus d'ung aultre prescbeur^ en ce nous ferés pla)*sir: » autant priant Dieu que par sa grâce vous veuille corrobort^ »en l'afTection qu'avés d'ouyr sa saiucte parole et de vivre s^ )) Ion icelle. La\H)yer et conseil de la ville de Berne j
Lettre de Louis d'Orléans, duc de Longuevillc, (Us de JeaD"*^ de Hocbberg, aux Quatre-Minislraux, datée de Lyon le aSm^' probablement i53i:
(( Chers et bien amez. Nous avons estez advertis que puis na- » guères vous avés sollicitez nos sujets du Landeron et de Cris- » sier , de voloir vivre à la mode de Tévangile , jusques à leur » vouloir faire force en leurs églises et aultrement par menaces » que trouvons bien estrange , veu Fëdicl pieça faict entre mes- » sieurs des Ligues , par lequel il fust ordonné que chascung » vivroit en sa créance , ainsi que sa conscience le jugeroit, sans » plus disputer les ungs contre les aultres de la foy. Comme » nous avons puis naguères escript à messieurs de Berne pour » ceste cause, nous vous prions et néantmoins vous ordonnons, » sur Tobéissance que vous nous debvez, que laissiés vivre ceulx » du Landeron et aultres qui vouldront , en la loy de Tégliseï >> sans plus les molester ne travailler , suivant Tédict et ordon- » nances faictes par nos dicts seigneurs des Ligues, nos alliez et » combourgeois, lequel édict nous trouvons fort raisonnable et » équitable , et en ce faisant vous nous ferés service. Chers et )) bien amez. Notre Seigneur soit garde de vous. » j
La lettre de la dame de Yalangin n'opéra pas grand'chose sur les Quatre -IVIinistraux^ ou bien ib n'avaient pas assez de pouvoir pour arrêter T effervescence de leurs bourgeois et du zélateur Farel. Cela se voit par la lettre du conseil de Berne aux Quatre-Ministraux ^ du 23 mai i53i :
c( Ilz nous a madame de Yalangin faict plaintif comme aulcungs )) de vos gens soyent ces jours passez estes à Yalangin et usé de » force, altemptant de rompre une croix devant son église, nous » priant de vous en faire remonstrances , ce fesons , vous priant » d'y mettre ordre et remède , que force , volonté ne violence » au dict lieu , ou aultres par vos gens ne soit faicte , ains d'at- » tendre que par la pluspart la parolle de Dieu soit acceptée, » touttefois , là où vous n'avés que faire , desportés vous d'in- » no valions. »
L'effervescence pétulante des ))ourgeoîs ne put être contenue et réprimée , ni par les ordres pacifiques de leur souverain , ni par les réprimandes de leiur puissant allié. Leur zélé et ardent
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chef aurait pu les modérer 5 mais il paraît que cela nentrakni dans ses principes ni dans son caractère 5 de nouTeanxacles^e violence furent machines contre le Landeron et Cresâer; k conseil de Berne en fut averti, et adressa aux Quatre-Bfinislraia la lettre suivante, qui arrêta tout :
« Nous sommes advertis comme trois ou quatre-cents liomme » en armes de vous, demain veuillent aller au Landeron, etillec, )) si ceulx du Landeron ne veulent prendre la parolle de Dieu, ») que veullent user de force et rompre les autek cl les idoles; » surquoy vous prions et admonestons que à ce veuilles obricr; )) car si force deust estre faicte , nous Taurions à grand «^ » et desplaisir 5 nous avons aussy envoyé nostre ambassade ai « Landeron pour les prier d'accepter la parolle de Dieu, et » espérance que le feront. 19 Aougst i53i.))
Une raison qui put déterminer à préférer les voies de la do» ceur à celles de la violence, fut que la hourgeoisie duliander» ayant une comhourgeoisie avec Soleure, ce canton, informé dfî voies de fait qui avaient eu lieu , intervint par une dédanbo» formelle de Fappui qu'il donnerait à son alliée, pour qu'elle wt la liberté de demeurer dans sa foi , conformément au traité « Brcmgarten. Or il ne pouvait convenir au canton de Berne ^ rompre la paix pour un objet de si peu d'importance. I^ moyens de persuasion furent donc préférés j mais on ne voilp que Farel y fut employé.
IjC 22 ao6t, le conseil de Berne écrit aux Qualre-Minislraifl. que son ambassadeur lui a apporté une réponse dont il est cootent , et que comme les députés de Neuchâtel y étaient et» avaient connaissance, il n'en fait pas mention ici 5 il exhorte If* Quatre -Ministraux à la modération. 11 parait de là que *** gens du Landeron étaient pour le moment assez disposés à 1^ réforme.
Il paraît aussi qu'il y eut de nouvelles violences commi?^ par les boiu^eois de Neuchâtel h Yalangin , car le conseï * Berne écrivit aux Quatre -Ministraux, le 12 octobre i53i,à>» recommandation du duc de Savoie et de monsieur de Lnlli"
gouverneur de Yaud, pour qu'ils dédommageassent selon équité la dame de Yalangin, u pour les fenêtres brisées et autres dégâts à elle faits. »
Quoique la pluralité des suffrages eût fait prévaloir la réforme , cependant il j avait encore à Neuchâtel plusieurs zélés catholiques qui assistaient à la messe et faisaient baptiser leurs enfans dans la religion quUb professaient. Le conseil de Berne en fut informé, et écrivit le 17 décembre i53i aux Quatre- Ministraux , pour les exiiortcr h employer les moyens les plus propres pour empêcher les débats et la désunion et pour maintenir la pluralité établie.
(i4) Page 6^, Le i*'' novembre i564, Léonor d'Orléans écrivit aux Quatre - Ministraux , qu'ayant appris que la peste (on appelait peste toute maladie épidémique et contagieuse) régnait dans le comté de Neuchâtel , il leur en témoignait son regret, et les requérait de choisir quelque lieu propre et commode pour servir de cimetière en place de celui qui avait alors celte destination , vouLinl que pour le bien pu})lic et le sien particulier, ik le transportassent en un autre endroit^ ensorte que celle place demeurât unie pour la décoration du temple, du château et même de la ville. Il les assure du plaisir qu'il aura de leur obéissance, ainsi que de son mécontentement en cas de refus. Le 21 octobre i5G5 il revient à la cliarge, de Tavis de Jaqucline de Kohan, sa mère, qui même leur aurait donné une autre place ; il ajoute que la chose est si bonne et si nécessaire, qu'eux-mêmes en bonne police devraient y pourvoir, s'ils n'en étaient pas avertis. Malgré ces injonctions, le cimetière, ne fut alKindonné qu'en 1 569 , et le nouveau ne fut entouré de murs qu'eu 1606.
(i 5) Page 65. L'on a lieu de remarquer dans le verbal de ce qui se passa en i G98 ,[ dans les deux cérémonies , la morgue d'un protecteur puissant, lors même que, dans ce moment, son intérêt était aussi pressant que celui du protégé. Un événement qui afHigea la ville de Neuchâtel , c'est que malgi'é toutes ses
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instances à Berne et auprès des députés bernois à Neudiâtd. pour que les ])ourgeois qui avaient renoncé en iSgg à leur bourgeoisie , ne fussent pas admis à renouveler leur combott^ geoisie avec Berne , par la raison sans réplique , que le conseil de Berne avait annuité cette renonciation en iGiS en donoant la sentence de contumace contre Henri II, on ny cul cependant aucun égard ; et les députés de Becne , a leur départ de Neucbâtel où ib venaient de recevoir le serment des bourgeois, trouvèrent moyen, entre Neucbât^ et Saint -Biaise, dédire retourner en arrière les députés de la ville , qui devaient les accompagner jusquà la frontière. Arrivés à Saiut-Blaise, ils entrèrent dans Téglise , où les bourgeois renonces , prévenus sans doute de la cbose, s'étaient réunis. Là ils reçurent leursennent de combourgeosie. Ainsi , peu importait h Tétat de Berne qnc la renonciation eût son effet quant à la l>ourgeoisie de Neucbâtel , moyennant qu il retirAt de ces dissidens ce qa il avait droit d'exiger de la bourgeoisie , les secoure militaires.
(i6) Page GQ. Ce n'est ni h cause de la prévarication des juges, ni à raison de leur incapacité que s'est établi cet usage, unique dans 1 état, puisque non-seulement les comtes de Neucbâtel avaient appelé les jurés dans des causes qui se plaidaient deTaot eux, mais qu'ils avaient même convoqué les seigneurs de Valangin, de Gorgier et de Yaumarcus, soit en matières civiles, soit en matières criminelles. Mais en 1 58^ , les guerres civiles et re Ugieuses en France y ayant attiré beaucoup de Neuchâteloisi dans le nombre desqueb se trouvaient plusieurs jurés , ce corps fut réduit à neuf ou dix assesseurs, qui ne parurent pas suffisant au cbef pour prononcer le jugement d'un criminel alors d^ tenu ; il demanda donc l'avis de deux conseillers d'état , ce qui eut lieu jusqu'en i6og. Alors les Quatre-Ministraux réclamèreni pour que le petit-conseil put juger seul dans ces cas-là; le conseil d'état allégua l'usage , si puissant dans un pays de contunx** et il fut maintenu. Dans l'origine , le nombre n'était que dt* deux scabins; on ne connaît pas l'époque à laquelle il fut porte à quatre.
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(i 7) Page 70. Article extrait des comptes de Jean, comte de Friboui^, 3 février 144^^ «Délivré à Jehan Rayenel et Estheu Tenon Claigeon , pour six grands tirans pour la grande saule » (salle) de Neufcliastel , de deux pieds de haut et d'un pied et » demi de large et de trente -six pieds de long 5 item pour sept » douzaines de trelz d'un paul cornu et quatre doigts partout » «juarrés et de viugl-fjuatre pieds de long, la douzaine au prix » de 2 4' lausannois faihles, et chaque tiran pour un florin d'or^ » lequel argent monsieur leur a payé comptant. » I/on ne voit dans le château nulle salle à laquelle ce hois puisse appartenir, que celle appelée des Etats. Le florin d'or valait en 1 435 L. 1 » 9* Liusannois 5 la livre de chair de veau 5 deniers.
(18) Page 71. L'art. 38 de la charte de 14^4 rappelle la prononciation du conseil de Berne , donnée en i453 , qui dit : (( selon cpi'il est anciennement accoutumé, n Or les Audiences du dimanche après Saint-Jean-Baptislc font voir quel était Fusage antérieur.
Dans une journée que le comte Conrard de Friboiu*g assigna au dimanche avant la Fête-Dieu 1 4 * 9 » et qui lui avait été demandée par des parlicuUers en diificidté enlr eux, il présida les jurés et ouit le rapport de la sentence inférieiu*e 5 puis il fit convoquer ses chevaliers , écuyers et jiu'és du dit plaid en conseil ^ après déhbération, ils lui rapportèrent leiu* sentence, que Conrard ratifia. «Juges ; Jehan de Neufchâtel, syre de Valmarcus, )) Jehan de Colombier, chevaliers; Loys de Valmarcus, Matlhez » de Cottens, escuyersj seize jurés bourçeois nommés avec celte » adjonction : et plusieurs autres bourgeois et jurés du dit plaid, )> Cela fait présimier que le comte formait un tribunal à sa volonté , et qu il n'y avait pas de règle fixe , au moins pour le nombre des juges , dans lequel il n'est point parlé d'ecclésiastiques.
En 1 422 , le plaid de mai se tint à Neuchâtel durant la dernière semaine du mois , et le 3 1 le comte donna à dîner et à souper aux gentilshommes qui y avaient siégé , sans faire mention des jurés. Cependant, durant la session, il paraît qu'ils
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ayaient eu bouche eu cour; au molus peut- on le juger par li dépense et par ce qui se pratiqua dans la suite.
(19) Page 71. Art. 1" de la franchise de Raoul (Rdlin) syre de Neufchastcl, du i«' mai 1297 : ** ^ ^^ feaulx gentils- » hommes et borgejs, et à touts aultres que seront francs, ap- )) parteignants de la seignoric de Nuefchastel , tant comme ellf » s'étend. Que le jor gênerai de Nuefchastel ne se doibt legnir )) que une foys Fan , le dernier diemange dou moys àc may, et
» ne le point contremander quand il sera ce acre par
n le consentiment et volonté des borgeix dudict !NuefcliasteL» Confirmée par son fils Louis, le 6 avril i345. fJrchiv.^ Besançon, J
(20) Page 76. La duchesse de Nemours , satbfaite de l'iovestiture que lui accordèrent les états en 1694» ne le fat pas également de la déclaration d'inahénahiUté portée dans la s»tcnce 5 elle s'écria trois* fois : Je proleste; mais on la retint Et fit assembler deux jours après les douze juges du tribunal poï les engager à retrancher cette clause, mais inutilement. I/n^ tif de son mécontentement était sa disposition testamentaire à mois de février, dans laquelle elle institiuiit pour son héritier 1' chevaher de Soissons, fib naturel du comte de Boissons, omde la duchesse, tué à la Marfée en i64i. Elle lui fît prendre-: titre de prince de Neuchâtel 3 il épousa la fîUe du Marédial ^^ Luxcmboiu'g.
(21) Page 78. Guillaume III, roi d'Angleterre, princedOrange et héritier des droits de la maison de Châlons à la SQtfraine té de Neuchâtel, commença à annoncer ses prétentions^ 1 G94. Diverses raisons de politique les firent appuyer par l»*''^ de Berne; elles sulisislèrent malgré sa mort arrivée en i^o^i^ se dirigèrent en faveur de Frédéric I*^"^, roi de Prusse, awp le roi Guillaume avait transmis ses droits. Cette intervenliou 1*^ Berne contribua beaucoup à la sentence du tribunal -souvenuf " en faveur du roi de Prusse. L'importance de la question f** gagea le conseil de ville à prendre des précautions pour que ^
juges tires de son corps n^ eussent pas ime opinion incUviduelley mois collective.
(22) Page 1 09. Cette maison coûta 280 florins d'or. En 1 45o, le florin d'or valait L. i»i5* laus. ; le pot de vin un sol ainsi que Tëmine d'avoine 5 la livre de veau 6 deniers 5 celle de bœuf de même. Les nobles de Moringen étaient vasseaux des comtes de Neucbâtel , mais non dans le comté même , où Ton ne voit pas qu'ib possédassent aucun fîcf. li'un d'eux suivit probablement le premier comte qui fixa sa résidence dans celte ville , et s'y établit.
(2 3) Pû^e III. La confrérie du Saint-Esprit de Besançon, expédia à celle de Neuchâtel un vidimus des indulgences qu'elle avait obtenues de divers papes dès le milieu du X1I« siècle jusqu'à Sixte lY , le a 4 janvier 1 480. Le vidimus est du 6 mars 1 481 , avec figures : Dieu le père , assb sur un cube , porte sur sa tcte la tliiare papale aux trois couronnes; vêtement rouge, sous-vêtement bleu et couvert de l'ombrelle. Il présente au dessous de lui le crucifix, sous lequel plane le Saint-Esprit. Un pape décoré de sa tbiare est à la droite, avec im surplis bleu; autour sont deux cardinaux, l'évêque et des confrèi'es de Tordre.
(24) Page m. Léonor d'Orléans écrit aux Quatre -Ministraux le 27 novembre 1 567 : te Nos officiers sont en diflerend » avecque vous sur quelques poincts; mesmement d'ung enfant » trouvé, que avés refusés de recepvoir à l'Hostcl-Dicu, que » treuvons estrange ; » etc.
(25) Page 1 1 4* Par un acte en latin sur parcbemin , Léonard , cardinal du titre de Saint -Pierre -aux -Liens, sur la demande des Quatre-Ministraux de pouvoir établir dans le bas de la ville, et sous leur patronat, une cbapelle avec trois ou quatre autels et un campanicle peu élevé, sous l'invocation des saints Antboine et Sebastien , vu que l'église collégiale bâtie dans des lieux bauts et escarpés était d'un abord difficile aux vieillards, aux infirmes et aux femmes grosses , leur accorde de la part de
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Léon X cette érection, sauf les constitutions et ordinations aposr toliques , etc. , 3™* des nones de juin Tan 3 du pontificat df Léon (i5i6).
Le i8 juillet i5i7, Aymon de Montfaucon, évéque de Lausanne, donne son consentement à cette lettre , Neucbâtel étant dans son diocèse , et accorde quarante jours d'indulgence pour ceux qui visiteront la dite cliapelle dès les premières vêpres am secondes, aux jours des grandes fêtes.
(^i6) Page laS. Anne-Geneviève de Bourbon, pour témoigner aux Quatre-Ministraux sa satisfaction de leur conduite dam ses différends avec Marie d'Orléans sa belle-fille , au sujet de \i principauté de Neucbâtel, leur avait annoncé le don d'unsomine d'argent pour contribuer à la construction d'un port 5 les Qoâtre-Ministraux , dans leur réponse du i^ mai iG-jS , lui exprimèrent la vive reconnaissance de la ville 5 mais bientôt cette princesse , ainsi que cela se voit par sa lettre du 25 avril i6^^. considérant qii une raison des troubles qui avaient eu lien à N«cbâtel pouvait être l'oisiveté , témoigne le désir qu'il soit établi ime discipline et quelques manufactiu'es pour occuper les feinéans.
Il se trouva peut-être quelque difficulté a foire marcher de front les deux entreprises , à cause des fonds nécessaires ; 1^ princesse le comprit sans doute , et vit qu'il fallait cboisir Fuse ou l'autre ; elle se décida donc ainsi que le porte la lettre suivante :
« Cbers et bien amez. J'ay reçu votre lettre au sujet du port )) que vous avez commencé de faire , et ayant depuis appris psr » le sieur de Montmollin , mon chancelier , que vous vous re- » mettiez à ma prudence et k ma volonté d'appliquer à Tétabb- » sèment d'une discipline ce que je vous ai fait espérer pour if )) port, et trouvé que si elle pouvait être établie, les vérilaï>lf^ )) pauvres en seraient pins soulagés, l'oisiveté en serait Iwuuiie.f* » que ce serait peut-être un moyen d'étabbr à l'avenir qwV"^ » manufacture qui pourrait rendi^e Tétat plus florissant, comm^^
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)) m'y suis toujours appliquée particulièrement, je veux bien eon- » tribuer à la somme de Ij. i 2 ,000 pour faire le bâtiment qui sera )) trouvé nécessaire ; mais ayant que de faire celle dépense , je «désire quon ayise aux moyens les plus convenables pour la » nourriture et entretien de ceux qu'on mettra dans la discipline, » et pour la conduite et gouvernement de ce dessein -, afin que » (lès le commencement, on y établisse de si bons ordres que la » cliosc puisse réussir et subsister. Vous en conférerez avec mon » gouverneur et les gens de mon conseil d'état , adviserez tous » ensemble à toutes les cboses qui pourront accélérer cette af- » faire , et m* en donnerez avis. Sur ce , etc.
A Paris, 19 décembre 1 674. Anne-Genmh^e de Bourbon.
I/on ne connaît point les obstacles qui se rencontrèrent dans ce projet 5 Ton n'aperçoit pas même si le don de L. ia,ooo fut délivré. Peut-être la mort de la princesse, arrivée en 1679, arrcta-t-elle tout le travail et empccba-t-elle que son intention fïit remplie.
(27) Page 1G4. Pierre de la Haye avait de la capacité, non -seulement comme négociant, mais comme négociateur. Originaire de Metz ou del^orraine, il se lia pour des afiaires de commerce avec un Franc-Comtois établi à Neucliâtel , et fit des voyages en Allemagne pour son compte, cbargé non-seulement d'y placer des marcbandises, mais encore d'étudier sur les lieux quels étaient celles qui pourraient éti'e placées avantageusement dans le comté ou dans les environs. Venu à Neucliâtel en 1 470 ou 1471 pour régler ses comptes avec son commettant, quelques difficultés l'y arrêtèrent et il s'y fixa. Rodolplie de Hocliberg eut occasion de le connaître 5 il se l'attacba et en fit son secrétaire en i473. Il l'employa à diverses affaires dont la nature n'est pas connue , à Lyon , à Grenoble et autres lieux jusqu'en 1482, époque à laquelle il lui alloua divers objets , en récompense, tant de ses peines, que pour avoir quitté dans l'origine le service de Cbarles-le-Hanly. Pierre de la Haye entra dans la municipalité 5 il fut du collège des administrateurs, ce qui
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n'empécba pas qu il ne reçût ea 1 491 une oommissioQ du doc de Lorraine, qu'il appelle encore son seigneur, et qui reoTOp auprès des cantons suisses pour négocier une alliance. La ville le députa deux fois à Berne, où il était assez considéré pour obtenir une lettre pressante de recommandation au Magistral, à Toccasion des difficultés que lui suscitaient les parens de sa défunte femme, bourgeoise, au sujet de sa succession. Il fut secrétaire de ville. Quelques affiiires Tayant appelé dans sa patrie en 1 498, il fut assassiné en route. Son frère Laurent, son héritier, vint recueillir sa succession à ^euchâtel } mais la trouTant embarrassée de difficultés, il la vendit aux Quatre -Ministrauxponr L. 5o6 lausannois. La concentration des offices de magistratint! à l'exclusion de tous autres n'avait pas lieu, puisque durant quu en était pourvu , il remplissait des commissions étrangères èa duc de Lorraine, et même de l'état de Berne. Il n'y avait p non plus de règle pour Fenti'ée dans le corps d'administratioa municipale, car Pierre de la Haye y fut admis fort peu d'année après s'être étaljli h Neucliâtel.
(28, i) Pfige i63. Les Juifs étaient tolérés dans le 1^^' siècle à INeuchâtcl 5 mais par les comptes de Conrard, comte* Fribourg (98) on voit qu'ils étaient imposés connue les laillahH au moins Habraam, qui peut-être, eu 142a, y était encore k scid de sa nation. Cet Habraam avait prêté à Li ville L. i^i qu'elle lui rendit en 1 409. Son fils épousa une bourgeoise; (^ qui fait présumer qu'il renonça h sa religion. Il continua cep<* dant à porter son nom d' Habraam , comme nom de (àmilB'i mais ne le propagea pas, car on ne voit pas qu'il ait eu d'enfens^ 11 est encore fiiit mention , environ l'an i45o, d'un autre Jw* nommé Asscrj ils étaient ce qu'ik sont aujoiuxl'bui, marcha»» et prêteurs.
(28, a) Page 171. Ce mémoire était déjà avancé, lorsqu** a trouvé, sur l'ancien état du commerce de Neuchâtcl, de ih«velles lumières qui serviront à rectifier quelques erreurs qu'oa* commises, faute de documens connus à temps.
£a 1 398 , il y avait seize fenêtres marcliandes ou boutiques qui payaient cliaque année 1 8 deniers au seigneur.
En 1 897 , le receveur du péage à Neucbâtel rendit compte de ai 7 balles et de i45 idéaux, sans compter parmi ceux-ci Tarlicle vaguement énoncé : et plusieurs Jardeaux. En 1 898, il arriva au péage îia8 balles , parmi lesquelles 1 3o d'Angleterre , et 3 1 7 fardeaux. I^ droit levé sur cbaque balle était de 5 sols ; sur cliaquc fardeau de un sol neuf deniers^ une partie d'entr'eux payaient im denier pour la laissoia , qui était, à ce qu'il parait, le dépôt momentané. On pourrait en inférer que ces derniers appartenaient à des marchands de Neucbâtel , tandis que les autres, en transit, continuaient leur route pour l'étranger. Les routes par terre étant encore très-imparfaites, pour arriver dans cette ville il ne restait que la voie de Teau, du Rbin, de TAar et des lacs^ mais ainsi Neucbâtel devenait un entrepôt pour fournir les autres villes riveraines du lac et celles du voisinage ; ce qui fait supposer qu'il y avait déjà un conunerce de commission ou d'expédition.
(29) Page 172. Extrait de Vacte de fondation du prieuré de Bei*aix, de l'ordre de Cluny, sous Tepiscopat de Henri , é^(/ue de Lausanne , en 998.
(( Moi Rodolphe, au nom de Dieu, bien instruit journellement » par l'autorité des saintes Ecritures , que les fauteurs du mal » seront punis, etc. , ai fondé suivant mon pouvoir un monas- » tère destiné à y professer une vie religieuse où Ion servît chaque » joiu* Dieu et ses saints. Je me suis donc adressé au vénérable w Odilon , abbé du couvent de Tordre de Cluny de Payeme » et aux frères qui l'habitent, pour me diriger dans celle entren prise et pour pouvoir Taccomphr l'an 998 de Fincamation du n Seigneur, cl la ciuquième année du règue du très-noble roi Ro- » dolphe (le Fainéant dernier roi du second royaume de Bour- » gogue ) ; j'ai appelé de plus le seigneur Ainricum Prœsulem de » TégUse de Lausanne pour faire la dédicace du dit monastère. » Or ce monastère esl situé sur le lac d'Yverdon, dansTévèché
» de la sainte église de Lausanne (in comitatu Faîdend) dédié » à r honneur du saint apôtre Pierre. Je donne donc ce monas- » tere à Dieu et au dit saint. Je concède de plus au dit oouTent » les terres suivantes : niansum Chuniberti cwn omnibus appen- » ditiis situm in valle Bepacensi; mansum Giraldi cum omniks )) suis appendiliis ; mansum j4iroldi cum omnibus appenditm ; )) mansum Dominicicum omnibus suis appendiiUs ; mansum Jdtin berticum suis appendiliis; mansum Custabuiicum suisappcnà- » tiis ; mansum Oclulbaldi cum suis appendiliis. Je donne de plie » au dit monastère tout ce que je possède depuis la bonie en w chemin public situé près du dit monastère jusques adcurriiVM, » et depuis le dit ruisseau fipso riçoj jusqu'au lac j et « termm » mentis se se frangentis usque in curnimm; de plus, laTÎgnc^ )) est au dessous de F église et qui va jusqu'à la pierre dans lebc. » et admontem pertusum, et ce que je possède dans le lienqu« » appelé ad Oclias, Dans le village qu'on appelle Broch, je 1» » donne ce que j'ai a tcrmino Casalium jusqu'à la montagpe<«' nNigra aqua et toute terre que j'y puis prétendre 5 de plœl^ «glise de Saint -Martin dans le village de ce nom. Je douif » aussi au dit monastère scnK^set ancillas comme suitj Giraldf'' )) Ingeltrude sa femme avec leurs enfans, etc. etc. Je soumet' » le dit monastère à l'autorité et à la direction du seigneur 0^ » Ion, abbé de Cluny et de ses successeurs, afin qu'ils le régissesi » suivant la règle de Tordre et qu'ils y fixent le nombre et 1* » demeure des moines selon les facultés de la dite maison; cflO- « ci payeront annuellement à l'urne de Saint -Pierre de sai* )) église de Rome, 2 sob de cens, afin que si quelqu'un s'a^is^ » d'attaquer cette nôtre fondation , ou de vouloir déposséder b » dits moines, il fût arrêté par le frein de l'ànatlième lancé p » l'autorité apostolique , etc. Je donne donc le dit monisifl* npour le remède de mon ame, de celles de mon père, dei* )) mère , de ma fenune et de mes fils et de tous nos parens ^ » funts, présens et futurs, comme aussi pour le remède des va^- » seniorum meorum regum, assavoir Cobunrad régnant déjà a^^ » Christ, et aussi de Rodolphe son fils, qui règne à présent, con^
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ïi que jugaîiwn , etc. Je veux que celui de mes liëritiers que je » choisirai , soit ayoué du dit monastère après mon décès ^ qu il » régisse et gouverne le dit monastère suivant la volonté du scin gneur Odilon , abbé , de ses successeurs et des moines de son » couvent, etc. Malédiction contre les opposans; bénédiction » pour ceux qui le soutiendront.
(signéj Radi. àdalberti. Bernardt.
JOHANNIS. BEROARDI.
Fondation du prieuré de CorceUcs, faite par Hunihert, 1091.
(Le prëunbale est le même qu'à la précédente.)
c( Moy au nom de Dieu, Humbert, bien instruit, etc. Je me » suis adressé au vénérable Hugues, abbé du monastère de Climy » et aux frères du dit couvent, par le secours et conseil desqueb » étant dirigé. Fan de Tincamation du Seigneur 1092. Le très » noble roy Henri régnant (Henri IV empereur) inspiré de Dieu. » comme je le crois , j'ai donné Féglise de Corcelles avec tous » SCS appendices , comme le prêtre Durannus la desservait ciï> devant , au seigneur Dieu , aux saints apôtres Pierre et Paul, n et au monastère de Climy, régi par le seigneur Hugues abl>é, » et à tous ses successeurs , afin qu'ils possèdent et tiennent le n dict lieu. De plus, j'ajoute à la dite donation sex jugera de terre n subtus vHIaniy et un pré que j'y possède , et toute la dîme du » village en vin^ de plus Tusage des montagnes, forêts, cbamps^ n prés, pâturages, eaux, cours des eaux, et aussi nommément la I) forêt de Bancon, piscariam quoçue in lacu positam, perquinn decim dies ununi iepalam. De plus, Féglise de Curfrano (G>f- » frane) avec tout ce qui lui appartient, excepté deux sols que Té- » glise de Bevat doit y percevoir. Je donne donc le dit lieu etc. i> pour le remède de mon ame, et pour celui de mon frère Ul- » rich et de ma mère Âldagne et de mon frère Conon , de ma » femme , de son père £zon et de sa mère Aremburge et de mes » fils et iîlles ci de meoruni antecessorum Sieboldi et allerius Sie^ tiboldi; Rodulfi fïlii eju8 adifocati^ Udalrici fiUi ejus , Cunonis » apunadi rnei , Garisberii sedunensis episcopi , et de toué nos
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» parens dëfonts, prësens et ftiturs, et pour le remède senhnm )) nostrorwn y et pour celui de Bourcard , évéqae de Ijansanne, » de Durannus, prêtre de la dite église, etc. Et si quelqu on de » nos ser&, hommes ou femmes, voulait y donner de allodio sud, » nous y consentons. Malédictions aux contrerenans, et amende » de 1 oo livres d'or : bénédictions aux bienveiUans. Je donne » aussi à la dite église , les serfs et andUas ci-après nommé: )) Obsurgam cum infantibus suis, Adelidam, Ruzam, Emiiiam, » Binadfamy ciun infantibus suis. »
C^est sur cet acte qu est fondée la filiation avancée note 8; on y voit des probabilités, mais sans certitude entière , hors cdle que lors même que les deux fondateurs n'y ont aucun titre associé à leurs noms , cependant ik possédaient la teire, puisqu'ili en disposaient d'une portion. S'ils s'étaient établis à Notvi Castrum , si l'église collégiale avait existé , l'on ne peut douter qu'animés d'un si grand zcle^ ils ne se fussent distingués par tks donations en faveur du temple de leur demeure. Il n'est (nndI dit oii ces deux actes furent donnés, il en résulterait quelq» lumière. 11 n'y a pas do témoins allégués , au reste on neni que l'extrait, fait sur les actes trouvés dans les archives.
(3o) Page 172. Henri IV empci*eur donne au comte Conon et à ses hoirs le château d'Arconciel , Arconciei, Jrc<^ ciacum castrum , cunt villa in Ochtlandia , avec le village èf Favernier et Salam, et tout ce qui y appartient, vignes, foirtscours d'eaux, chasse, moulius, etc., et bonuni Iiominem cumj^ suo Theobaldo, et cum cceteris senns , et ancilUs illec pertintfuibus; avec pouvoir pour lui et sa postérité de vendre les diw terres. Actwn Albani féliciter y F Indictionc anno aS noi/nr ordinal ionis y 2G nostri regniy anno 108a. I^^e sceau cslappwf à l'acte.
Quoiqu'il ne soit point question de la terre de Neuchiltcl,q« probablement avait déjh un seigneur , comme elle se troo^ dans la suite réunie dans les actes avec Arconciel sous le vahf seigneur, on peut en inférer que c'est celte maison qui fiit celle plus connue sous le nom de Neuchftlcl. Qui était d<mc ceConoP»
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qui reçoit ce don à Albano près de Rome? Elail-ce le frère ou Toncle d'Hinnl)ert, fondateur du prieuré de Corcdles? Le dëfànt d'actes empêche d'éclaircir ou de résoudre ces questions, ainsi que plusieurs autres.
(3i) Pûge 1^3. Jonas Boyve, dans ses Annales, dit qu Ulrich mourut en i aoQ ; c'est une erreur : la preuve qu'il ne vivait déjà plus en 1 196, est un acte de cette date, dans lequel Ulrich , titré de seigneur et comte de Neuchâtel , fait ime donation il Tahbaye de Hauterive avec le consentement de son frère Berthold, trésorier (puisévéque) de Lausanne, et de la femme de son frère Rodolphe , de pieuse mémoire et pour le repos de son iwie. Il résulte de là, que non-seulement Uhûch , père du donateur, ne vivait plus, puisque son second fils agit comme comte actuel , mais encore que Rodolphe , son fik aine , que Jonas Boyve fait mourir en lai 3, n'existait déjà plus en 1 19G.
(3îi) Page 1 74* Acte de Berthoud, i atiS. Cet acte, qui est sur un petit carré de parchemin dont le sceau et la queue sont perdus , est remarquable par la beauté et la netteté des caractères, c'est pourquoi on le transcrit ici : m B. Comes et Dominus Novi n Castri, omnibus présentes littcras inspecturis salutem in Domino » Jesu-Chrislo, sciant présentes et postcri qnod nos ob remedium » anime noslre et antecessorum nostrorxmi Deo et ecclesie béate n Marie de Novo Castro, duos modios nucium ad lumiuare foven- » dum in eadem ccclesia contuh'mus in cleemosinam percipiendos }) singiih's annis in redditibus nostris super pascua de Nuerol et de » Crissiaco, et hoc factnm est de consensu et laudamento uxoris » meeRichcnse, quod utperpctiuuu et ratum permaneat^ presen- }> tem cartam sîgilli nostri robore fecimus commimiri. Dat. Novi » Caslii , anno domiuice incarnationis M,CC, viccsinio quiuto. »
Avec un acte aussi positif, il parait que le chapitre n'avait qu'à en réclamer refTet^ cependant on ne voit dans les comptes du receveur du I^anderon, en 1397 et 1398, nulle mention de cet article. Comme il n'était pas ordinaire que l'égh'se négligeât ses droits utiles, il faut supposer quelque autre raison pour laquelle
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cette livraison n^eut pas lieu ; mais celte raison n^est pas indiqaée. —On ne sait pas positiyement h quelle mesure équivalait leiROdhts. Est-ce au muid, est-ce à Tëmine 7 -« Au reste, la quesùon concernant le dergë devait être jugée à son avantage, et il j en avait dans l'interprétation de yingt-quatre au Ueu d'un.
(33) Page i74« Voici comment Jonas Bojve narre le lait dans ses Annales : Berlboud , seigneur de Neucliâlel , et Rodolphe , comte de Nidau et de Cerlier , font en i a48 un traité par lequel les bourgeois de INeuchâtel pourraient faire pîirt leur bétail au Chablais , district du comté de Cerlier , appa^t^ nant alors au comte de Nidau. Ce qui donne lieu à cet accord, est que les gens de Gampelen , village voisin du Chablais, toqlaient en exclure les bourgeois de Neuchâtel , par la raison qv dès l'an i ^36 le comté de Fenis ou Cerlier , ayant été détad»^ du comté de Neuchâtel, et remis à Ulrich , oncle de Bcrthotidr il ne pouvait plus donner les mêmes avantages aux sujets de Neuchâtel. Ce traité ne se trouve plus dans les archives de ville, où il aurait été d'autant plus important que les limites de ce te^ rain auraient été mieux connues 5 leur incertitude a donné lien à plusieurs prononciations qui paraissent l'avoir considéraUement restreint. Jonas Bovve cite encore un nouvel accord i cet égard, entre les enfans d'Amédée, comte de Neuchatd; mais on ne comprend pas confient il put avoir lieu, aucun dVos ne possédant Cerlier, avec lequel seul il pouvait y avoir quelque difficulté. L'on désirerait connaître les sources où laoteor a puisé ces deux faits 5 on connaîtrait mieux les actes, que sans doute il avait eu en mains.
(34) Page 174* w Berthoudde Neufchastel, concédiss«islf n chevahers et bourgeois de la ditte ville , ai donné h l'hôpi» » de Neufchastel , à Dieu et au Saint-Esprit de Rome, fovt^ » remcde des âmes de mon père et de ma mère, ma terre S^ n trc-deux-bois à l'édifice d'icelui hôpital 5 je lui ai donné p* » rcillemcnt tout ce que l'Iiopitalier acquerra au dit liàpitali ^ )) saulve mon droit ; que ceci l'on ait à rés et stable. Fait <*
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» Fan de N. S. it^Si. » L'hôpitalîer jouit de cette concession, dont Pacte ne se trouve plus , et Ton ne sait où J. BojTe a pu s'en procurer la connaissance. Ij'hôpitalier était alors mainmortable.
(35) Page 174» Berthoud, seigneur de Neuchâtel, et son fils Rodolphe , du consentement de sa femme , donnent à Fabbaye de Cerlier (Saint-Jean) les droits qu'ils avaient h la pèche de la Tliielle , depuis le lac de Neuchâtel jusqu'à celui de Neurol, sans que le passage des bateaux en soit empêché. A Neuchâtel, fête de Saint-Michel 1249*
On ne comprend pas pourquoi Berthold , seul possesseur et seigneur de la terre' de Neuchâtel , ne prend pas le titre de comte de Neuchâtel, tandis que son oncle Ulrich frère puiné de Rodolphe, pcre de Bertlioud, le portait. A voirie traité d'Ane t du 22 août i653, limitation de la Thielle.
(36) Page 175. Ratification de la vente d'une vigne au curé d'Arens (Saint-Biaise) par Henri, chanoine de Neuchâtel, faite par Jean, prévôt de l'église de celte ville, Amédée, Richard et Henri, frères, co-seigneurs du dit lieu, avec pouvoir au dit curé de la vendre ou engager à qui que ce soit sous leur domination (février 1^77). Le curé étant de condition main-mortable, n'aurait pu en disposer sans cette permission , et la vigne retournait après sa mort au seigneur. A ce qu'il parait, Henri était évoque de Bâie en 127 a. D'autres substituent Hermann h Henri, ce qui peut provenir de l'indication du nom par la lettre initiale seule. Rodolphe, père de ces quatre fib, eut encore de sa fenune , Sy bille de Monlfaucou, deux filles, Agnelette et Marguerite.
(37) Page 175. Jean, prévôt de l'égUse de Neuchâtel, chanoine des églises Laudînensis et de Châlons , et Richard frères, « faisons savoir que conune des difficultés seraient survenues enn tre nous et l'abbé et couvent de Hauterive , ceux-ci voulant » nous satisfaire , nous ont rendu vingt-quatre pierres précieuses » que feu illustre homme Berthoud de Neuchâtel, notre aïeul.
)) leur avait données pour gage de L. 80. Mai 1^85. » Si Âmédëe eût encore été virant ù celte date , il serait intenrena daos cet acte.
(38) Page i ^5. Inféoda tion du comté de Neucliâtel à Jeinll de Cbâlons, par T empereur Rodolphe de Habsbourg, en 1288:
(( Rodolphus Dei gratia Roraanonim rex , semper Âugustos, » miiversis sacri Romani Imperii fidelibus , présentes liUeras )) inspecturiSy gratiam suam et omne bonum, accedcns jr.mpridein )) nostre Majestatis presentiam nobilis vir Rolinus dominas Nori » Castri , filius quondam Amedei domiui de Novo Gistro, ^^ » lis uoster dilcclus , Castrum quod dicitur Novum Caslmin H )) villam ipsius Castri super lacum, liausannensîs diocesis sitcu. « cum allodiis, feodis, et retrofeodis, cum judiciis, pcdagii^ )) jurisdictiouibus, aquis, acquarumquc decursibus et ?i^ » Juras (Joux Noires) ac rébus aliis quocumque nominecenn seaului* , que idem a nobis et imperio tenebat in feudum, ii )i manus noslras li1)cre resignavit. Nos itaque considérantes impf- » rium sublimions fastigii incrementa suscipere , cum gencresf » pix>sapie viros polentes, nobis et imperio, ad debitricis fideÊ- » talis bomagium vendicamus , ad preces pracdiclî Rolini , noKB » viro Jobamii de Cabilone, domino de Arlato (d' Arlr\) , fratn )) et fideli nostro carissimo , ad cujus utîque honorem et pr»- )> feclum (profit) votivis aspiramus affectibus predictum caslriE* » et villam, cum feodis et retrofeodis, et aliis premissb omnil^s )) a nobis et imperio per eum et suos haeredes legilimos, infco- » dum possidenda perpeluo liberaliter concedimus^ ac eum ^ » eodem feodo pi^a^sentibus investimus , liomagio tamen (p^ )) illustribus comti Bourgondie et duci Boufgondie prius prest}* )) tit sibi salvo. In cujus concessionis testimonium praesenteslil' » teras sibi tradidimus, nostre majestatis sigiUi manimine cmB* » munitas. Datum in castris an te Bemam , idus septembift )) indict. prima , anno domini 1 288 , regni vero nostri 9X0 » quinto decimo , cum magno sigillo pendente, n
L'acte par lequel Rollin se reconnaît vassal de Jean de Ci»'' Ions, en vertu du précédent , est aussi du mois de septenib'^
1 288; il fut fait en présence de Guillaume , évoque de îiausanuc, qui en donne sa déclaration, dont le motif est sans doute la réserve faite dans cet acte des hommages déjà prêtés, et dont Tévéque réclamait les choses qu*il tenait en fief dans le comté , et qui n'étaient point comprises dans Thommage à Jedn de Châlons. Quoiqu'il ne soit point dit dans ce second acte , qu'il fût passé au camp devant Berne, sa nature et sa date le font supposer.
(39) Page 176. L'on a donné (note 19) un article de ce fragment de charte , dont on transcrit ici la totalité.
Clutrte de franchises , donnée par Rollin comte de Neuchdlel, aux nobles bourgeois ou komnies libres du comté de Neuchâtel, 1297.
Fidimus de l' officiai de Lausanne : « Nos Officialis Curiae Lau- » sannensis, nos vidisse ac de verbo ad verbiun legissc — quasn dam litteras patentes a quondam milite incUte memoric do- » mino Comité Novi Castri emanatas , ejus sigillo impendente » ^nobis a discreto viro raagistro Joh. de Chastenoye procura- I) tore illustri et magni Principis Domini Johannis a Cabinone, » domini Arelati et Principis (Oraniae) presentatas , quarum tc- » nor sequitur.
» Nous Loys, Comte et Syre de Neufchastcl, savoir faisons à n touts ceulx qui verront et orront ces présentes, comment nous » avons vues les lettres de franchises données aux gentilshommes » et boui^eois et à touts aultres francs demeurans h la terre de » Neufchastel, données aux susnommez par nostre cliier père et n seineur, cui Dieu pardoint, lesquelles sont saines et entières, » tant en scel comme en escripture , c'est assavoir par la forme » et manière que s'ensuit :
» Nous Raol, Syre de Neufchastel, faisons scavoir à touts, que » nous avons donné et donnons par la teneur de ces pi*éseules » lettres, les franchises et libertés cy après escriptes à nos feauli » gentilshommes et borgeix et à touts aultres qui seront francs, » apparteignants de la seigneurie de Neufcliastel tant comme elle » s'estendy c'est assçavoir:
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» 1° Que le Jor gênerai de Neufchastel ne se doibt tegnirqu » une fois Tan , le dernier dimange du mojs de maj, et ne le
)) point contremauder quand il sera ce nèrepar
» le consentement et volonté des borgeix de Neofdiastel.
» 1^ Item , que nous ne pouvons faire ou faire à faire ajoiu^ » ncr aulcungs par devant nous sur confiscations de biens oa ik ' )) liëritages.
» 3^ Item , celour que seront en suspects par devant nos » d'aulcungs plaid , peut traire sa cause par devant le seignetr » dou fiez.
» 4° Item, que celour que ^seront en doubtance de nous^w » aultres malveillans qui Vj vourra maulx, que puissent ne plar » doyer h nostre terre par procureur et par devant nous se mes- » lier fait.
» 5® Item , avons donné les choses, dcssubs dictes , par ûé » que celour que se sentant aggravez, que devant premièreme* » appeler devant le seigneur dou fiez , au défaut de celui sei- )) gneur que appellois devant la régale de Besançon , corne p )> avant se ûii^it.
» Et promettons nous le dict Raol pour nous et nos heiis K » pour ceulx que aiux>nt cause de nous, au temps advenir, d^ )) non aller ne sofTrir de faire au contraire des choses 3e- » subs dictes.
)) En tesmoiugnage de laquelle chose , nous avons mis nostre » sceel en ces présentes, que fcurent faictcs et données k p^ » mief jour du moys de may 1 297 . n
Confirmation par le comte Louis de Neuchâtel de U 3ifc charte, à la prière et requête des gentilshommes, bourgcoisi ^ de touls aultres francs , demeurons au comtex de Neufdum* de plus il leur accorde : u que se nous faisons vegnir aulcuDf^ » gentes étrangères à nous jugemens que celx que cognessienl^ )) vizent selon la coustume du pays , ou aultremeut , touts fpii^ )) que ils cognoistroient ou jugeroient, ne prenroient pointa )) voix, et demeurcroit leur cognaissance de nulle valeur. »
n reconfirme d^ailleurs toutes autres fianchlses, à ses dlcts sujets de Neuchâtel (6 avril i345). Attestation de TOfficial, donnée à Lausanne le 19 décembre 1409.
(4o) Pnge 178. Extrait de l'acte de serment de la bourgeoisie de Neucbâtcl à Jean de Cbâions, du 1 3 août 1 4o6. « Les cinq gouverneurs de la commune et onze conseillers jurés en son nom et se faisant forts pour les races futures y déclarent que Jean de Cbâlons, en récompense de la fidélité que les dits bourgeois ont rendue à lui et à leurs seigneurs ses prédécesseurs, leur avait donné des lettres de confirmation des francbises et libertés qu'ils avaient reçues de leurs défunts comtes , et même de Conrard , vivant alors , et ordonnait au dit seigneur et aux seigneiu^s futurs qu'il eût à les observer sous les peines portées dans les dites chartes. En conséquence, les dits agens de la commune , en son nom et se faisant forts pour tous les autres bourgeois et babitans , tant présens que futurs , dedans et debors de la dite ville de Neucliâtel , parce qu'ils sont tenus de le faire, reconnaissent que le fief de Neuchâtel appartient au dit prince d'Orange , qu'il sera leur souverain , ainsi que du comté , si le comte Conrard venait à mourir sans hoirs légitimes , ou ses héritiers naturels et légitimes suivant la nature des fiefs d'Allemagne. S'il y a contestation pour la possession du comté , elle se jugera devant l'empereur, de qui procède ce fief. Si le comte Conrard ou ses héritiers voidaient aliéner le comté , les dits agens ne reconnaîtront point pour leur seigneur celui en faveiu* duquel il aura été aliéné , mais rendront toute obéissance au dit prince de Châlons^ etc. »
Les sceaux du chapitre et de la ville de Neuchâtel étaient appendus à l'acte.
(40 ^Page 182. Lettre de Rodolphe de Hochberg au mar^ graiHi Guillaïune, bvn père; le jour de Saint- Urbain 14^4 {^^ allemand).
« Noble , puissant et affectionné père. J'apprends qu'il n'y a pas longtemps que vous êtes de retour de T Autriche à Constance^
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il m'est impossible de me mettre en route à présent , à cause de la dépense des chevaux et la cherté actuelle. Je tous ai envoyé le maréchal de Halwyll , pour vous prier de vous transporter auprès de moi. Si cela peut convenir, j'offre de tobs prouver et de faire tout ce que rol>éissance et Famour filial exigent d'un frk envers son père. Quoique vous ne m'ajez pas écrit trop poliment la dernière fois , je n'ai pas voulu le prendre en mauvaise part , et je n'ai répondu à votre secrétaire Jean (s'il veut vous rapporter fidèlement tout ce que je lui à dit) que ce que l'équité prescrivait de faire en réponse à YOlre dite lettre. Je lui ai ordonné de vous encourager à vous rendre h mes désirs 5 je vous le mande dans un bon but, et je roas prie de ne pas concevoir de la méfiance à mon égard. Veuill» me faire savoir par ce messager , quand et avec lesquels des miens vous vous disposez à venir vers moi. Je vous assure que je me serais rendu moi-même auprès de vous s'il ne m'êlâi survenu des afiaires si importantes qu'elles ne me permetifoi pas de quitter un instant 5 mais si vous veniez auprès de moije pourrais vous dire des choses qui vous concernent parti»lièrement, que vous seriez charmé d'apprendre, qui feront ht»ueur à notre maison , et pour lesquelles je serai bien aise (k profiter de vos conseils et de vos lumières. Je ne veux lescoftfier h personne d'autre afin d'éditer tout soupçon. Agréez ccUf lettre , mon cher père , et faites ce qui dépendra de vous poc venir auprès de moi le plustôt possible 5 j'espère que mojenM"* la grâce de Dieu toutes nos difficultés pourront être terminées J l'amiable. Berne, Saint-Urbain 1 464. ^ ^^ Hochbebg.»
(^1) Page 198. Le grand nombre d'accusés du crime df sorcellerie dans les XVI** et X VIP siècles, la consonnance des dépositions de ceux d'entr'eux qui étaient saisis et questioniM^ ne donnent guère Ueu de croire que leurs aveux procédassent ou de la force des toiumens , ou d'une imagination qui aurait créé la môme illusion chez eux 5 l'on ne peut guère douter qn il n'existât une secte malfaisante , qui séduisait par des prestig<^
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Tesprit des initiés , des femmes surtout , dont Timagination vive était plus disposée à se laisser tromper par les apparences.
Dans les temps du paganisme , les sorcières , sous le nom de magicienne», faisaient descendre la lune , éroquaient les mohts des tombeaux, revêtaient les yivans de fîgures d'animaux , donnaient des philtres , des poisons. Sous le christianisme on ne pouvait plus sacrifier à Plulon et h Proserpine 5 on leiu* substitua rétro auquel la religion avait donné leiu* domaine et leur empire , celui quVlle envisageait comme le père du mal.
Jj'on ignore les moyens employés pour faire arriver les adeptes aux lieux d'assemblées. C'étaient des prairies , des croisées de cliemius , des endroits découvci*ts au milieu des forêts ; le joiu* était le samech , sabat des Juife , dont ces assemblées prirent le 110m 5 rhcurc était celle de minuit. Le chef de l'assemblée, représentant le diable, imprimait une marque sur ime des parlies du corps des récipiendaires, qui lui vouaient obéissance et se donnaient à lui.
Il y avait des temps d'épreuves, comme dans toutes les associations qui exigeaient secret et dévouement^ si l'épreuve avait été soutenue, Tinitiation suivait^ si elle n'avait pas été remplie, on peut croire que le récipiendaire était mis hors d'état de trahir le secret qu'il avait pu entrevoir. Les moyens d'engager les récipiendaires et de les attacher à la secte, avaient du rapport avec ceux que l'on dit avoir été mis en usage par le prince du Mont-Ubon, dans le XIII^ siècle : la satisfaction des sens. L'objet en était malfaisant : des poisons donnés ou sous leurs vrais noms ou sous celui de philtres pour se faire aimer. Dans le premier cas, l'obéissance de Finitié, dont on avait pris soin de d'assurer, en rendait l'emploi certain contre ceux dont les chefs de la secte voulaient se défaire 5 dans le second cas , son désir de posséder une femme le rendait crédule, et lui faisait adopter les moyens les plus propres pour y parvenir.
Dans un volumineux recueil de procès contre des sorciers, faits en France dans le XVII<^ siècle , on voit une gravure qui représente ce qui se passait au sabat, d'api*ès les dépositions des
SOS NOTES ADDITIOimfiLLES
détenus. Quoique la torture pût donner des doutes sur Icon aveux ^ cependant leur accord ne laisse pas de feire croire à ud fond de vëritë.
L'ignorance et la crédulité avaient favorisé la propagation de cette secte dans toute F Europe 5 Ton entendait les samedis ai soir des cris dans Tair: c'étaient les sorcières qui se rendaient au sabat. Ceux qui naissaient aux jours des quatre-temps aTaient une vocation d'élection , et étaient en quelque sorte membres nés^ ils jouissaient du don de la vue absolue , c^est-â-dire , ik voyaient particulièrement tout ce qui se passait dans Tair ets&r terre , et reconnaissaient , à travers leur enveloppe , ceai qK le chef et ses suppôts avaient métamorphosés en animam; le vieilles femmes dont les jeux étaient éraillés, passaient pov ôtre membres de ces assemblées, et cette frivole indication a souvent donné lieu à des tortures dont Tissue était le bùclier.
Plusieurs lieux dans la principauté sont encore connus par k nom que leur donne Topinion commune, conune le point (k réunion des sorcières.
Quant à Motteron , il dit que le chef ou le diable , qui s'appelait Persil, lui avait imprimé une marque sur l'épaule j w^ l'on ignore si l'idée d'empoisonner le prince vint de lui, 00 a elle lui fut suggérée par son principal. Ses variations dans se aveux , lorsqu'on lui donnait des relâches de torture , peutff' laisser des doutes sur la vérité du ûiit , quoiqu'il ait fini par <^ convenir. Sa procédure pourrait être de quelque intérêt, ai* que les autres concemant-le même délit.
Ainsi que chez les payens , les magiciennes étaient enyisap^ comme distribuant des poisons; les sorcières modernes éuiff' appelées empoisonneuses , et autant a ce titre là que coin»' esclaves de l'ennemi de la foi , elles étaient poursuivies v^ rigueur par les tribunaux, qui , plus occupés h ti'ouver des coopables h pimir , même sur des apparences et des présomptioiî^ qu'à désabuser les faibles dans l'erreur , ne parvinrent pas * détruire cette secte de fourbes et d'imbéciles. Elle dura encore jusqu'au commencement du XV III'' siècle; mais enfin k^
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lumières et rinstruction peDetrant généralement partout, parvinrent à détruire les idées de sorciers et de sortilèges, tant parmi le peuple que chez le^ juges , qui n'en firent plus naitre en en cherchant la où il n'en existait pas.
(43) Page 200. Lettre d'Henri II, prince de Neuchâtel, aux Quatre-Ministraux.
« Chers et hien amez. J'ai su par le rapport du sieur de Mol- » londin (gouverneur) les grandes marques d'affection que vous )) avez fait paraître envers moi , tant au sujet de ma détention » qu'à celui de ma déU>Tancc j j'en ai ime satisfaction pleine et » entière. J'ai su aussi avec contentement ce que vous vous êtes )) efforcés de (aire pour moi, en l'une et en l'autre rencontre. » Assurez- vous que le tout m'a été fort agréable , et que toutes » mes pensées et mes soins ne tendent qu'à votre repos , et à » maintenir le bon état dont, grâces à Dieu, vous avez joui jus- )> qu'à présent. Surquoi me remettant à ce que le dit sieur de » Mollondin vous dira plus parlicuUèrement , et à ce que les n sieurs J. J. Merveilleux et J. J. Triholet, que j'ai vus bien » volontiers venant de votre part, vous en pourront témoigner, » je prierai Dieu qu'il vous ait, chers et bien amez, en sa sainte » et digne garde. A Paris le 3o avril i65i . »
(44) P^e m 6. Le gouverneur d'Affry protesta contre le tribunal qui se forma pour in vêtir madame de Nemours de la souveraineté en i6g4 , parce que lui seul était compétent pour l'assembler et qu'il ne croyait pas sa destitution valable. Ce tribunal fut convoqué par le conseil d'état , qui en exclut le sieur de Grandcour et le sieur d'Affry, châtelain du Val-de-Travers. Nouveaux motife de protestations de la part des cantons de FrilK>urg et de Solenre, qui regardèrent ce tribunal comme illégal. Le chevalier d'Ângoulème protesta aussi de la part du prince de Conti ', mais toutes ces protestations n'arrêtèrent pas les Trois- Etats , qui prononcèrent en faveur de la duchesse de Nemours $ celle-ci cependant, quand elle fut reconnue souveraine, ne pouvant nier qu'il n'y eàt eu quelque irrégularité dans la marche
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suivie, envoya le 10 avril aux cantons de Fribourg et de Soleore im acte par lequel, u reconnaissant elle-même les défauts dW » conduite pareille , et la justice de leurs plaintes , elle dédire » qu'il ne sera donné aucune atteinte aux droits , diai^es K » prérogatives des combourgeois des quatre cantons, ni à leurs }) séances aux Audiences et Trois-Etats , dont ils jouiront, hm » comme étrangers, mais comme bien-aimés combourgeois, aire » tous les droits , avantages et bonneurs qu'ils ont eus jusqaV » lors 5 et si quelqu'un entreprenait de les y troubler à ravenir ») en l'absence des princes, interrègnes, ou autres cas, que b » Audiences aient à les y maintenir s'il on est de requise.» Oa verra en 1707 la valeur de cet acte.
(4 5) Page 217. L'éloignement qu'avait la ducbesse de Nemours pour cette clause d'inaliénabilité , procédait de la disposition qu elle avait faite de la principauté de Neuchâtel en îài(& du cbevalier de Soissons ; cette donation fut insérée dans lo contrat de mariage de celui-ci, en février 1694, avec la (îDe <!> marécbal de Luxemboui*g.
(4 G) Page 222. A son arrivée dans l'état, le prince coodo le 1 9 janvier 1 699 à Travers , où plusieurs officiers suisses ai service de France lui allèrent au devant , ainsi que de ses |H^ tisans du pays, en petit nombre. Passant à Peseux, malgré te ordres donnés de ne faire nulles démonstrations, quelques é(ovdis firent des décliarges et crièrent : f7«? le prince de 00 Ils reçurent plusieurs pistoles en retour. En entrant dans b ville il fut reçu avec quelques coups de canon,, et entre de© baies de soldats qui ne firent aucune décbarge. Le prinee ^ jeter beaucoup d'argent dans les rues jusqu'h sou \o^ t sué personne ne cria : Fhe le prince! Il demeurait dans la maisûB de la veuve du maire Bergeon , au dessous du mur méridioo^ du Donjon. N'ayant pu loger dans le cbâteau, il s'était mis à si vue et à proximité 3 il pouvait de là braver la ducbesse de ^^ mours lorsqu'elle y entrait ou en sortait. Ce prince avait la taillf gâtée y et ses manières hautes et (lères ne répondaient poiot a
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Fidëe que plusieurs personnes s'étaient faites de son afiàbilitë, que d'ailleurs la circonstance semblait exiger de lui. Louis XIY ne voulant point Tappuyer, le conseil d'état avait refiisé de recevoir la lettre qu'il lui avait adressée , et ne l'alla point complimenter à son arrivée. Le conseil de la ville , dont les démarches avaient moins de conséquence, quant à l'état, répondit h la lettre qu'il en avait reçue 5 il lui envoya même une députatiou. he chevalier d'Angoulème, après l'avoir fait attendre quelque peu, alla la recevoir et l'introduisit auprès du prince, qui était devant sa cheminée. Les uns ont dit qu'il ne se dérangea pas ; les autres qu'il fit deux pas au devant d'eux et les salua en inclinant un peu la tête , sans aucun mouvement du corps. Le maitre-boiu*gcois en chef lui fit un compliment respectueux, mais insignifiant quant à la circonstance du moment. Le prince témoigna à la députatiou sa satisfaction pour la réception qui lui avait été faite et pour son compliment. Au départ elle fut accompagnée par le chevalier d'Angoulème jusque sur la porte (probablement de la maison).
(47) PagciiZ, Le conseil de Berne, pour favoriser le commerce de vin de ses sujets du pays de vignoble, avait interdit l'entrée des vins étrangers dans le canton. Cette interdiction, qui nuisait aux intérêts des bourçeois de Nouchâtel, dont le vin jusqu'alors s'y était vendu librement , et qui leur parut contraire au traité de 1 406, les engagea à envoyer en i683 une députatiou à Berne poiu* faire enlever celle défense j mais elle ne fut pas écoutée. Les circonstances ayant changé en 1694, et le conseil de Berne montrant le plus grand intérêt au parti que prendrait la boiu*geoisie de Neuchâtel, en mêi^c temps qu'il lui importait de s'attirer sa confiance pour influencer ses résolutions , il se relâcha de sa sévérité. Le conseil de ville voyant le moment favorable pour faire lever l'interdiction, ou au moins pour y faire apporter des modifications , envoya une nouvelle députatiou à Berne , k la suite de laquelle le conseil de cette ville écrivit à celui de Neuchâtel le 19 décembre 1694 : « que quoiqu'il eût mûrement n réfléchi à la réponse qu'il fit aux députés de la ville en i683,
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» à Foocasion de la défense de Fintroduction des vins étrangeis » dans le canton, cependant il Tenait de consentir h la demande )) des députés de la ville , potir revoir tout ce qui s'était passé )) alors ^ surquoi le conseil n*écoulant que ses sentimens de bien-' » veiUancc et de bon voisinage, s^est décidé à un parti qui salisn ferait la ville et dont ses députés lui feraient pai*t. » On observe dans cette lettre, de la part du conseil de Berne, la même marcbe circonspecte qu'il avait suivie dans les temps antérieurs. Rien d'écrit , et tout par communication verbale et confidentielle , dont nulle trace ne pouvait devenir un engagement ou compromettre des résolutions futures. Ici le conseil de ville ne tira pas de la circonstance tout le parti qu'il aurait pu , et se contenta d'une simple modification de la mesure même et de sa durées et lorsque les circonstances curent changé par le choix d'un prince au gré de l'état de Berne fpassato il pericolo , gabbaio il sanloj, la ville de,Neuchâtel n'éprouva plus les mêmes ménagemens, et l'interdiction rentra en force. Ce ne fut qu'en 1719, qu'il y eut une légère limitation accordée à l'intervention d'un prince puissant, et seulement pour un terme fixé.
(48) Page 237. La réponse du conseil de Soleure mérite d'être ti'anscrite en partie pour faire connaître ses dispositions dans les circonstances actuelles : « Nous avons appris par votre » lettre du 10, ce qui s'est passé de fâcheux et de désagréable » dans la ville de Neuchâtel, le 3 dit (vieux style) ^ et comme » nous avons appris avec déplaisir cet inconvénient, et que notre » cher et bien aimé bourgeois le capitaine Urs Joseph Suiy, de » Steinbrugg, se trouva alors sous la protection de S. A. S. mon- » sieur le prince de Conti, aussi ne pouvons-nous par cette consi- » dération nous mêler de cette affaire , ni vous procurer la sa- » tisfaction que vous demandez j ainsi nous en demeurerons Ut » sur ce sujet. Nous aurions au reste désiré que la médiation de » nos ambassadeurs eût eu lieu dans ces présentes affiiires de )) Neuchâtel , afin de prévenir de pareils et autres dangereux » troubles. Sur quoi nous nous en remettons à la Providence )> divine , la suppliant de vouloir diriger le tout pour sa plus
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n grande gloire ^ et garantir le yoisinage de toutes sortes d*in- )> conTeniens. 117 aTril 1699.
L'mfoyer et conseil de Soleure. »
On Toit par celte rc^ponse évasive, la triste condition des faibles y battus et , sinon conlens , au moins réduits au silence. On peut également juger que les députés de Soleure , ville dans laquelle résidait le marquis de Pnisieulx , ambassadeur de France , et qui se dispensait de punir un de ses sujets pour un acte digne de réprébension dans tous les états , parce qu'il était sous la protection du prince de Conti, auraient favorisé les prétentions de celui-ci , si la médiation eût été agréée.
(49) Page a3 1 . Le vrai motif de sa destitution était, on ne peut en disconvenir, son zèle pour le parti du prince de Conti ; la preuve en est le temps auquel elle eut lieu , et les termes de Tarrét du conseil de ville, qui lors même qu'il s'enveloppe dans ^accusation générale de parler en chaire des affaires politiques, fait assez voir que le parti qu'avait embrassé le ministre Girard , et pour lequel il prêchait, était contraire au sien, savoir à celui de la princesse. M^ comprenant que la prudence était nécessaire dans une affaire où Louis XIV s'était déclaré , il eut soin de n'employer que des phrases générales et qui mettaient cette accusation contre le ministre Girard à la suite de celles déjà faites en 1694 et années suivantes; ensorte qu'on ne pouvait y distinguer le reproche du moment , mais seulement la persévérance du ministre dans ses torts. Au moyen de cela, le conseil de ville était assuré des suffrages des commissaires évangeliques , qui ne voyaient que des résultats prudemment dirigés, et n'avaient point entendu les délibérations qui auraient donné la vraie clé des reproches; car la date de 1694 pour le premier, indique déjà le parti embrassé par le ministre en faveur du prince de Conti. Un incident qui acheva de déterminer le conseil à destituer le ministre Girard , fut la dénonciation de grossesse d'une fille , qui l'accusa d'en être l'auteur ; mais peu de temps après il fut avéré que l'accusation était fausse et que la fille avait été suborné*.
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(5o) Page ii33. Soit que Faiiibassadeiir de France e&tdonoé plus de latitude aux ordres du roi , soit que ce mcmarque nt effectivement fait à la duchesse de Nemours la déclaration mentionnée dans la lettre du marquis de Puisieulx du a3 août iGgo^ on peut comprendre combien un prince aussi puissant et aosà absolu dut être mécontent de céder à une résistance pareille. T/amlxissadeur y dit aux Quatre-Ministraux : u Messieurs, le roi )) m'a fait Flionneur de me mander qu'il a fait dire de nouveau » à madame la duchesse de Nemours, que si elle n était pas asseï » autorisée dans votre ville pour faire incessamment rétablir le » ministre Girard, S. M. lui donnerait de ses troupes pour se » faire obéir, et lui nommerait un gouverneur qui saurait îxif n exécuter les ordres que cette princesse y doit donner comme n souveraine, si M. de Montet n'y suffisait pas pour cela; n^ r> qu'il était absolument nécessaire qu'elle acceptât l'une on IV » tre de ces propositions si l'on refusait de rétablir le sieur & n rard. Soleure a 3 août 1699. »
L'on voit par le fait du renvoi du gouverneur de Montet, f^ la princesse adopta celte partie de l'alternative. Il est àmt\^ que si elle eût été ferme à rejeter l'une et l'autre ^ Louis il^ eût fait marcher des troupes dans un moment où il disait o traité pour le partage de la monarchie d'Espagne , Cbarb I^ étant près de sa fin , et Guillaume , roi d'Angleterre , ajaot*noncé ses prétentions sur la principauté.
(5i) Page !i35. L'on a vu plus haut que le marçraTC R*'' dolplie de Hochberg avait refusé à la maison de Châlons VIm^ mage pour la principauté, et que l'empereur ayant évoqué à « la question du droit, l'avait laissée indécise en ne prononça'' point ^ et quoique durant la possession de la maison de hotip^ ville, les héritiers de Châlons n'eussent fait aucime déniait pour faire revivre leur droit, cependant ik ne l'envisagcaki' point comme prescrit , et la prochaine extinction de la mas* de liOngueville parut une occasion favorable h Guillaume ID pour l'annoncer , ainsi que pour le faire valoir. Il commW donc h agir ouvertement en 1O97, lors du traité de Ris^K^-
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Voici la source de ses droits et de ceux de la maison de Prusse : Philibert de Châloos, dernier wlMc de la maison de ce nom, fut tué au siège de Tempoli en Italie , en 1 53o , sans laisser de lignée. Il institua pour son héritier universel René de Nassau , son neveu, fils de sa sœiur Clauda de Châlons. René mourut en i544) sxissi sans descendance légitime, instituant pour son héritier GuiUaume-le-'Bel^i^ue , fils atné de Guillaume de Nassau , son oncle. GuiUaume-le-Belgique fîit assassiné en 1 584 par Balthasard Gérard^ laissant plusieurs enfans de quatre mariages. Frédéric-Henri, son fils cadet, qui avait réuni tous ses biens sur sa télé, mourut en 1647 y laissant Guillaume et neuf filles, dont Tainée appelée Louise - Henriette avait été mariée en 1646 à Frédéric -Guillaume, électeur de Brandebourg. Guillaume de Nassau fut père de Guillaume III, roi d* Angleterre , qui, mourant sans postérité en 170a, laissa par son testament ses droits et ses prétentions à Frédéric I*^*", roi de Prusse, fik de l'électeur Frédéric -Guillaume , qui réunit ainsi tous les droits qu'avait la maison de Châlons.
(Sa) Page 236. Le prince de Conti fondait ses droits, ainsi qii'on Ta vu en i(>94> sur un testament de Fabbé d'Orléans de 1 668 et sur la sentence du parlement de Paris, qui avait déclaré cette disposition valide. Mais la sentence du souverain tribunal l'ayant écarté, il se réserva, lors de sa retraite en 1C99, ^® ^ire Taloir ses droits après la mort de la duchesse de Nemours.
(53) Page ^36. Jaques comte de Matignon était fik de François , dont le père , Charles , avait épousé Eléonore fille cadette de Léonor, duc de Longueville et comte de Neucbâtel. Il fit déjà une offre préparatoire par une lettre aux Quatre- IVIinislraux du 9 avril 1695. Il se rendit ensuite a Ncuchâtol au commencement du mois de mars 1 699 , et avec les autres prétendans employa tous ses efforts pour maintenir la duchesse de Nemours contre les prétentions du prince de Conti.
(54) Page 236. La duchesse de Lesdiguières avait déjà fait une démarche en 16945 elle envoya son fik en 1699 a Ncu-
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chately pour constater sa diUgence et (aire valoir ses droits. ïn 1 707, sa santé ne lui permettant pas de s'y rendre, elle écrite 16 juin aux Quatre -Ministraux, quelle enyoye à sa place soo cousin le duc de Yilleroi. Paule-Marguerite, duchesse douairière de Lesdiguièresy dont il est question, fondait ses prétentions sur ce qu'elle était fille de Githerine, fille de Henri de Goadj, doc de Retz, fils de Charles de Gondy et d'Antoinette fille de Lêonor d'Otiéans. La sœur de Marguerite avait épousé Louis de Cossé, duc de Brissac, dont la fille amée avait été mariée à François de Neuville, duc de \illeroi. Le fib de la duchesse douairière de Lesdiguières, envoyé à Neuchâtel en 1699, monnitpec après, sans bisser de lignée légitime^ ainsi le duc de Villes agit pour lui seul en 1707.
(55) Page 237. Emanuel- Philibert -Amédée de Saïae prince de Carignan , avait déjh fait une démarche auprès de^ Qiiatre-Mioistraux, et envoyé, le 2a mars 1695, poiu* sondw'r^ d'affaires le sieur Martinet. H appuyait ses droits sur deuxtitre?
1 <> Sa parenté par descendance de la maison de Longuerilk Philibert-Amédée était fils de Thomas , prince de Carigiu» et de Marie de Bourhon-Soissons, fille de Charles de BourlKi comte de Soissons et de Dreux , fils de Louis de Bourbon , prio^ de Condé , tué à la bataille de Jarnac , et de Françoise 611f ^ François d'Orléans-Longueville, fils de Jeanne de Hocliberg-
^^ Sa parenté avec la duchesse de Nemours.
Henri II, duc de îîémours, son mari, étant arrière -petit-^ de Philippe de Savoie, duc de Nemours, qui avait épousé Calotte fille de Jeanne de Hochbei^, duchesse de LongueTilk<^ comtesse de Neuchâtel.
(5G) Pûge 237. Léopold-Eberhard de Wurtembeiç-M*^ beillard formait des prétentions fondées sur sa descendance, f les femmes , de Jean III de Châlons , mort en 1 365 , ondf » Jean lY de Châlons, en faveur duquel la commune de Neocb^ tel fit Facte de 1 4o6 , et dont il réclamait le bénéfice. 0 ^
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le cadet des quatre issus de germains qui subsistaient alors ^ et il s'appuyait surtout sur la substitution qu'avait établie Jean lY de Cbâlons, dan» son testament du 32 octobre i4i7*
(57) Page 287. Le marquis de Nesle appuyait ses prétentions sur sa descendance , par les femmes , de Jean de Cbâlons quatrième du nom , seigneur d'Arlay , prince d'Orange 5 Charlotte son arrière-petite-fille épousa en pi*emières noces Adrien de Saint- Maure , comte de Nesle , dont la fille Louise épousa Agide de Laval : sa fille Gabrielle eut pour premier mari François-aux- Épaules, dont la petite-fille fut mariée à François de Mouchi 'y sa fille Marguerite épousa le marquis de Mailli , dont descendait le marquis de Nesle prétendant. Il ne se tint pas pour condamné par la sentence de 1 707 , mais agit par diverses intrigues en 1 768 , pour tâclier d'obtenir la principauté eu suscitant des tracasseries à Neucliâtel.
. Frédéric II y mit ordre en faisant partir le baron de Tott de celte ville, et en agissant auprès du duc de Choiseul. Une nou- TcUe tentative en 1 786 fut repoussée vigoureusement par le président du conseil d'état.
(58) Page 287. Béat, baron de Moutjoie, par la généalogie qu'il présenta, se fondait: 1^ sur sa descendance de Catlierine, seconde fille de Rollin, père de Louis de Neuchatel, dernier de cette maison ; 2^ sur le mariage de son cinquième aïeul avec Anne-Marie, fille de Jean IV d'Arberg, seigneur de Valangin j ensorte que ses prétentions portaient à la fois sur les deux terres.
(Sg) Page 287. Le marquis d'Alègre tirait ses droits de François d'Alègre , seigneur de Pressy, second mari de Cbarlotte de Cbâlons, fille de Charles de Cbâlons, comte de Joigny. Elle avait épousé en premières noces Adrien de Saint -Maure (voyez note 57).
Débouté ainsi que les autres prétendans , à la réserve du roi de Prusse, le 3 novembre, il présenta le 19 décembre 1 7 1 2 une protestation au congrès d'Utrecbt pour la conservation de ses droits. Elle fut enregistrée le i3 avril 17 18.
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(60) Page 1237. Emilie de Nassau, dont il est qaeslkmtf<t mariée à Emanuel, prince de Portugal. Elle en eut deoi fiH dont Talnée , appelée Marie-Belgic , fut promise à un comte de Nassau 5 mais son procureur, le baron de CroU, lui conduisarf par terre son accordée, F épousa pour lui-même dans le baillafe de Gex où il s'arrêta. Il aciieta dans le pays de Vaud la baronnie de Prangins et y mourut dans une situation serrée , car oq dut vendre sa terre pour payer ses dettes. I.ies quatre filles née de ce mariage fiu'ent mariées à des particuliers de ce pays-6- L'une épousa le banneret d'Amont , de Nyon, qui en eal qb^ fille, Julianne-Catlierine, mariée à N. de Martinet, seigneur c^ Sergis dans les terres de Gex. C'est celle qui se présenta |* procureur en 1707. Malgré sa brillante origine, propre à Ép rer dans un roman , elle fut déboutée ainsi que tant d'aulne prétendans.
(61) Page 2 38. Le ministre Cboupard, partisan déci<i<' quoique secret alors , du roi de Prusse , et en relation aTec h membres les plus influens de la bourgeoisie de Yalangin, kv fit comprendre quelles seraient les suites de leur prélenticei elle était soutenue, telles qu'une scission dans l'état, desi^ mandes pareilles des autres corps , du clergé même fondé s* l'ancien siège des cbanoines aux Audiences générales , le dt*" gement apporté à un tribunal constitutionnel j d'où résulleraif^ les protestations des prétendans déboutés et des manœuTres t leur part, pour la formation d'un nouveau tribunal, par le root de l'incompétence et de l'irrégidarité de celui qui aurait prononcé. Ces considérations influèrent probablement sur le àéssr tement de cette bourgeoisie , a en juger par l'attention avec l^* quelle le ministre fut écouté ^ et il saisit babilement ce morot^ de docilité bienveillante, pour préparer la question ducboii* roi de Prusse , qu'il appuya par tous les argumens que loi s»?* géraient la politique , la sûreté de l'état et l'avantage des pf^' culiers. Il était en relation particidière mais mystérieuse arecr comte de Mettemicb. Apres l'élection du roi , il foiunit à s< ambassadeur divers mémoires relatifs à l'administration do ïé^
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qui furent pris adreftrendunij mais dont on ne voit pas qu'il ait été fait usage.
(6a) Page 240. Pour donner ime idée de la manière dont le marquis de Puisieulx traitait dans cette afBûre , manière analogue à celle qu'il avait suivie en 1 699 , Ton donne ici la substance d'une lettre qu'il écrivit le 1 4 juillet aux cantons de Fribourg et de Soleure, qui en donnèrent communication au conseil de ville. L*on ne sait s'il en eïivoja un double au canton de Berne 5 peut-être en comprit- il l'inutilité. Il disait à ces deux cantons , que le roi , son maître , en laissant la liberté aux prétendans français de se présenter et d'agir pour la succession de la principauté de Neucbâtel , n'y intervenait que pour empécber que monsieur l'électeur de Brandebourg (Frédéric I**, roi depuis 1 700 , n'était pas encore reconnu sous ce titre par la cour de France, et ne le fut qu'au traité d'Utrecbt) et les autres prétendans étrangers ne leiu* soient préférés ; cpie lui ambassadeur n'avait fait aucune représentation à IjL. EE. sur ce sujet , tant qu'il avait cru que le droit chimérique de monsieur l'électeur ne pourrait point prévaloir sur le droit incontestable des prétendans français; mais qu'apprenant que le parti de ce prince se fortifiait à Neucbâtel, sans que les babitans de cet état réfléchissent sur les maux qu'ik s'attireraient en donnant la préférence à un étranger , actuellement allié des ennemis du roi , et dont les états seraient exposés à toutes les contributions que S. M. pourrait en exiger , il s'adressait en conséquence h IX. £E. pour qu'elles empêchassent qu'un prince étranger , en vertu de droits imaginaires, ne l'emportât sur les prétendans français , seuls légitimes requérans, et qu'ainsi les sujets de l'état ne s'exposassent a des maux assurés en préférant un prince allié aux ennemis de son maître, par l'effet de sa position de membre de l'empire. Il leur faisait considérer que ce choix entraînerait souvent les cantons alliés de Neucbâtel dans de fâcheux démêlés, puisque, aussitôt que le roi son maître aurait quelque guerre avec l'empire , S. M. serait obligée de regarder l'état de Neucbâtel comme son ennemi , etc.
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Il présenta encore d'autres mémoires dont on n a pa se procurer la connaissance , et se rendit enfin lui-même à Neucliâtë en octobre, ayant envoyé devant lui son agent Sainte-ColomHe. La prépondérance que prenait le parti du roi de Prusse, si déclarée, que plusieurs des prétendans français s'étaient déjà retires, engagea sans doute Tambassadeur à faire ce voyage pos opérer plus efficacement eu laveur de ceux qui restaient encore.
Le titre de roi n'étant pas reconnu par la cour de Franee a rélecteur de Brandebourg, à en juger par le mémoire ducoarte en réponse à celui du marquis, celui-ci exigeait pour le pince de Conti , h la barre , la préséance sur le comte de Mettenidi. en qualité de prince du sang. Il s'était permis des termes pn convèna])les à la dignité ile l' électeur-roi ; mais on n'a pu retrouver son mémoire ^ on se borne donc à transcrire la réponse k comte de Mettemicb, qui- donne une idée de son babileiéetile la finesse de son esprit:
a Quoique je fusse d'avance très-persnadé que Sa Majesté po^ » sisterait dans les ordres qu'elle m'avait donnés, de soutenir k » rang qui m'appartient sur M. le prince de Conti, en ipsi^ » d'ambassadeur et de représentant d'un roi, néanmoins, annt » que de vous déclarer mes pensées sur la manière dont M. ^ n Puisieulx , ministre de France , est intervenu dans cette a^ » faire , j'ai bien voulu attendre de savoir tes intentions de Sa )) IVIajesté.
)) Si la cbose se passait en France , S. M. n'aurait pas étésnr- » prise de la prétention de M. le prince de Conti, puisqu'elles^ » bien que si d'un côté la cour a voulu que les princes du saïc » cédassent le pas aux cardinaux, elle leur a défendu en wès» n temps de le céder aux ambassadeurs étrangers , en vue stf^ n doute de les empêcher d'avoir facilement des liaisons avec cfi )) ministres^ et c'est à quoi elle a assez bien réussi, puisque)^ )> ambassadeurs n'ayant voulu acquiescer à ce règlement, onlê^î' » té de se trouver dans des lieux tiers avec des princes du sanî. » pour ne déroger pas à l'honneur de leur caractère. Mais d»*- » cun voit que celte considération politique de la cour de Fre»<^
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I) ne doit faire aucan préjudice au rang qui appartient aux mi- » nistres qui ont Thonneur de représenter leur roi. Et le cçré* n moniel qu'il a plù à la France de régler chez elle , et contre » lequel les ambassadeurs ont toujours prolesté , ne sert en au- » cune manière de règle dans les autres cours de T Europe , où » constamment tous les princes étrangers, quoique de sang royal, » sont obligés de s'absenter de tous les actes publics lorsqu'ils » ne veulent pas céder aux ambassadeurs ^ et Ton poiurait apn puyer cela par une infinité d'exemples, s'il s'agissait ici de I) régler cette dispute.
}) Mais quoique S. M. m'ait positivement ordonné de ne me )) m^lâcher en rien du rang qui m'appartient si justement en qua- )) lité de son ambassadeur , elle est néanmoins trop judicieuse , » et elle a trop d'affection pour votre étal , pour avoir voulu » exiger de vous que vous donnassiez une décision sur une con- » currence de cette nature 5 et elle sait que lorsqu'il est arrivé » des disputes sur les rangs entre les ambassadeurs, les états dans » le pays desquels elles sont survenues, ont bien employé leurs n offices pour les accommoder , et ont proposé à cet effet tous » les expédiens qu'ils ont cru propres à y parvenir^ mais lors- » qu'ils n'ont pu y réussir , ils se sont contentés de prendre de i> bonnes précautions pour empêcher les désordres et les mal- I) heurs que de pareilles concurrences peuvent causer , sans s'ai*n roger le droit de les décider 5 et les voies les plus ordinaires » qu'ils ont employées pour cela , ont consisté , ou à faire dans » le particulier les actes qui, sans ces contestes , se seraient faits n en public , ou à ne pas permettre qu'aucun des contestans s'y » trouvât 5 car enfin il y a deux vérités également reconnues à cet w égard : la première, que lorsqu'il n'y a pas de réglemens pré- » cédens et usités dans les pays où l'on est , et qui servent de n modèle , aucun état ni aucun prince n'est en droit de régler n chez soi le rang des autres puissances ; la seconde, que chaque )) état est néanmoins en pouvoir d'empêcher les désordres et » les malheurs, que les concurrens peuvent causer, et faire, sans » donner de l'avantage aux uns sur les antres, des réglemens
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n propres à prévenir tous les accidens qu^elles ponmiententm- » ner après elles. La raison et la pratiqoe soutiennciit incaUfi- )) tablement ces deux yéritës.
w Cela étant, se peut- il rien de si ridicule que la lettre (pe » vous a écrite M. de Puisieulx, qui veut que les louables cai- 1 » tons alliés de Neuchâtel et vous, apportiez un prompt remece i » pour arrêter ma prétention a Tégard du rang, à moins deqooi i> son roi serait, dit-il, obligé à prendre des mesures bien o^ n sées aux pensées de paix qu'il a eues jusqu'à présent sur Ifi | n affaires de Neuchâtel. C'est vous foire assez ouvertement m n déclaration de guerre si vous ne décidez pas suivant ses inlow tions d'une chose qui n'est pas de votre compétence, etoôli » prudence ni la raison ne vous permettent d'entrer, sinon pocr | » prendre les mesures propres à empêcher toutes sortes de dén sordrcs parmi vous. Mais si cette déclaration de M. de Pi- » siculx vous doit outrer, puisque vous voyez les violences doti » on vous menace à tous momens , et que l'on veut par iot^ \ n vous impliquer dans des démarches dangereuses, voasB<< » devez pas être surpris, encore moins efifrayés j car M. de Pœ* n sieidx ne fait ici que suivre sa constante méthode. Il dêcKX n d'abord dans sa tête que les choses les plus absiuxles sont \v^ n pourvu qu'elles soient convenables aux intérêts de son roiff* )) faute d'avoir de bonnes raisons à dire pour les soutenir)" » emploie les menaces. Il est vrai que lorsqu'il voit qu'elles p*** » duisent un effet tout contraire à celui qu'il en avait espëré/' ï> qu'elles irritent au Ueu d'intimider, il se dédit, et prêtant » qu'on n'a point entendu le vrai sens de ses lettres et qa'elk^ » ne signifient point ce qu'on leur a attribué. Son ambassat^-^ )) n'a proprement consisté que dans de pareilles menaces et àf » pareilles révocations , et les personnes de Suisse qui ont coa* n naissance de ce qui s'est passé depuis qu'il j réside, sont si a^ )) coutumées à cela , qu'elles savent déjà d'avance quand 1^ )> menaces de M. de Puisieulx arriveront, et même à-peo-prc n les termes dans lesquels elles seront conçues ^ mais elles satei^ n aussi le peu d'attention qu'on y doit faire. Il est cependitt
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» yrai que ces menaces , toutes vaines qu'elles sont dans les dr- )) constances présentes, n arquent bien évidemment ce qu'on » doit attendre dans d'antres conjonctures , si Ton ne prend pas i> à temps des précautions pour s'en garantir.
» Au reste , si M. de Puisieulx prostitue le caractère d'am- » bassadeur par des expressions indignes d'un ministre public, D je n'ai garde de l'imiter à cet égard, et je veux bien croire que n s'il avait écrit sa lettre le matin , il aurait mieux ménagé les I) termes. Je prie Dieu pour votre conservation et votre pros-
» périté. METTERiaCH. »
(G3) Page 244» Une question de la nature de celle-ci ne pouvait aljsolument se discuter et se juger, ainsi que la possession d'une métairie, selon les lois civiles. Il ne s'agissait pas uniquement de savoir si légalement la principauté devait être adjugée aux descendans du suzerain par les femmes, après un silence de plus de deux-cents ans des descendans de celui-ci, ou si n'cn- Tisageant cet héritage que comme un domaine ordinaire et allôdial, ainsi que le présentaient les testamens d'Isabelle de Neucliâtel et de Jean , comte de Fribourg , il devait appartenir au parent le plus proche de la princesse défunte. D'autres considérations balançaient ici la loi. Il s'agissait du sort futur d'une population de près de 4o,ooo âmes. Or lequel des plus proches parens de Marie d*Orléans aurait pu les protéger? Lequel aurait pu les défendre , leur procurer au dedans et au dehors de plus grands avantages, et rendre leur condition plus ferme et plus stable, qu'un monarque considéré qui attachait cet état à sa couronne? Duquel d'entr'eux les rcconunandations pouvaient-elles au besoin être plus efficaces auprès d'autres princes? Ensortc que sous ce point de vue , si les juges ont déféré uniquement aux considérations poUtiques et h l'axiome : salus popidisuprema lex esto, ils méritent plutôt louange que reproche de prévarication. Voilà quant à l'état même; et quoique ces motifs pussent ôtre présentés avec force par Tétat de Berne , conune déterminaus, il en avait lui-même de puissans, et qui lui étaient particuhers. Vu avec jalousie de ses confédérés, quoique plusieiurs
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fussent de la même rcL'gîon , et cela à cause de sa puissance ci de ses richesses, il lui était nëcessaire d'avoir un allié respectoble au dehors. Il ne pouvait en trouver aucun dans les héritiers de la maison de Longueville } il n^en rencontrait que dans les héritiers des droits de la maison de Châlons, savoir GniUaamelII, et après sa mort , Frédéric P*" 5 Tun ou Tautre , tenant la principauté d'une main ferme, contribuait à foire respecter son allie le canton de Berne , et pouvait influer sur sa conservation. Ce canton , d'ailleurs habile en politique , et qui peut-être avait déterminé le roi d'Angleterre à former des prétentions, emplon toute l'influence qu'il exerçait à Neuchâtel depuis i4o6, pour décider les suflVages en faveur de Frédéric I"" , et il y réusit facilement, autant par suite d'une longue confiance^ que parce que les motifs qui se présentaient étaient de nature à être seotis et appréciés par tout le peuple.
(64) Page a 46. Quand on porte les yeux en arrière jusque 1 707 , on ne peut qu'être frappé des heureux effets de la sentence du 3 novembre. Si Guillaume III eût vécu , elle aurait été es sa faveur , puisque les motifs qui ont fait adjuger la prindpaate au roi de Prusse étaient tirés de ses droits. Â sa mort , on e)k serait demeurée imie au royaume d'Angleterre , ou elle anni passé en d'autres^ mains, et ce changement^ suivant les circoos* tances politiques de l'Europe, pouvait avoir des suites fèchcose pour l'état. S'il eût été réuni à la couronne , comme le fat ei* suite l'électorat de Hanovre, il aurait sans doute joui de bneitralité de la Suisse, tant qu'elle n'aurait pas été enfreinte; imi^ lorsqu'on 1 798 la France en guerre avec l'Angleterre aUaqm les cantons helvétiques, elle aurait d'abord envahi la princrpaulej et l'esprit de rapine qui régnait alors dans les armées françaises, fait assez juger dans quel état de désolation se serait trouTee h principauté, conquise par la violence et conservée de même. î< elle eût échappé alors, le premier consul ne l'aurait pas n^li?*^* et réunie à la France, elle aurait été associée à ses destinées ia* térieurcs.
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Si la sentence eàt été en feveur du prince de C(Hitiy on de tout autre prétendant français , on doit présumer que la réunion en aurait été faite à la couronne, ainsi que des principautés d'Orange et de Dombes, vu qu*il ne convenait pas au monarque d'avoir un sujet qui traitât avec lui, comme le fît Henri II, prince de Neuchâtel, en lôSy, ou qui put le braver comme la duchesse de Nemours en 1699 ^ et alors , quel aurait été le sort de Tétat de Neucbâtel , lors des fureurs anarchiques et démagogiques de la révolution française!
H* on ne parle pas des autres prétendans qui ne pouvaient défendre Fétat que sous Tégide de la Suisse 5 dès que celle-ci était attaquée , il subissait le même sort.
Il n'en a pas été ainsi sous la domination prussienne , dont la première opération en 1 708, de concert avec la Suisse, a été de faire participer la principauté à la neutralité helvétique. Par elle Fétat a été respecté durant la gueire de sept ans, et pendant les campagnes révolutionnaires contre la Prusse , jusqu'à la paix de Bâle. LorsquVn 1 798 la Suisse eut son tour et (ut attaquée , le canton de Berne , pour couvrir par un état neutre cette partie de ses frontières, dispensa Neucbâtel de la fourniture des secours militaires stipulés par les traités de 1 406. La principauté échappa donc à cette crise, parce que la résolution ferme et déclarée des rois Frédéric -Guillaume II et III, ayant été d'envisager toute agression dans cette partie comme une déclaration de guerre, il ne pouvait convenir alors au gouvernement français d'augmenter le nombre déjà assez grand de ses ennemis.
La fortune continua à favoriser cette principauté , lorsqu'elle menaça la Prusse de ses rigueurs. Ij' empereur Napoléon, vainqueur en 180 5 de la maison d'Autriche, à laquelle il avait imposé des conditions dures, résolut d'attaquer le roi de Prusse^ mais avant Fagression , il commença par exiger le sacrifice des margraviats d'Anspach et de Bareuth, ainsi que de la principauté de Neucbâtel. Les circonstances dans lesquelles se trouvait Frédéric-Guillaume III, ne lui permettaient pas d'entreprendre une guerre pour les défendre ^ il les céda, mais on vit dans le rescrit
qui annonçait cette cession de la principauté, avec qndk dookor il abandonnait des sujets fidèles et affectionnés. Celte ceasioo, qoi préserva Tétat de la conquête , fut encore une fortune poarloi. L'empereur en fit prendre paisiblement possession parlegénénl Oudinot, avec une partie de son corps. Ce chef bon, humain, généreux et désintéressé , maintint Tordre et la discipline daos sa troupe, ensorte que le pays, hors Tentretien de 6000 homme environ , dont la solde n'était pas à sa chaîne , et dont le séjoar ne fut que de quelques mois , eut peu à soufBrir.
Peu de temps après , Tempereur fit don de cette pnndfwote au prince ÂlesLandre Bertbier, qui Fa conservée avec toutes ?« institutions//! statu quo antè bellum. Elle a ainsi comme glisse de posse^urs en possesseurs , sans éprouver de violentes secousses. Elle pâtit, il est vrai, dans ses ressources internes, p la stagnation du commerce ^ mais cela lui étant commun ateck reste de l'Europe , elle peut espérer de s'en relever un ^ avec lui.
(65) Page a 49. Jonas Boyve, dans ses Annales, suhiDi» 1249» nomme cet évéque Berthoud et non Henri» Void co* ment il narre le fait : « Berthoud , évéque de Bâle , irrité de ce » que Berthoud , comte de Neuchâtel , s'était opposé à ITm* » mage qu'il avait engagé Ulrich, seigneur de Valangin, à»"^ » rendre, vint, pour s'en venger, brûler la ville de Neudwtel,» » lundi avant la Saint -Michel; il y fut sollicité par Henri, àar » noine du chapitre de Neuchâtel et cousin de Berthoud, antpa )> celui-ci disputait sa portion à l'héritage de son père Clrick- » On croit que cette expédition lut favorisée par plusieurs nol** » du comté; la plupart de ces traîtres furent punis , les unsea ï> dernier suppHce^ les autres par la privation de leurs fiefe. £•* n suite le comte Berthoud , pour éviter une guerre fâcbeose- » consentit à ce que son germain Henri^ quoique ecclésiasliq* » prît sa portion de biens , qui était l'office de baillif de Bien* )) à quoi il ajouta Cressier , le faubourg de Neureux , et la pb* » oii dès-lors la Neuveville fut bâtie. »
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Cet Henri a3raQt étë duraot quelque temps adminbtrateur de révéché de Bâle^ en fut nommé ëvêque en ii63.
(66) Page aSo. Le détail du passage et du court séjour de Félix V au cl)ateau de Neucliâtel , a paru assez curieux pour mériter d'être transcrit ici. Il était accompagné des cardinaux d'Arse et d'Arles, et abdiqua celte même année la tbiare papale, pour la laisser au pape Nicolas V^ et fmir ainsi le scbisme dans l'église. Ses cbevaux seuls furent reçus dans les écuries du cbâteau. Il ne paraît pas que ni Jean , comte de Fribourg , ni Rodolpbe de Hocbberg fussent alors à Neucbâlel 5 mais la réception faîte au pape n'en fut pas moins bonorable. L'on ne voit rien dans les journaux de la ville qui ait rapport à cet événement.
Il fut acbeté :
Un bœuf de 8 florins d'or L. 1 1 » i a » —
îi6 moutons pesant 48a liv., la liv. à 6 den. » 1 2 » i n —
Deux veaux, 69 liv. à 5 deniers » 1 » 8 » 9
Demi-livre lard à larder » — » 2 » 6
Œufe » 2 w 6 ») —
Pain de la ville pour le Saint-Père . . . . w — » 3 )> — Quarante-une poules à i sol 3 deniers . . w. 5 » 1 » 3
Soixante-deux poulets » 2 w 9 n —
Lait de vacbe » — « 2 » —
Miel )) — M 2 » —
Au pâlisssier pour ses peines » — » 8» —
De la prwision de thôtel : 81 poules et poulets, 4^ oies, a Tacbes , 2 brocbets et 2 anguilles , 2 liv. canelle , 4 onces safran , 2 livres gingembre , 2 livres doux de gérofle et graine de paradis ou cardamome, demi -livre poivre rond, i5 liv. sucre dont 1 2 liv. pour l'hypocras.
Il n'est point dit combien le pape avait de cbevaux dans les écuries du cbâieau , mais cinq émines d'avoine qui leur furent données , laissent supposer qu'il y en avait dix. Le cardinal d'Arles en avait trente -trois, le cardinal d'Arse quatorze, les
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officiers du pi^ Tingt. Tous les cheraux loges dies diiq a1lbe^ gistes de la Tille, étaient au nombre de qnatrc-TÎngt deux; leur dépense et celle des gens ou domestiques aux frais do comte, monta à L. «j » 19' » 8^, équivalant à 349 ^^* ^^ moalon 011419 liv. de veau.
Il n^est point dit en détail combien il fut dépensé en pain, Fou voit seulement qu'il fut consommé dans la semaine i3i émines froment -y en vin , 5 muids 6 setiers vin de Neucbâtel , a derca vin de Beaune, demi -queue vin de Y uillafans ^ plus, duTincif Cerlier et du vin de François de Menthon , sans qualité detffminée. Le pape repartit le 1 6 après le déjeuner.
(67) Page :i63. Note v page îi63. Sénéchal de NeucbâttL
(68) Page 271. A voir note 4© page 5o5. Cet acte en laû offre plusieurs singularités dont on doit faire mention :
1® On ne comprend pas ni comment un si petit nombre i^ représentans de la commune ait pu passer un contrat pareil; ■ comment de la part du seigneur actuel il n'y ait eu ni le bvl^ ni le mayor qui j portassent opposition ; c'était donc une œurit mystérieuse dont on leur déroba la connaissance.
a^ L'acte, en latin et en bon style de chancellerie, nepe^ avoir été le &it de gens illettrés de la conmiune , dont tons le actes et les écritures se faisaient en langue française da teopi tandis que les ecclésiastiques , dont plusieurs exerçaient encoit le notariat , faisaient usage de la langue latine. Il est même ipparent que celui de ceux-ci qui instrumenta cet acte, peu aa^ du style qui y est employé, aura fait usage d'un formulaire k^ par Jean de Cbâlons.
3^ Le sceau du chapitre qui y était attaché, sans que ce (^ intervint dans l'acte, indique la part qu'il eut à sa confèctioDi^ une sorte de corroboration ^ on peut donc présumer qœ s^ seulement U Tapprouva, mais qu'il en fut le compilateor,let^ duisit aux seize agens de la conmiune et profila de leur déférox^ pour lui, en le leur faisant adopter secrètement, sans en doov^ connaissance aux autres bourgeois.
4° La circonstance du moment donne du poids à cette idée; Gmrardy de retour de la Terre-Sainte, annonçait ses projets de revendication des concessions faites aux corps et aux particuliers par ses prédécesseurs. Quoique le clergé eût fait au mois d'avril un traité de combourgeoisie ayec Tétat de Berne , il put chercher encore un autre protecteur, et inspirer le même motif à la bourgeoisie, qui opposa ainsi à son seigneur un antagoniste puissant.
5° On peut envisager avec quelque fondement le chanoine Leschet , compilateur des fausses franchises de Louis de Neuchâtel , comme Finstigatcur et Fauteur de cet acte , d'après les rapports qu'il offre avec ces fausses franchises. Il j fait dire à Louis de Neuchâtcl : « qu'il confesse tenir la dite ville et tout le » comté de Neufchastel de son très-chier seigneur de Châlons, » seigneur d'Arlay, comme fief d'empire et fief d'Allemagne. » Cette phrase en quelque sorte intercalée , est trop consonnante av^c l'acte xlu 1 3 août 1 4o6, pour ne pas y reconnaître le même aut«ur.
G^ On reconnaît encore l'œuvre du clergé dans les peines comminatoires portées à la fin 5 elles sont ecclésiastiques et nidlement temporelles.
S'il n'y avait pas eu le sceau de la commune , on pourrait croire cet acte fait à son insu par Leschet ; mais cette marque de son consentement prouve que ses chefs y intervinrent , en même temps que l'acte en lui-même démontre leur ignorance, d^avoir pu imaginer qu'ils étaient compétens pour changer la nature du fief, non-seulement pour la ville, mais pour le comté. Ils ne savaient pas, et on ne le leur dit pas, que dans l'acte d* hommage de 1 a88 (note 38) il n'était question que des héritiers légitimes de Kollin, sans distinguer les raàles des femelles, et qu'il y était réservé les hommages dus au duc et au comte de Bourgogne, ce qui paraît déterminer la nature du fief aux us de Bourgogne. On ne leur apprit pas qu'en 1 357 , Louis de Neucbâtel avait prêté l'hommage aux us et coutumes de Bourgogne, JLjC genre de vie et les occupations actives et rurales des gérans,
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ne leur permettaient , ni des études suivies , ni des recherches de cette nature; ib se bornaient à celles de leurs chartes et franchises.
Conrard de Fnbonrg arait prête Tliommage pour le comté h Jean de Chàlons ; mais il avait refusé le quernet ou le dénombrement du fief. Ce refus entraînait la saisie ; en attendant qu'il rex.écutât, il voulut commencer par s^altacher les bourgeois de Neuchâtel ; ce qu'il fit en 1 4o5, en leur confirmant leurs chartes de franchises et d*immunités. Puis, en 1 4o6, il se fit reconnaître par eux comme leur seigneur éventuel. Enfin, en 1 407 , il déclara la main-mise qu'il faisait sur le comté. Conrard , qui savait sans doute tout ce qui s'était passé , dut plier; il donna le dénombrement et resta possesseur, toujours aux us et coutumes de Bourgogne , ce dont il lui fut donné acte le 2 4 août 1407.
D'ailleurs , quant k l'acte du 1 3 août 1 4o6 , l'on ne voit pas qu'il en ait été fait aucun usage lors du différend avec Rod<^phe de Hochberg à l'occasion de l'hommage ; sans doute qu'il fut apprécié à sa juste valeur, c'est-à-dire qu'on ne lui en attribua aucune. 11 devrait s'en trouver un double dans les ardiives de la ville 'y mais s'il j a jamais existé , il aura sans doute été consiuné dans l'incendie de i45o. Il n'a été connu que dans les pix>ductions en 1707.
(69) Page 27 1 (voyez noie /). Cet acte, dont il était difficile de reconnaître la fausseté, aurait conduit la ville et bourgeoisie de Neuchâtel à l'indépendance, s'il eût été vrai. Quant au prévôt et au chapitre de Neuchâtel, auquel le chanoine Leschct avait donné le pas, comme de raison :
1° Il était affranchi au présent et à l'avenir de toute dime envers le seigneur , sur les vignes ou autres terres qu'il possédait ou posséderait.
1^ Il pourra faire dresser des lettres avec son sceau et par son clerc , juré de la dime que les vignes pourraient lui devoir.
3<» Le chapitre ne sera point tenu, s'il ne le veut, k plaider devant le seigneur ou ses commis.
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4^ Il pourra receroir sans contredit du seigneur, les dons que Toudront lui faire nobles ou roturiers.
5^ Il aura la succession du prévôt et des curés ressortissans de son patronat , sans opposition du seigneur , quoique auparavant il en ait été usé autrement. (NB. Ces places étaient de mainmorte, c*est-à-dire que ceux qui les occupaient ne pouvaient tester, mais que leur succession appartenait au seigneur.)
Quant aux bourgeois:
lO Ils pourront agréger à la bourgeoisie toutes sortes de personnes sans la licence du seigneur, ou d'autres, excepté pour les taillables ; encore s'ils demeurent an et jours dans la ville , sans être redemandés, seront-ik bourgeois.
iM^ Ils pourront imposer gardes, rentes, corvées, giètes de communauté dans tout le comté sur tous ceux tenant maix bourgeoiiseaux, excepté les gens d'église, sans que le seigneur puisse s'y opposer.
3® Ils pourront faire montre (revue) d'armes, de bamais et de cbevaux , et mettre des amendes jusqu'à i oo sols.
4° Dispensés de plaider contre leur gré devant leur seigneur ou ses délégués^ s'ils j étaient forcés, la sentence serait de nulle f valeur pour ceux qui demeurent dans la ville.
5° Us pourront gager avec aimes, môme dehors, tous en-
j semble ou chacun pour soi , pour les affaires de la ville , ou de
I chacun de leurs l>oiu*geois, sans opposition ni réclamation du
comte ou de ses officiers. Ils pourront gager leurs débiteurs
, pour choses connues, en la ville , excepté au cimetière.
6® Ils pourront contracter alliance, bourgeoisie ou sauvegarde, ou ils le voudront, poiur le maintien et la conservation de leurs franchises , libertés et privilèges , sans opposition du seigneiu* ou de ses ayant cause ; reconnaissant tenir la ville et le comté du comte de Châlons , seigneur d'Arlay , comme fief d'Empire et d'Allemagne, et ne pouvoir vendre, engager ni aliéner la dite ville sans le consentement des dits bourgeois, qui étant francs-bourgeois ne sont prenables ni gageables pour le
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fait du seigneur. Et à supposer qu'à Toocasioa du seigneur, oa pour son fait^ ils fussent pris ou arrêtés en Icnirspenamics,!) promet de les rétablir et dédommager.
']^ Les boui^eois et ceux qui demeureront dans k fiDe d^ doivent comparaître par ajournement du seigneur, que dans L Tille de Neuchâtel , ni être poursuivis pour cas criminek bon de la Tille. Un bourgeois, pris et conduit dans quelque fort du comté f doit être transféré à Neuchâtel pour y être jugé ssâmi le cas et la coutume du lieu. Son délit lui sera d'abord aposé, pour qu'il puisse prendre conseil avant que de répoodrf.
8^ Personne ne sera actionné et jugé pour cas de crime, q« dans le chemin public de Neuchâtel; et l'actionné aura son palier ou avocat. Il aura trois jours d'avis , de huit jours en bo^ jours y suivant la coutume ; alors s'il ne veut user d'arocat , :. sera entendu en sa défense et prononcé là-dessus. S'il se àmait, il doit premièrement prouver son innocence par deui^'trois témoins digues de foi. S'il est condamné , ses biens app tiennent au seigneur. Pour nul autre cas on ne peut saisir b biens de quelqu'un par sentence ou passement, que par de^ le juge. On ne le doit féoder (libérer) qu'en justice , et lot* doit point appeler en témoignage des gens qui auraient été es jugement, ou sur lesquek
g^ Si le comte appelle pour juger un non-bourgeois on no^ habitant à Neuchâtel , il devra juger par la coutume qui j '> suivie, autrement son jugement sera nul; et il ne pourrais être pardonné par le seigneur, sans les bourgeois.
lo*' Si un boui^eois ou habitant de Neuchâtel était en^ tance de son corps envers le seigneur ou outils , il pourra pl*i«^' par procureur au dit Ueu de Neuchâtel.
11^ Si les bourgeois dudit lieu font désobéissance oualli^^ en débattant leur bon droit contre le seigneur, il ne leur eos^ rien reproché ni demandé.
11^ Les bourgeois auront les gens de J^ugnorcs sons t^bannière , pour garder la ville , ou autres services ; ceox '
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Boudevilliers et de la C6te doWent suivre la même bamiière , s'ils en sont requis par les bourgeois de INeuchâtel.
1 3® Ils pourront faire vendre et taxer pain , chair et poisson h leur volonté, mettre des amendes de loo sok et au dessous, chasser les désobéissans de la ville, les y rappeler, sans pouvoir en être repris par le seigneur.
1 4** Les bourgeoisies ou sauve-gardes contractées par le comte, ses prédécesseurs ou successeurs , ne pourront nuire aux bourgeois , et il n'y aura nulle prescription contre leurs franchises et libertés.
i5® Ik pourront mettre à volonté des chezayeniens dès le G(9ust-Abert au ruz de Colombier.
i6^ Us auront la garde de toutes les portes et porte tteë> et pourront faire fermer toutes les ouvertures par lesquelles on po'urrait causer du dommage à la ville.
I ^^ Tous apènes (étrangers) qui viendront demeurer dans les linaites ci-dessus, seront et feront & Tordonnance des dits bourgeois, sans contredit du seigneur.
i8^ IjCS reconnaissances de ce qu'ils doivent au seigneur se feront sans frais pour eux.
19** Ils devront servir le seigneur pendant un jour et une nuit, à leurs frais, seidement pour sa propre guerre.
10^ Le seigneur leur maintient les piiturages dont ib jouissent, leur rendra ce qui leur en aura été ôté j à défaut de quoi ib seront quittes des L. 1 6 lausannoises qu ik doivent payer le jour du grand jeudi.
ai^ Les bourgeois qui auront encouru la peine des grandes amendes de L. 10 et des 60 sok, seront libérés du tiers, si le seigneur ne leur concède pas une plus grande grâce.
^1^ Lies bourgeois ayant en déférence du comte Louis , juré d'obéir au comte Rodolphe de Nidau , et de faire à l'ordonnance de leur seigneur de la dite ville , le dit comte Louis les relève de ce serment et promet de leur faire lettres particalièrcs à ce
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iiijet pour en faire usage si oeb était nécessaire f proBietUiit de ne point rechercher ou &ire solliciter lettres pririlfgiées, justice d^empereor, de roi, de seigneur suzerain ou d'autres jurés, qui puisse préjudicier à leurs libertés , fianchises etbooi» coutumes.
n Concession £iite par mûre délibération et conseil de bonnes,
nobles et sages gens , et aussi de la pure et franche volonlê du dit
comte Louis, voulant que son contenu soit observé par ses su^
cesseurs , pour le prix de i ooo florins à lui remis en une sede
* fois par les dits seigneurs de Féglise et par ses dits bourgecè
pour lui aider à faire les frais de sa guerre de RoDcliamp,^!
Moustreulz et de Bentançon , qui ne pouvait se faire sans leor
)K>nne aide et bon service qu^ils continuent encore. Ordonnait
que s*il se trouvait quelques lettres ou privilèges qui fussent cot-
traires k celle-ci, qu*elles soient nulles pour lui et les siec.
ayant accordé ces dits privilèges pour raccroissement et amé-
lioration de son église et ville de Neuchâtel, en jurant k coe-
servation sur les saintes reliques de Dieu , touchées corpo^dl^
ment; voulant et ordonnant que si aucuns des siens rejuuài
tenir et jurer les cïioses ci dessus, ou resilir de partie dkdks^
ne les pas ohsen*ery que les dits seigneurs de l'église et bourps^
ou des leurs, ne soient tenus de lui obéir comme à son JCigW'
de le sentir , de lui pa^er ses retenus sans pom^ir être pa^
suions f et en leur donnant libertés et franchises de Jeu le sà^'
lia fief {\e suzerain) ou autre qu'il leur plaira, pour Uuràk
à maintenir leurs franchises , titres et bonnes coutwnes,mc^
que le dit comte ou les siens ne les voudraient accomplir à ^
requête. En témoignage dequoi le comte j a Êiit apposer sfli
sceau et ceux de Fablié et monastère de l'tle de Saint -Jean''
Cerlier, et de Fontaîne-'Ândré , lo mai 1870. »
((La copie du jeudi après la Saint<»Andpé 1 4io. i>
La consonnance de l'article 6 avec l'acte de la ville en ^"^
de Jean de Châlons en 1 4o6 , peut donner la date de la cob-
pilation de celui-ci, où les mauvaises dispositions envers le coi^
Conrard se font remarquer , surtout dans la clôture soiislip^'
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mais 11 parait étonuant que la décision de la lëgalitë ou de la Êiusseté de cet acte n ait pu avoir lieu qu au bout de plusieurs années, j ayant tant de raisons qui devaient tout d'abord le faire rejeter :
1^ H n'y avait que trente -six ans environ que cette charte avait été donnée ^ or il était (àcile de voir dans Icis comptes de Louis si les I ,ooo florins avaient été reçus, et dans ceux du cha-> pitre s*ik' avaient été délivrés.
^^ L'article 6 , qui dénaturait le fief, n'était pas présuHiable, après rhommage de 1 35^ aux us et coutumes de Bourgogne, le comte ayant surtout fait prêter serment par ses bourgeois à son gendre Rodolphe, comte de T^idau.
3^ Il n'était pas probable qu'une charte aussi importante pour le chapitre et les bourgeois fi!lt demeuré ignorée d'eux durant trente -six ans; leur silence, lorsqu'elle parut, prouve encore qu'ik ne donnaient aucun créance h cet acte.
Le fait du semlent prêté par les bourgeois au comte de Nidau, peut ne pas être inventé comme le reste de Tacte 5 il pouvait y avoir encore des témoins existaus d'un acte aussi pubUc. Quant au motif de ce serment , il paraît devoir se chercher dans les circonstances où se trouvait le comte Ix>uis. Ayant perdu ses deux fils Jean et Louis, et sa maison étant prête à s'éteindre, il voulut pourvoir au sort de son comté et lui donner im seigneur avant sa mort ; il choisit donc le mari de sa fille ainée Isabelle, et voulut que les bourgeois de Neuchâtel lui prétassent serment tandis qu'il vivait encore ; mais Rodolphe étant mort sans descendance , ce serment lut de nul effet. Le comté passa à Isabelle, qui en disposa ensuite en faveiu* de son neveu Conrard, comte de Fribourg.
Il est dit à l'arlicle aa , que le comte Louis relève ses bourgeois de ce serment, .parce que le comte de Nidau était mort en 1 369, un an avant la prétendue date de l'acte.
(70) Pages a^S, 277 et 1278. Cette affaire est singulièrement obscure. Louis d'Orléans écrit de Blandy aux Quatre-Ministraux,
le 2 1 novembre i Soq, à ce qa'il parait : it Nous escriprons à no- » sieurs de Berne et de Fribourg , pour les poures gens de nos- )) tre Tillaige des Fours, pour toujours les garder. Donnée br » toujour le confort que pourrés. » D'un autre c6té , dans w lettre datée de Cbâlons du ai mai, sans indication d'année, :1 leur écrit : u Touchant ce que m'avex escript de Joolx, je n » » teus pas que Ton y fasse rien , et pour cause , sinon que je it » vous mande expressément, n Dans la première lettre il Im recommande les gens des villages de la seigneurie de Jota, ^ les Quatre-Ministraux les avaient agrégés à leur bourgeoisie dâ leur début de leur amodiation du comté en i Sog à la Sainl* Jean. Mais comment pouvait-il leur recommander, ainâ qu'an cantons de Berne et de Fribourg, des sujets qui n'étaient phsi lui depuis l'échange de i5o87 Dans la seconde, Louis ne p» que de Joux, sans doute de la ten*e de ce nom. Peut- être if réclamait-il que des offices en faveur de ses anciens snjets opprimés. — 22 juillet, à Carmignoles : « Touchant ceulx des Focs )» et Verrières- de -Joulx, que n'ayez à vous en mesler, aey » toucher en façon du monde , surtant que vous désirés de b^ » obeyr , et se aulcungs deniers en avés reçuz durant voslrcal' » modiation, qu'ils soyent restituez 5 car ils ne touchent en lie^ » vostre dicte admodiation. 0 Cette lettre parait être de i3n Les Quatre -Miuistraux avaient pris à la lettre la reconuna»^ tion de Louis d'Orléans , et ayant converti leurs offices en ^ faisaient de ces gens-là leurs sujets , comme s'ils pouvaient pr là leur accorder une protection suffisante. Ik en percevaient p revenus, qui sont portes sur leurs comptes d'amodiation, et o^ saient la revue de leurs armes. Louis d'Orléans n'avait pas «u pour agréable ; il écrit de Carmignoles le 5 octobre : « CheK<^ » bien amez. Je vous ay escript par cy devant, (le aa juilk'! )) touchant la boiu*geoisie qu'avez prinse avec ceulx des Foni^' )) dequoy ne m'avez jamais rendu response. J 'envoyé à ce# )) cause N. N. pour entendre ce qu'avez délibéré d'en faire, f' » aussi pour vous en déclairer mon vouloir, et vous adviser # » tenir et observer le serment que vous m'avés (aict, n etc.
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Le aa juillet, Louis d'Orléans écrivit aussi aux babitans des Fours et des Yerrières-de-Joux , les réprimaudant de leur désobéissance eovers madame Marguerite leur souyeraine dame et princesse , et leur déclarant qu il ne peut les regarder conmie ses sujets^ tant que ma dite dame tiendra le château de Joux. Il n'entend pas que ses bourgeois de Neuchâtel , ni nuls autres leur donnent fayeur oa aide , les renvoyant an parlement de D61e. La lettre suivante des babitans des Fours et Verrières» de-JouXy adressée aux Quatre-Ministraux, prouve Vacte de combourgeoisie, mais n'en fîxc point la date, ne portant pas celle de Tannée.
« Per Deum, Nous nous j très -honorés , bien ajmez et chiers
» combourgeojs, humblement à vos nobles grâces nous recom-
n mandons, en ensuivant les grants supports, loyaulté, diligence
» et grandes ameiurs que par cj devant nous avez feict et espé-
» rons que vous ferez au temps advenir , car telle est nostre
» fiance , dont humblement vous mercions et plaise vous avoir
n souvenance des bons recours et promesses que dernièrement
» nous fictes à cause de la borgeisie et dont avés recehuz pour
» prins le serment de nous en part je pour et au nom de tous;
» néanmoings il vous pleust nous donner appointement vous deb-
» voir tirer par devers nous, es Fours, en nombre de vous, pour
» mieux eslre asseiu^ de touts cestes babitans , en recepvant
» leurs sermens et donner le scellé d'ung costé et d'aultre. Et
» de rechefvous supplions et requérons ainsv de le faire, attendu
)> les grands dangiers, menaces et aultres grands périls en quoj
I) nous fumes de la part de ceulx de Boi^ogne , comme appert
» à présent par le rapport du sieur de Monbaillon venant des
n Allemaignes , disant que messieurs de Berne çt de Frjbourg
n vous ont donné le scellé, vous defiendant de non nous donner
n support, ay de ne confort, ains nous laisser du ressort de Joulx
» (cette phrase fait supposer que la lettre date de Tannée i5i i)
» que jamais ne ferons pour amory et ne pouvons croyre que de
» Tostre part nous veuillez abandonner , car en vous avons en-
n tière et parfaite fiance, et iceluy serment nous tiendrons, nous
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i> et les nostres. Playse tous, incontinent tous tirer per deçaî n nos dépends , pour en toute chose raysonnable conchint, et n affin que demeurons en paix. Piajse tous à sayçir que à ctste n heure sûmes informez de Tentreprise des dicts de Borgope, n qu'ilz Tout Êûcte contre nous et ne attendent que la Tenue à n hailli, tous suppliant en ayoir adrâ , pour il obtier et bob » donner conseil et quand ad ce , car pour rien ne noos hira> i> fouller par eulx , priant le Rédempteur, chien et bien ajna n seigneurs, qu il vous doingt toujours parvenir k FaccomplisKn ment de vos bons désirs. Amen ! £s Fours, le 6 jonr d'apni i> par vos hum])les et vrajs subjects , les habitans de rostre 4 » laige des Fours, n
Il paraît que les Quatre-Ministraux ne se disposaient]»! obéir aux ordres cle J^ouis d'OHiéans, car il leur écrint la \t^ suivante de Carmignoles le 8 août : « Chers et bien amex. l'<* n m'a adverti quô vous avez fait faire le serment à ceolx desFom » et des Verrières , et que leur avez fait les montres en utah' n et levé les ventes et revenus, le tout contre mon vouloir et << » que je vous ai mandé ; dequoj je nay cause d'estre ctmta^ n de vous, car vous ne pouvez faire telle chose sans ma licence. » Et poiu* ce je vous ordonne que incontinent ceste veae, tq* » les quittiez de leur dict serment , et répariés tout ce qnW i> faict en rendant les deniers que avés receus , et les ]xafi » obéyer k madame Marguerite leur souveraine dame mos](p » desjh je vous ay.escript et gardez que n'y fàictes foulte, of » aultrement je y pourvoyrai en quelque façon que cognoi<rt' n que j'en suis marri. Et à Dieu chers et bien amez qui toc » tieigne en sa garde, n
Rien n'indique quel effet produisit cette lettre, et si les Q*" trc-Minislraux restituèrent ce qu'ils avaient reçu.
(71) Page 278. Le président du parlement de Dôlc éct< le ^3 février i5ii aux Quatre -Ministraux, en réponse à ktf lettre , dans laquelle ils disaient , que relativement aux tîU^ des Fours et des Verrières-de-Joux , il avait été pris et vt^
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une joumëe par deyanl messieurs de Berne , pour Tider amiable-
mcnt les dits différends: u £t vous* vous donnez merveille de ce
Il que nonobstant telle journée , les dits des Fours et des Yer-
» rières ont été ajournes à comparoir en cette cour^ mais me&>
I) sieurs , je crois que bien entendez le contraire de ce que
» escripvés, car jamais de nostre costé n*a esté prinse ni accep-
» tée journée d'amitiés sur les dicts différends, et combien que
» messieurs de Berne d'eulx-mesmes eussent prins une journée,
» neanmoings leur a esté faicte responce , que de nostre part
» n'avions aucung pouvoir de jornover, mais que en adverlirons
» nostre souveraine princesse. Et debvez assez entendre que
)) sans son ordonnance n'y a officiers qui osent conclurre, ne
» prendre journée , mesmement avec ceulx qui sont subjects de
» ce comté , et qui usent de rébellion comme font les dicts des
n Fours et des Verrières, lesquels, puisque par vos dictes let-
» très les confessez estre de Joulx, qu'est nucment de ce comté,
» et qui du consentement de vostre seigneur le marquis de Rup*
» tclin, est es mains de nostre souveraine, et que lui-mesme a
» desclairé ne les voloir aulcunement porter ni distraire dehors
f> de leur nature et obéissance , et que messieurs de Berne par
I) leurs lettres ont £iit semblable déclaration, semble que ne deb-
» vés vous esmerveiller s'ils ont estez adjoumez en ceste cour,
» pour les poursuivre comme subjecis. Si vous voulés contenter
» de raison , vous la trouverez toujours preste. Et quand vous
i> vouldnez prendre les choses d'aultre sorte , et user de vou-
» lente, il faudroit que nostre souveraine dame, à Fayde de l'em-
i> pereur son père , par touts moyens deus et raisonnables, s'ef-
» forçast de lui garder le sien , u etc.
Malgré ce que le président dit ici de Berne , l'ailàire n'était pas aussi avancée qu'elle lui paraissait, car ce ne fut que la veille de Nocl 1 5 1 1 que le conseil de Berne écrivit aux Quatre-Ministraux. qu'ils abandonnassent ces habitans (note q page ^278). Ji'xiffaire s'aigrit, et la cause de cette injonction pouvait trèsbien être l'avis que ce conseil leur donna le même jour d'un rassemblement de troupes à Pontarlier , et Tordre donné à
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son député à Neacliâtel d'y rester el de prêter tout secours k cette ville.
Il semblerait d'après cette lettre de Berne, que cet état ayah abandonné ces villages à eux-mêmes. Cependant la lettre suivante des liabitans des Fours et Verrières- de -Joux du a mai 1 5 1 a y prouve qu'à cette époque ce canton intervenait encore pour eux, sans qu'il soit plus fait mention de celui de Fribourg. Ik y requièrent les Quatre - IVIinistraux de vouloir faire fin et conclusion avec messieurs de Berne , afin de les mettre en liberté et franchises, a comme leur avez promis et par&ite fiance n en ont , et avec vous vivre et mourir veullent , sans estre dén sobéissants. En ouUre vous supplions que l'appointement de n messieurs de Berne leur soit notifié , que le messaigier d'iceulx » è D61e a besoigné et apporté , » etc. Faute de pièces plus nombreuses , ce fait demeiu*e couvert d'une grande obscurité. Il est possible que l'état de Berne, pour ne pas se montrer trop à découvert, ait vu sans peine les Quatre -Ministraux agréger à leur bourgeoisie une seigneurie dont le chef- lieu était un château fort , qui par sa position devenait la clé de la Suisse dans cette partie. De cette manière le canton de Berne, sans le posséder proprement, en avait tous les avantages , par suite de ses relations étroites et de son influence absolue sur la bourgeoisie de Neuchâtel. Mais à la veille de rompre avec la France, ce qui eut lieu l'année suivante , il ne lui convenait pas de pousser phis loin cette affaire , ayant déjà , dit-il dans la même lettre, assez d'afikires sur les bras , sans entrer dans de nouvelles difficultés.
Mais quoique tout semble terminé à Nocl 1 5 1 1 , pour les Quatre-Ministraux, ils portent encore en compte le revenu de la seigneurie de Joux jusqu'à Saint- Jean i5iî2 ; peut-être Tavaient-ils prudemment exigé avant la fin de l'année précédente.
(72) Page 279. Lettre en forme de circulaire aux sujets Suisses y 6 octobre 1 5 1 o.
M Vous devez avoir appris que S. M. impériale, ainsi que le » roi de France, se sont adressés à nous, de même qu'à plu-
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» sieurs de nos aUiës , pour se réunir h eux. Mais comme sons » ce prétexte nos sujets poiurralent être conduits hors du pays, » ou employés contre N. S. P. le pape, et que s*ik agissaient » contre le Saint-Siège, il pourrait nous en résulter Fexcommu- » nication et la privation de Tordre chrétien , et comme Tas- » semblée du corps helvétique, tenue à Luceme, veut prévenir » cette résolution , nous vous ordonnons d'en avertir tous nos » sujets qui se trouvent parmi vous , et de leur défendre sur n peine de vie et de confiscation de suivre ces princes ou sei- » gneurs^ mais de rester tranquillement chez eux, et de nous » attendre n etc. (Traduit de l'allemand .)
(73) Page 280. Louis d'Orléans l'entendait ainsi, à en juger par ses lettres. La première , de Seurre le 9 mai 1 5 1 2 , après son départ précipité de Zurich et son court séjour à Neuchâtel, porte: «Chers et bien amez. J'ai receues vos lettres escriptes » à Neufchastel le 7°*® jour de ce mois , par laquelle me adverw tissés comment messieurs de Berne et de Soleure ont envoyé i> à Neufchastel leurs députés pour la garde et protection de ma )) comté , et aultres choses contenues dans vos lettres.
)) Je suis bien certioré et ay mon entière confiance que les i> dicls sieurs de Berne et de Solleure , veulent entretenir, gar- » der et observer l'alliance et bourgeoisie et serment qu'ils ont » envers moy et moy envers eulx , et qu'ils me vouldroient ay- » der à garder ma dicte comté envers et contre touts, comme » ils ont faict jusqu'à ici et que vouldrait faire envers eulx en )) pareil cas, ou aultrement. Par quoy je vous prye et enjoinct, )) que touts les plaisirs , courtoisies et moraHtez que possible n vous sera , les faictes aux dicts députez de Berne et de Sol- » leure » etc.
Autre lettre de Seurre, du 3 1 janvier (probablement de 1 5 1 3).
» Cliiers et bien amez. J'ay entendu le bon vouloir
I) en quoy se sont mis messieurs de Berne et de Solleure , pour » la conservation de ma comté de Neufchastel , et aussv la bonne ,) diligence que y avez faicte , dont je doibs estre bien content
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n de TOUS Vous prenez toujours garde k mes a&ires,
» comme à tous j'en aj ma fiance » etc. Une occapalkm pareOle du comté avait eu lieu en 1 476 , lors de la guerre cootre le duc de Bourgogne^ parce que Rodolphe de Hochberg poo- Tait être envisage comme sujet du duc , à cause de ses terres dans le comté de Bourgogne, et parce que son fils Philippe èù^ au service du duc. Rodolphe , pour écarter les soupçons dep•^ tîalité , alla demeurer à Berne , et fit venir des soldats de ses terres de Brisgaii, pour la garde de Neuchâtel sous le commandement des Suisses.
(74) Page 280. L'on ne peut douter que cette cession w vente ne fôt faite sous clause de rachat, mais le vide des actes ne permet d'alléguer que des indices à cet égard. Les Quatre-Ministraux , amodiataires du comté en 1 53^ , auraient peut-être désiré de joindre à leur ferme Fahbaye de Tîle de Saint-Jean, alors hors des mains de Téglise par suite de la réformatioD- Ils firent donc une démarche k cet effet auprès de Jeanne je Hochherg, le 1 5 décembre de cette année. Elle leur repondit: (( Quant au tiers article du mémoire, advertissant de Tile 3e I) Saint-Jean, nous envoycrons procuration spéciale pour sou)* M mer les détempteurs d'icellc abhaie de la rendre , et ceb k » plutôt que faire se pourra, avant qu'il y ait prescription en b » jouissance. »
D'où Ton pourrait présumer qu'il y avait près de dix an* écoulés depuis l'aUénatiou. Le silence qui couvre les suites de cette démarche ne procéderait -il point de ce que Jeanne if Hochberg, toujours aux expédiens pour se procurer de lai^i^nt. aurait transigé au moyen d'une somme pour anéantir ce droit de rachat?
A cette époque, les Quatre-Minislraux demandèrent au p»* vemeur George de Rive qu'il leur abandonnât les biens aumônes k TégUse de Neuchâtel ; il leur répondit le 5 septembre (sans date d'année, mais probablement de 1 536 ou 1 53^) : «que dm* » l'état où sont les choses entre madame Jeanne de Hochb^ » et les seigneurs de Berne , ceux-ci pourraient dire que «i^
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n serviteur faisait de pareik dons à eux bourgeois, Madame poun Tait bien leur donner ce qu'elle prétendait avoir d'eux de File n de Saint-Jean , (c'était peut-être alors le moment de la négo- » dation ci-dessus), vu les services qu'ils lui avaient rendus, non tamment à la remise du comté , qu'elle n'eût jamais eu sans » eux , ensorte qu'il ne peut satisfaire à leur demande, n
Les Quatrc-Ministraux firent encore une tentative auprès de Léonor d'Orléans (toujours pendant qu'ails avaient la ferme du comté) par lettres et députation , pour l'engager à quelque démarche tendant à opérer ce retrait. Il leur répondit le 6 avril 1 502 : « Quant à l'aiTaire de l'abbaye de l'île de SaintJean, j'en » cscripts à messieurs de Berne en leur envoyant un gentilhomme » avec une plus longue lettre. Il se dirigera dans celte afIaire-Ui » par Tadvis de mon conseil d'état et suivant son instruction, n L'on ne commit pas le succès de cette nouvelle démarche.
Dans un inventaire des archives du souverain, fait par le chancelier Jer.-Jaq. Stenglin, vers la fin du XVIP siècle, on trouve cette indication : u Inventaire des titres dont ou se peut armer » pour la répétition et retrait des biens du domaine et revenu n de l'abbaye de Saint- Jean, de Cerlier, alternativement entre » les comtes de Neuchâtel , comme fondateurs d'icelle abbaye , » et les seigneurs de Berne , à cause du comté de Nidau. n
Jonas Boyve dit que l'état de Berne acheta cette abbaye en i5i7, à bas prix , parce que l'abbé en retirait presque tout le revenu j qu'il lui vendit cette prébende à-peu-près dans le même temps, et que les cantons ratifièrent cette acquisition.
(^5) Page a83. Louis d'Orléans, marquis de Rothelin, prince de Chastelaillon, etc., écrit aux Quatre-Ministraux, sans date d'année , mais sa lettre parait être de 1 5 1 a , car il y parle
de sa négociation pour la paix ce Et partirons (lui et
» les am])as6adeurs) de cette ville (Seurre), mercredy prochain, » pour aller par delà ^ je mènerai ma femme jusqu'à Neufchas- » tel, car elle a belle envie de vous voir et tous ses bons subjects
» de par delà Et vous prie que me fassiez bonne provision
» de bois et aultres choses nécessaires. »
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Jeanne de Hochbei^ aux mêmes, de Blandy ^3 noTembR: i( Cbiers et bien amez , je me recommande à tous. Monsiev » envoyé ce porteur par devers tous , vous advertir comment il » a pieu à Dieu me donner un beau fik , que je vous assure est » bien de sorte à avoir longue vie , et au plaisir de Dieu , il sera » pour maintenir la maison au temps advenir , aussi, Monsieur n lui donne le titre et nom de la comté de Neufchastei. J'esperf » que serez joyeulx de ces nouvelles , car aussj avons délibôt » qu^après que sera fort pour endurer le porter, ^envoye^no^ » rir à Neufchastel avec vous. »
Il parait que c'était Claude , Tainé de ses (ils.
Autre du 3 1 janvier : « Escripvés souvent à Monsieur de tes n affaires de par delà, et me advertissez là où je pourrai vous&ût » plaisir, et je Taccomplirai voulentiers. Dieu ajdant. n
De Louis d'Orléans : « De Paris , samed j veille de Pasqofs » cbamcUes (sans année). Le roi a voulu que le doyve accoo- » pagner à Milan , là où je m'en voys , et à mon retour espèt » passer à Neufchastel et y faire bonne chère avec vous, n
(76) Page a85. Jeamie de Hochberg, à qui les Qnaiff- Ministraux , après la restitution du comté qui Tenait de lui ètrt faite , avaient envoyé une députation pour lui témoigner k^ désir de la voir à Neuchâtel , tant pour leur prêter lo senof^ que pour d'autres objets à régler, leur répond d'EpoisseskK février, et de Blandy le 1 3 juin 1 53o, avec beaucoup d'aflfecti» en leur exprimant son regret de ne pouvoir aller à Neucbàui étant appelée à se rendre auprès de François I**" j mais qu'iœ*" diatement après le voyage elle s'y transportera , espéranlqo-^ auront pris ses excuses en bonne part. Elle cherche à les pff* munir contre un changement de religion.
D'Epoisses, 9 septembre (sans année): m Mes enfàns de Nc^' » chastel. Je vous escripverois bien souvent l)eaucoup de choî^ » mais incontinent il est seu et davantage. Je vous prie que ^ » continent ces lettres veues que les dessiriez. Que sera pourU » mes enfans, priant Dieu qu'il vous garde de mal.
» Votre bonne maîtresse , jEBàJUSt^*
D^Epoisses, i8 mars i 536 : u Mes bons enfans. n (Elle deuiande que deux d'enlr eux se rendent auprès d'elle pour concerter avec Geoi*ge de Rive sur les affaires du comté) ; k priant Dieu, n mes bons enfans , tous avoir en sa saincte garde.
» La duchesse de LongueyiUe, votre bonne mère,
Jehanne. ï)
D*Epois8es^ ii mars (sans année) : «Mes cbiers, aymez et » bons enfans. Je suis contrainte pour la grande nécessité là où » je suis , de vous envoyer ce porteur , pour vous prier le plus )> qu'il m'est possible de m'apporter l'argent des graines que sa- » yez, et que ce soit & la plus grande diligence que faire se pour- » ra, car je vous promets, ma foy, que je suis en grande nécesn site d'argent^ car j'ai eu nouvelles que si je n'ai argent devant » Pasques , je perdrai toutes mes bagues que j'ay mises en gage n pour mon fils le marquis , qui est une chose dequoy en savez » bien la yérité, et vous prie aussy tretous, de recouvrer argent » que ne me puisse porter préjudice ne dommage ^ car je vous » promets , ma foy , qu'il ne me sauroit venir à meilleur poinct. » Je pense que vous trouverez mon oncle de Sainte-Croix (Oli- » vier de Hochberg, fîk naturel de Rodolphe de Hochberg, sei- )> gneur de Sainte -Croix, curé de la Magdelaine) ^ gardés bien » de dire mot 5 ne Taillez aussi de m'apporter l'argent des églises, )) tant du prieuré du Vaulxtravers que d'aultresj car je veulx icy » faire dire le service à mon église 5 faites rendre compte à Pran- » gins (George de Rive), car j'ai peur que s'il se mourroit d'ad- » venlure, qu'on me fîst encroire beaucoup de choses dequoy il w ne seroit rien ; et regardés au trésor de l'église, car je le veulx )) avoir de par deçà pour acquitter la conscience et faii^ prier )) Dieu pour mes parens et amis trespasséz, et n'obliés aussy l'af- » faire de Rothelin ( Rœtheln en Brisgaw) , laquelle je vous rew commande de plus fort qu'il m'est possible ; et si d'adventure » avés trouvé marchand qu'il veuille entendre , amenez-le avec w vous , et qu'il ne fasse semblant de rien. J'ai chargé ce porn leur de vous dire quelque chose et me recommande k la sou-
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)) venance de mes bons enfans , qui sera pour fin , priant Diea » qu'il Yous garde de mal.
» Votre bomie mère a jamais , Jehanne. n
Cette lettre, ainsi que plusieurs autres, prouve TéUt je pénurie dans lequel la prodigalité de Jeanne Tavait jetée. Bt fait argent de tout, du trésor de Téglise, de ses prétentions surk margraviat de Rotlielin, qu^elle cherche à vendre; ellcsQuatre-Ministraux tirèrent habilement parti de cette disposition. Us s^étaient acquis la bonne volonté de ceux qui entouraient Jeanne, ensorte que , dans ses frcquens liesoins , ib étaient aussitôt p sentes comme ressource. Ils lui prêtaient à des conditions o&> reuseSy lorsqu'ib avaient de l'argent ou voulaient en avoir; quae^ les besoins de la comtesse étaient devenus urgens, qu'elle ot pouvait pas rembourser au terme convenu , pour la tirer des* barras ils lui présentaient des concessions à (aire, des aliénaliflo: de domaines, de droits, des amodiations à signer, et elle jc^ sentait avec d'autant plus d'empressement, qu'indépendamiK^ de l'acquit de la dette , il y avait encore une somme à'it^ d'entrage. Par ce moyen , ils étaient parvenus à la dépool^ presque entièrement de ce qu'elle possédait, à la réserfeds^' tre, lorsque l'arbitrage de iS3ç) les obligea, moyennant coe* pensation, h la restitution de beaucoup de choses.
On peut se faire une idée des moyens qu'elle mettait en ^ pour se procurer un argent qu'elle empruntait par grosses ^ petites sommes du premier venu qui voulait lui prêter. £lleé(^ à Pierre Levasseur, son trésorier, en 1 5 89 : « Trésorier, t* » ne m'avés pas tenu promesse , et cognois bien que quant i'- » fait des gens (sans doubte ce que vous voulés) qu'il ne tocs p » chault plus ; car vous m'aviez promis de m'envoyer 200 ec* )) voire 3oo , dequoy trouve bien estrange, veu qu'il me scnu* » que n'avés rien perdu à me faire plaisir. Et ay icj un »t' » chand touls les jours après moy pour 100 escns> et touW'^ )) qu'il m'en eût coûté 4oo. Je le vous envoyé; je vouspnf''' » les luy payer ou l'en asseurer, a celle (in qu'il ne m'en roBif » plus la teste ^ et aussi de m'envoyer trois aunes de vdoofi'^
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» six aimes de taffetas en quatre fils. Je vous prie de yoidoir » cognoistre yostre Créateur et me donner à cognoistre qae avcs » envie de me faire plaisir. Priant Dieu qu'il tous garde de mal.
» Yostre bonne maîtres^ , Jehanne.
» Je TOUS prie si ayës baillé les loo escus à ce marchand, mVn » envoyer anltres cents et me ferés plaisir, n
La caisse de Jeanne était vide , car le trésorier dut faire les avances pour plusieurs articles, dans lesquels sept aunes et troi»* quarts velours noir qu^elle avait donné à M. de Cronils pour faire une robe à chevaucher, L. ^7» 10*5 quatorze aunes et un quart toile d*or frisée pour une robe dont elle faisait présent à la mar* quise de Rothelin, sa fille , L. 801 » 1 1'» 3^.
Le compte fut approuvé et signé par le gouverneur George de Rive , et de toutes les avances faîtes par T^evasseur il (ut fait une obligation par main de notaire^ le 10 décembre i54o, pour la somme de L. 3,749» i'» 3<^.
En 1 540., George de Yallières , seigneur du dit lieu , maître d'hôtel de la comtesse et son écuyer, présenta aussi son compte, dans lequel sont les articles suivans :
(( Sa femme a prêté à Madame, au lieu de Château-Regnault, )) 5o écus d'or sol , soit L. 1 1 a n i o*.
» Il a donné à elle-même à Blandy, lesquels il emporta du ï) curé de Chastelat, L. 45.
» Envoyé de sa maison à Madame, 10 écus sol et a lions, soit L. a7))i8*. n
Ses gages d'écuyer d'écurie étaient de L. 200 par an . Son compte fut payé par les Quatre-Minislraux, sur leur amodiation de 1 543.
Ce même Vallières fut chargé par la comtesse de se rendre à Delémont avec lès châtelains Baillôds et Merveilleux , députés de la viUe. Ils y demeurèrent cinq jours; leur mission était de parler aux ambassadeurs de Bâle pour le fait de Rothelin. Voilà tout ce qui en est dit 5 ensorte qu'on ne sait si l'ambassade de Bâle avait pouvoir de juger les prétentions de la comtesse, ou si ces députés n'avaient que la mission de les éteindre moyennant une somme.
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On pourrait encore citer d^autres lettres qui seraient de nouvelles preuves de sa bienveilknce envers ses bourgeob. U est vrai que Ton pourrait soupçonner que le motif n'en était pas bien pur, ni dépouillé d'intérêt ^ on se bornera à la suivante qui la montre dans une de ses détresses d'argent.
i( Mes enfans , je vous envoie la Maillodie (son valet de » chambre) pour vous advertir que je suis du nombre de ceulx » qui sont mandez et ay desja eu lettres de la rojne, et pouyés n bien penser que mon voyage ne se peult faire sans grands » fraix pour moy, par quoy je vous prie que ayez souvenence » de vostre mère et maîtresse , et de ne me vouloir point faillir » à ce l)esoing et que je cognoisse que vous avés bonne enTÎe » de me faire service, qui sera pour fin, priant Dieu, mes bons n enfants, qu'il vous garde de mal. D'Epoisses le i5 janTier » ( i538, à ce qu'il paraît).
» Votre bonne mère et maîtresse , Jehanns. »
» Je ne veulx pas oublier à me recommander aux femmes, » aussi bien qu'aux hommes, et si ne voulez faire ce que saTés, » envoyés -moy pom* ma pension (amodiation) et ce sera tou- » jours en rabattant, n
(']']) Page 285. Dans une lettre datée d'Epoisses, le 27 août i538 , la comtesse se plaint d'une entreprise faite par le châtelain qu'ils avaient nommé au Landeron, et qui avait conduit dans l'église de cette ville un ministre qu'il y avait fait prêcher à l'heure où la messe devait se célébrer. Elle veut que justice en soit faite aux bourgeois du Landeron^ que le dit cliâtelain soit destitué et remplacé, et que dans les oiEces qu'ils (les Quatre-Ministraux) conféreront durant leur amodiation, ceux qui en seront pourvus aient l'agrément du gouverneur de l'état et lui prêtent serment.
(78) Page 286. Dans l'acte du 4 mars 1 536, les deux bourgeoisies de Neuchâtel et de Bienne jurent une perpétuelle alliance et comboui^eoisie cntr'elles, devant s^aider et se soutenir mutuellement, comme si elles ne faisaient qu'une seule bour-
geoisie ; elles défendront leurs corps et possessions , I^urs franchises etc. , sans délai contre ceux qui youdraient les attaquer; de même leur religion, et dès que Tune des deux villes en sera requise par Fautre. Nulle des deux villes ne pourra entreprendre de guerre sans le conseil, volonté et connaissance de Tautre. Viennent les réserves, telles que, dans tous les environs h portée de ces deux puissances, il ny avait que Charles-Quint, à cause du comté de Bourgogne , contre qui elles pussent porter leurs armes. Comme ce traité n^avait pour ohjet que la politique , il n'y est rien dit des cas de poursuites civiles, qui demeurent aux • législations respectives. Ce traité a été ignoré des diplomates, qui auraient peut-être fait la remarque qu'il y manquait la clause ordinaire , que ni Tune ni l'autre des deux puissances ne pourrait ùâre paix ni trêve sans le concours de son alliée.
(79) P^g^ ^87- Dans une lettre d'Epoisses du aa août 1 587, à propos de quelque difficulté avec Colomhier, Jeanne de Hochbcrg dit aux Quatre-Minislraux ; m Je mcttray poyne avec vostre » ayde et de mes bons amis , qu'il ne m'y fera fascherie , vous » priant y tenir la main , et y faire comme en vous en est ma » fiance. J'en escrips une bonne lettre h messieurs de Berne, n ainsi que m'avés escript. Je vous prie sur le tout y avoir égard, n ensorte que mes aucthorités ne se perdent. J'envoye mainn tenant exprès au sieur de Prangins, gouverneur et lieutenant- « général de mon comté, pour recepvoir mes vassaux à foi et j> hommage , et bailler leurs carnets et dénombrement. Vous y » ferez comme lK)ns et loyaulx serviteurs doihvent faire, et pour )) ce que suis asseurée que ne m'y fauldrez aulcunement, ni de » touttes mes aultres affaires , ne vous ferai plus longue lettre. i>
On est surpris de l'étonnante confiance de Jeamie , qui fait participer les chefe de la municipalité à des affaires de haute seigneurie , avec son gouverneur et son conseil d'état. Cela ne peut s'expliquer que parce qu'ils étaient pour elle une ressource dans ses fréquens besoins.
I>ans une lettre de Châteaudun , du 3i octobre , Jeanne de
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Hochberg informe les Quatre-Ministraux qu^elle enyote son mai* tre-d'h6tel Vallières à Neuchàlel, poar oyr ses comptes, » Je tous I) prie de ordonner deux de vos vingt -quatre conseillers , avec » Tostre secrétaire, pour assbter arec le dict seigneur de Val- » lières pour o jr mes dicts comptes , et vous prie bien fort , si » TOUS sayez rien qui soit à mon dommage que Ten veillez ad- » venir , car je sais bien que au temps passe Von m'a fait beau- » coup de tromperies, dequoj je me suis bien apperçue par )) deçà. Je ne veulx pas oublier de vous remercier bien fort de » vostre beau présent , et vouldrois que Dieu m'eust fait ceste » grâce que vous peusse voir une fois tous ensemble pour vous » en remercier. Et sur ce je ne veulx pas oublier aussi à me re- I) commander bien fort à vos bonnes souvenences, auxquelles je n veulx demeurer. Sera pour fin, mes chiers et bien aimés enn'fans. Votre bonne mère à jamais sans fin^ . Jehanne. »
Un ton si tendre fidt présumer que le présent était en argent et qu'il arriva fort & propos , n'y ayant point de date d'année ; Ton ignore quelle plume les Quatre-Ministraux arracbèrent à la bonne Jeanne, k la suite de ce cadeau.
(80) Page 287. Dans une lettre sans date, écrite de Noyers par Jeanne de Hocbberg, et qui, à ce qu'il parait, fut remise aux députés des Quatre-Ministraux, elle dit, à propos d*une demande qu'ils lui faisaient: k Je vous supplie de cela, de ce » que je suis maîtresse, ne me vouloir faire serve. » Il était sans doute question d'une nouvelle cession, dont enfin elle sentait la conséquence.
Soit d'elle-même, soit sur les observations et réclamations de ses enfans, dont elle faisait des plaintes aux Quatre-Ministraux, comme en recevant des cbagrins, (probablement ils s'opposaient à ses prodigalités à leur égard), elle voulut retirer ses nombreuses aliénations , et leur écrivit de Noyers , le 1 5 décembre 1 538 : t( Nous avons donné charge à Yallières de vous demander et re- » tirer de vous les doubles collationnéz aux originaux, de tous les » o(!li*ois , lettres et titres que vous avons ocIi*oycz , des cessions
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» et aliënations qae voas ayons faites , tant des biens des pré- » Yoty chapitre , chanoines et chapelains, Tabbaye de Fontaine- » André , que aultres biens , censés , rentes , dixmes , bled et » YÎn provenant des églises du dit comté , que semblablement )) de l'aliénation que pouvons vous avoir faicte de nostre mairie » de Neulchastel. n Cette énumération fait voir combien les Quatre -Mintstrau3L avaient obtenu de leur souveraine en peu d'années 3 aussi résistcrent-ils long-temps pour rendre des actes autant importans. Ils avaient prêté et donné de l'argent , et réclamaient un remboursement qu'elle ne pouvait faire. Il en résulta l'arbitrage de iSSq, qui éteignit toutes les prétentions respectives , au moyen des cessions qui furent faites à l'hôpital.
(8i) Page 288. Cette affaire, peu connue, exige par sa singularité la transcription du peu de pièces qui en restent , pour faire juger de l'esprit dans lequel fut conduite cette négociation. Elles ont la forme de minutes, et n'en doivent pas moins faire foi.
Il fut dressé par le conseil de Berne des articles de proposition , dans le préambule desquels il est dit : Que les Quatre- Ministraux ayant appris l'intention de François d'Orlcpns de vendre son comté de Neuchâtel, lui avaient demandé la préférence; et que dans l'intention d'y parvenir^ ik avaient prié le conseil de Berne de les y aider et diriger, lequel y consentit eu disant que ce comté lui avait été offert à réitérées fois , mais qu'il n'avait pas voulu y entendre poiu* ne pas altérer la paix et la tranquillité (peut-être de la Suisse, jalouse de cet agrandissement), et ne pas dénaturer la lisière du pays y et qu'afin qu'il ne tombât pas en mains étrangères , il avait résolu , en s'abstenant de cet achat, de sul^stituer à sa place les Quatre -Ministraux, sous les conditions suivantes, moyennant lesquelles il les favoriserait par lettres et ambassades, et leur prêterait aide et conseil.
1^ Toutes les combourgeoisies avec l'état de Berne, tant du comté en général que de ses parties, seront maintenues, ainsi que celles du seigneur de Yalangin et des paysans du Val-de-Ruz.
a^ Les Quatre -Ministraux, ni leurs suceessearsy ne pourront prétendre ou intenter action contre les seigneurs de Berne , au contenu des dites combourgeoisies ou 4' une autre manière , u à » cause de la protection, jus-patronat et collation de Tabbaye de » Saint-Jean de Cerlier , et des biens et appartenances d'icelle » en la dite comté de Neucliâtel, ou debors gisans, ou à cause » d'autres droitures, ainsi euK et les laisser en la possession, » jouissance et autres us et coutiunes d'iceUe , comme jusques à » présent ont eues sans molestations quelconques. Pareillement I) ont réservé les droits des fîefs de la maison de Savoje , aussi n de Téréque et chapitre de Lausanne, à eux compétant (à cause )> de la conquête du pays de Yaud). »
NB. Cet article prouve que la possession de Tabbaye de TUe de Saint-Jean n'était pas h Vahn de contestation.
3^ Dans les lettres le dit seigneur vendeur réservera les dites combourgeoisies.
4® Les acheteurs ne pourront contracter alliance avec princes, seigneurs, villes, pays et communautés, ni leur demander aide, protection , faveur -y ni aussi vendre , aliéner le dit comté , en tout ou en partie , sans le consentement des dits seigneurs de Berne, à défaut dequoi ceu3L-ci poiuront le retraire pour le prix de Tacliat et de la vente et pas plus cher. Et au cas qu'ik ne puissent procurer cet achat aux Quatre-Ministraux, la présente ne pourra nuire ni préjudicier aux dits seigneurs de Berne.
Il est dit au pied, que ces conditions, après mûre délibération et conseil, ont été acceptées sous l'hypothèque et obligation des ]>iens des Quatre-Ministmux , avec toutes les clauses de stipulations. Cette pièce, dont l'original en allemand n'était ni daté ni signé, parait n'avoir été qu'une convention privée^ faite à Berne par les députés des Quatre-Ministraux, sans doute ad référendum ^ ensortc qu'elle ne peut être envisagée que comme un projet.
Il fut communiqué au conseil de la ville de Neuchàtel , qui n'y donqa pas son approbation et envoya à Berne le banncret et un maître -bourgeois }K)ur faire des représentations sur son contenu. Il en résulta un nouveau projet modifié, contenant:
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I ® La réserre des prééminences de la maison de Saroye , de rëvèché et chapitre de Lausanne , est retranchée.
2^ Les bourgeois de Nenchâtel s*étant grièrement plaints du 4"** article , il est dit qu*ik pourront à la vérité contracter alliances^ bourgeoisies, etc., avec princes, seigneurs, villes, etc., mais sans déroger aux comljourgeoisies avec Tétat de Berne, et sans qu'il en puisse résulter du donunage pour la ville de Berne. Projet signé par le secrétaire du conseil de Berne, le i5 juillet i55o.
II n'agréa pas non plus au conseil de Neudiâtel , qui envoya derechef à Berne le banneret avec un maître -bourgeois, munis d'une procuration datée du 2 1 juillet, pour modérer et corriger les articles de ces deux projets et pour conférer sur une autre affaire non indiquée.
n y eut encore, en retour d*une députation de Tancien avoyer de Berne Niiguely et du banneret Tiller , un nouvel envoi du banneret avec un membre du conseil de ville. Leur instruction du 7 ao6t est si obscure , si énigmatique , si chargée de sousententes, qu'eux seuls qui avaient une instruction verbale, pouvaient la comprendre. Ce que Ton peut y deviner est : « que » de la part de la ville on devait se rendre auprès du souverain n pour la mi-ao6t^ ensuite de l'accord ^t, ce qui n'ayant pas » lieu, il aura un motif pour rompre l'arrangement, d'où résul- » terait un préjudice à l'honneur des Quatre-Ministraux. » Les députés firent entendre : u que si le conseil de Berne voulait n prendre le marché pour lui, il n'est pas apparent qu'il l'eût » au dessous du prix proposé, savoir 100,000 écus, sans les )) charges et sans maintenance, excepté à l'égard du roi, » etc.— > Il est impossible de comprenche le reste de cette pièce ^ on croit seulement enti*evoir que le conseil de Berne retardait la conclusion, soit qu'il voidùt retenir le marché pour lui, soit que mécontent des modifications qu'apportèrent les Quatre «-Ministraux au premier. projet qui les mettait dans sa dépendance , il ne fût pas fâché de voir échouer une affaire qui eût trop avancé leur indépendance et les eût mis hors de tutelle. La chose en
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resta donc là. Qnant à la part qu*j prit le sourerain , clenx lettres des Quatre-Minislraiix des i3 et i4 juillet i55o à François d^Orléans et à Antoinette de Bourbon*, femme de Claude de Guise, son tuteur, font yoir quUk en avaient reçu des paroles favorables pour la vente du comté.
J. J. de WatteviUe , seigneur de Colombier, voulut tirer parti de la circonstance pour agrandir sa seigneurie. Dans une lettre du 29 juin , il demanda au conseil de Berne (c de réserver avec » les Quatre-Ministràux, qu*au cas qu'ils fissent cet acbat ils lui » vendent la seigneurie de Boudri, et tout ce qu*elle comprend, » dans la proportion du prix qu^ils en paieront, n Cette de* mande fut appuyée par le conseil^ qui en recommanda Toctroi; nouveau moyen d'afiaiblir cette possession et Tinfluence des acquéreurs.
(Sa) Page agi . Jacqueline de Roban, mère de Léonor d'Orléans, écrivit aux Quatre -Ministraux, le 27 septembre 1661 : (( J'ai vu les menées qui se font pour la seigneurie de Colombier, » qui ne m'ont pas été moins ennuyeuses et à contre cœur qu'à » vous ,'car je prévois bien à quoy tendent ceulx qui font celte i> pratique , et à quelle conséquence cette affidre peut tourner » tant pour nous que pour nostre liberté. J'ay singulière affecn tion de y obvier, s'il m'est possible, et vous prie adviser entre » vous avec M. le chastelain de Yaulxtravers, par lequel moyen n il y favli pourvoir et nous donner bon conseil, que mon fib et n moy suivrons très- volontiers, -r- Assistés au dit cbastelain , » comme avez bien commencé, » etc.
Ce qu'il y avait de sous-entendu dans le mot menées^ devient plus clair dans une lettre de Léonor d'Orléans du dernier février 1 563. Après avoir sollicité les Quatrc-Ministraux de s'évertuer pour lui aider à payer le prix considérable de la seigneurie àe Colombier qu'il se propose d'acquérir, il ajoute : « qu'il désire » cette acquisition, plus pour leur bien, utilité et la con^rvation )) de leurs libertés et franchises , que pour son bien particulier, » car ils savent bien entre les mains de qui ils tomberont s'ib
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i> perdent leur souyeraln, qui bonnement ne peut demeurer leur » souverain si la seigneurie de Colombier passe dans les mains » de ceux qui j ont des vues, n etc.
Dans une autre lettre du 3o septembre i563 , il dit: u Vous » aTcz bien entendu que les sieurs de Watte ville veulent met- » tre leur terre de Colombier bors de leurs mains , et croy que » vous ne ^ctes doubte aulcun que si nous ne Tacbeptons, ik » la vendront à ceulx de messieurs des quantbons qui plus leur » en donnera ; cbose qui vous apporterait autant de domage qu'à » nous de regret, » etc.
On ne peut guère douter que cet acheteur couvert ne fdi Tétât de Berne, qui y avait une grande convenance 5 mais on ne comprend pas pourquoi , avec ses moyens de fortune et' d'influence siu* un de ses sujets, il ne réussit pas préférablement au comte de NeuchùteL Des considérations de politique l'arrêtèrent peut-être, mais on les ignore.
(83) Pûge^g'j. L'on cite d'abord le passement de 1618, quoiqu'il n'ait eil d'autre résultat que la condamnation du prince, sans aucun effet pour les objets en litige. Il y eut durant ce siècle et jusqu'à sa fin , des difficultés assez nombreuses entre le conseil du souverain et celui de la municipalité , qui reprochait au premier ses entreprises sur les franchises des bourgeois, tandis que le conseil d'état lui trouvait ime ténacité sourcilleuse et pointilleuse. Cette lutte toujours subsistante, qui aigrissait les esprits , contribua à maintenir réquilil>re , parce que l'autorité du seigneur , toujours portée à s'étendre , était contenue par la résistance des bourgeois, comme ceux-ci de leur coté n'osaient passer les bornes de la discussion , vu que le juge reconnu des deux parts, réclamé de l'une ou de l'autre, intervenait aussitôt. D'un autre côté , connue les juges entre les états ne sont pas strictement astreints au code civil , mais consultent ordinairement celui de la politique , il pouvait arriver que le prince de Neuchàtel , dont cette terre faisait la plus importante propriété, n'influât pas autant sur l'esprit des juges que si étant chef
d'une monarcliie , cet état n*eût fait qu*une petite portioii de ses domaioes ^ parce qu'alors les considérations majeures de la politique pouvaient agir sur les jugemens, et les rédamatioDS des peuples être ainsi obscurcies , ou même étouffées soos les grands calculs détat.
(84) Page 3oo. Il y avait soixante-dix-sept ans que le traité de combourgeoisie n avait été renouvelé entre Télat de Berne et la ville de Ncucbâtel^ les liens entre les deux contractans se relâcbaient d'autant plus , que la défense d'introduire des vins étrangei's dans le canton portait im coup sensible à la prospérité de la ville de Neuchatel. Cependant le moment devenait trèsimportant pour la république. L'abbé d'Orléans , prince de Ncucliûlel, touchait à sa fin. De ses deux héritiers, l'undesai^ n'ayant point de descendance , était la duchesse de Nérnooifi qui, déjà âgée, donnait une grande latitude aux vues du cantoa sur l'avenir, si elle obtenait la principauté 5 l'autre, tesUmentaire, qui était le prince de Conti, avait famille , et si une foisia principauté tombait dans cette maison, il y avait peu d'espoir de l'en voir jamais sortir, ou des maisons à elle alliées^ ce qui ne pouvait convenir à l'état de Berne. Ayant déjà formé son pb pour favoriser la prétention d'un monarque protestant (auqoa on assure qu'il en suggéra l'idée) , il fallait le faire réussir, fi^ moyen le plus assuré était d'obtenir une influence détenniitt' tive sur la bourgeoisie de Neuchatel qui fournissait le tiers des juges; mais il paraissait difficile de rétablir l'ancienne conBasœ d'abandon de celle-ci. L'expédient qui fut mis en usage entm plein succès : ce fut de resserrer en apparence les liens fomfi en i4o6. Le 11 mare lôgS, le conseil de Berne demanda» conseil de ville le renouvellement de l'acte de combourgeoia«! celui-ci , qui sentait le besoin d'un protecteur chaud et puissant dans les circonstances difficiles où il allait se rencontrer, ac* cueilbt cette disposition avec transport , et la joie fut générJf- IjC conseil de Berne fixa le jour de cette cérémonie à Neuchatel au 1 7 mai suivant; mais b renonciation de 1 $99, qui avait fivme ime scission dans la bourgeoisie de Neuchatel , privant l'étal »
Berne d'une partie des secours militaires que celle-ci devait fournir , le conseil de Berne insista auprès des Quatre-Ministraux pour que les bourgeois renonces prissent part h rassemblée, pour j jurer avec les autres bourgeois la combourgeoisie de 1 4o6. Le conseil de ville y consentit, moyennant que ces bourgeois rentrassent sous la bamuère de la ville , et remplissent à son égard les obligations des bourgeois. Ceux-ci , retenus par leur concession de Tabri , ne voulaient pas y entendre 5 d'autre part le conseil de Berne, qui mettait le plus grand intérêt à cette réunion pour ce qui le concernait, proposait des expédiens auxquels le conseil de ville ne pouvait consentir , s'en tenant au principe de la cbose. Cette négociation fit renvoyer la cérémonie à Neucbâtel jusqu'au 29 mai.
La députation de Berne était composée de trois sénateurs et de trois membres du grand conseil 5 celle 4^ Neucbâtel^ de dix-buit personnes dont le banneret était le cbef , reçut et complimenta la députation de Berne au pont de Thielle, le 27 mai.
Les bourgeois renonces, formés en bataillon, complimentèrent les députés de Berne auprès de Saint -Biaise , et Iciu* présentèrent une collation.
Depuis la Maladière à Neucbâtel il y avait une grande affluence , les spectateurs garnissaient les murs des vignes et la route 5 35o soldats faisaient sur le Crét des décharges, auxquelles répondaient, depuis le tertre, 10 canons et 3 mortiers. lia députation , pour prolonger le chemin , entra dans la ville par la porte de Saint-Maurice, et se rendit de là à l'auberge des Treize- Cantons, rue de l'Hôpital, passant entre une double haie de soldats.
Le dimanche matin 28 , les députés furent conduits en cérémonie au prêche , et occupèrent dans le temple les stalles du conseil de ville.
Le lundi matin 29, jour de la cérémonie, après un sermon y relatif, les députés , au sortir du temple , se rendirent sur une estrade qui y était appuyée , élevée d'un pied et demi et largo
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de douze. Ik y occupèrent douze fauteuik , et derrière an la gentilshommes qui les accompagnaient se pbcèrent sur ia bancs. A droite et à gauche des fauteuiby étaient les gensâe livrée de Berne, deux avec la pertuisanne, et les autres aTec le manteau aux couleurs du canton. Un parquet fermé ai d^ Tant et plus bas que Teslrade contenait des bancs sur lesqaek se placèrent, à la droite, les Quatre -Ministraux et le coœdi de ville , à gauche 1^ ministres de la ville , le conseil dVtat, des ministres bourgeois et des officiers de seigneurie ) en ^^ les plus considérables d'entre les bourgeois et ceux pooms d'offices.
Le mattre-bourgeois en chef ouvrit la cérànonie par un ^^ cours qu'il prononça debout et la tète découverte, les ambiss»' deurs bernois assis et couverts, ainsi que les membres du consd de ville. La suite des ambassadeurs était debout et h tête découverte.
Le chef de Tambassa^e liarangua ensuite, debout et tête ne, ainsi que ses collègues ) les Quatre -Ministraux et les genseï place pouvaient en faire de même, mais tous les autres dssà3S& devaient être découverts.
Les discours récités , le secrétaire de l'ambassade , deboultt découvert , lut l'acte de comboui^eoisie.
Après quoi les ambassadeurs se levèrent , et leur chef prononça le serment, que tous les bourgeois, debout et léle dêeofiverte, répétèrent en levant la main droite au ciel. £Dsoile^ banneret lit un discours, qui fut sui^i de la sonnerie des ckx^ des décharges de l'artillerie, et des fanfares des trompettes^ la suite des ambassadeurs.
Après la cérémonie, il y eut un repas 2i l'hôlel-de-ville. 1^ ambassadeurs, au haut bout de la principale table, étaient pl>^ sur six fauteuils, ayant à leur droite les conseillers d'état, à If* gauche les pasteurs de la ville et les bourgeois les plus caosi^ râbles. Vis-à-vis des ambassadeurs étaient les Quatre-Ministnn^^ h deux autres tables la suite des ambassadeurs et les gens en ^ Durant le repas et aux santés les plus considérables, dcsbtieaii
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remplis de mousquetaires à Tembouchure du Seyon, faisaient des décharges, ainsi que les canons, et Ton avait également placé là un bateau en brûlot , auquel on mit le feu à l'entrée de la nuit. Le diner se prolongea jusqu'à di& heures du soir; après quoi les convives se rendirent à un bal chez le banneret Henri Cbambrier.
L'ambassade fut défrayée durant son séjour à Neuchâtel, dont elle repartit le lendemain 3o, accompagnée par la même députation de la ville qui l'avait reçue, et qui avait ordre de la suivre jusqu'au pont de Thielle ; mais arrivés an pressoir de Colombier, entre Neuchâtcl et Saint -Biaise, l'ambassade lui fit de si fortes instances pour s'en retourner qu'elle dut y déférer , d'autant plus qu'elle ne voulait pas être présente à la prestation du serment des bourgeois renonces , qu'elle savait être arrêtée pour avoir lieu à Saint-Biaise.
Elle y eut effectivement lieu dans l'église, après quelque hésitation , que les ambassadeurs surmontèrent en menaçant les renonces de leur faire payer les i ,000 marcs d'argent de l'amende infligée à celui qui se retirerait de la combourgeoisie. Cependant plusieurs de ceux de la Côte et de Peseux se retirèrent , et en passant à Neucliâtel , en informèrent le gouverneur qui les accueillit fort bien. Il n'avait pas vu sans peine cette cérémonie, qui donnait plus d'influence à Berne et plus de force aux Quatre-Ministraux.
I^ jour pour le renouvellement à Berne fut fixé par le conseil de cette ville au 1 8 septembre. La députation de Neuchâtel, composée du banneret, de trois anciens maîtres -bourgeois, des deux mattres-des-clefs en charge et du secretaire de ville , avec sept accompagnans de leur choix et quatre livrées, partit de Neuchâtel le 16, coucha à Arberg, où elle entendit le prêche le 1 7 au matin ; au haut de la montée du Pont-neuf, elle trouva une députation à cheval. Après les complimens réciproques, le cortège, formé par les deux députations à cheval, marchant deux à deux , les députés de Neuchâtel à la droite , se mit en route. En tête étaient les livrées , entremêlées les unes aux autres.
Le cortège entra à Berne par la porte d'Ârberg, où était une garde de 60 hommes , le mousquet sur Tëpaule ^ il j en avait nne pareille à la porte de Morat. La députation de Neuchâtel fut conduite au Faucon. Après quelques momens de repos, elle alla feire sa yisite à Tavoyer d^Erlach , qui ne fit entrer que les sept députes dans sa chambre 5 les acçompagnans demeurèrent dans Tantichambre. Au départ , Tavoyer les accompagna jusques dans la cour.'
Le chancelier de Tétat se rendit immédiatement auprès des députés de la yille, pour convenir du cérémoniel ; il voulait qne Favoyer intimât le serment au conseil des deux -cents, dont le plus ancien membre l'intimerait à son tour h Tavoyer; la députation répondit qu-elle croyait avoir le droit de Tintimcr , puisque les ambassadeurs de Berne Tavaient reçu à Neuchâtel ; que d'ailleurs c'était l'ancienne pratique. Après quelques observations de la part du conseil , la chose passa.
Le 1 8 au matin , trois membres du petit conseil et plusieurs du grand , vinrent chercher au Faucon les députés de Neuchâtel, pour les conduire au conseil, où ils furent introduits, le banneret entrant le premier , puis les membres du petit conseil un à un. Les sept députés furent placés sur les deux premiers bancs du grand conseil , trois à celui de droite et quatre à celai de gauclie. Les acçompagnans restèrent debout sur deux lignes le long de la grande allée, environ au milieu de la salle.
Le banncret, se tournant du côté de l'avoyer, lui adressa un compliment^ il n'est point dit si celui-ci était couvert, mais il ne répondit pas; il ordonna au secrétaire de faire la lecture de l'acte de combourgeobié, traduit du latin en allemand, puis remit au banneret le serment en allemand. Le banneret le lut à haute voix , période après période, l'avoyer et chaque membre répétant ce qu'il prononçait ; tous étaient debout et découverts, excepté l'avoyer, qui adressa pour terminer la séance une prière à Dieu , pour bénir l'acte qui venait de se célébrer.
Il y eut ensuite un grand repas au Faucon ; les santés y furent bues au son des trompettes et des haut1>ois. La députation fut
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défrayée et repartit le 19, accompagnée comme elle avait été reçue et jusqu'au même lieu ; elle coucha à Ârberg.
liOrsque la députalion de NeuchAtel alla prendre congé de Ta- ▼oyer d*£rlacliy après afoir entendu le compliment du banneret, qui lui fut fort agréable, il dit aux députés qu'ik fissent ensorte de conserver une personne qui faisait tant honneur a la ville de Nenchâtel et dont elle pouvait retirer de si grands services. Effectivement , le banneret Henri Chambrier avait do grandes capacités, et elles furent très -utiles à la ville dans les momens difficiles où elle se trouva vers la fin de ce siècle 1 parce qu'ayant mérité et obtenu la confiance de la bourgeoisie, il se trouva à la tète de toutes ses affaires, qu'il conduisit avec habileté, sagesse, prudence et fermeté , jouissant de plus de la considération du conseil de Berne. Il mourut en i700).il aurait encore pu rendre de grands services dans les circonstances de 1 707.
Il aurait probablement régné plus de hauteur dans le cérémonial à Berne, si Henri Chambrier n'eût pas réveillé la générosité du conseil, en faisant observer au chancelier, avec lequel il devait régler ce cérémonial, u que la dépulation représentant un corps » de bourgeoisie, qui avait l'honneur d'avoir une combourgeoin sie avec LL. E£. elle les priait d'y avoir égard suivant leur }> prudence ordinaire. » Ce qui fit son effet , car il en résulta que ce fut le banneret qui intima le serment à l'avoyer et au conseil , au lieu que la prétention de Berne était que ce f%t le premier membre du conseil qui l'intimât à l'avoyer. Le lendemain de la cérémonie , les députés de Neuchâtel demandèrent à une députation de la chambre d'état , du grain pour l'approvisionnement de la ville et la levée de la défense de l'introduction du vin dans le canton ; l'une et l'autre proposition fut prise , ad référendum. I^a première était sans conséquence , elle fut accordée ; quant à la seconde, on obtint quelques modifications temporaires. Il est possible que le conseil de ville eût plus ob* tenu avant la céréjnonie ^ une fois qu'elle fut passée , il ne s'agissait plus que de gagner du temps pour renouveler la défense après le choix d'un souverain , comme cela arriva en effet.
K6tt .NOTES ADDrnOimBLLES
(85 et 86) P^ige 807. Serment que prêta le banneret Jean Rosselet dit Charpîllods en iSSg, entre les mains de J.-J. de Bonstetten , gouTemeur de Neuchâtel.
(f Je jure à Dieu, mon sou?erain Créateur, et à mon Rédenoip- » teur J.-C., solennellement et publiquement à doigts levés yers » le ciel, par la foi que j'ai à lui, et le serment naturel que j^ai » à très -illustre et excellent prince sourerain N. N. , d'avancer » rhonneur et la gloire de Dieu, sa sainte parole, et les or- » donnances ecclésiastiques sur ce dressées et continuées an dit )> comté , de procurer les honneurs, biens et profits de mon dit A seigneur et éviter son dommage de tout mon pouvoir envers » et contre tous, de quelque état, dignité et qualité qu'ils soyenU » Item, d'administrer fidèlement et librement mon avis et con- » seil, tant aux pauvres qu'aux riches, veuves et orphelins, sans » acception de personnes, tant et quantes fois que j'en serai re- » quis, sans en ce déroger aux autorités, prééminences et droits )) de mon dit seigneur. Item^ quand son honorable bannière par n lui ou par son lieutenant me sera remise entre les mains, pour }) la porter aux cliamps en fait de guerre , je ne la porterai en » nuls lieux farouches et extravagans, sans l'exprès avis, vouloir » et consentement du capitaine et des conseille^ ordonnés par » mon dit souverain seigneur le comte ou de son lieutenant. » Item , je ne ferai ni ne permettrai aucunement , que conspi- » rations , ioAonopoles , ni partialités se fassent &a. général ni eo » particulier sous le ressort de la dite bannière , ni aUieurs du » dit comté ; mais les éviterai de tout mon pouvoir et savoir, les n notifiant de bonne heure k mon dit seigneur ou à son lieuie- » nant pour pourvoir de remède convenable, et au demeurant, n de foire et procurer fidèlement et honorablement en toutes )) choses tout ce qui appartient à la charge et office de banneret, » aussi d'avancer le bien de la dite république du dit Neuchâtel, f> le tout sans fraude ni barrât quelconque. Ainsi m'aide mon n seigneur Dieu , vrai Créateur et Rédempteur, n
£n lisant ce serment, on croirait que la charge de banac« i*et était conférée par le seigneiu* , les obligations qui lui sont
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imposées Yen rendant dépendante quant au militaire ; cependant c'était un office municipal. En 1 5ii2 , le banneret Ântboine Guyot prêta le serment aux bourgeois qui Télirent } on n*en connaît point la teneur. Mais en 1 55g les circonstances étaient bien différentes. La fortune de la bourgeoisie s'était fort accrue sous Jeanne de Hocliberg; en i55o elle arait été en négociation pour acquérir le comté ^ le nombre de ses bourgeois était fort considérable dans ce qui restait au seigneur de Neucbâtel, qui ne possédait encore ni Colombier ni la seigneurie de Yalangin. L'influence des Quatre -Ministraux» leur ambition, pouvait les rendre redoutables au seigneur , avec lequel ou ses employés ils luttaient cbaque jour. Si donc letu* militaire avait été indépendant, on pouvait craindre des entreprises de lem* part j il fallut j pourvoir et empêcher toute tentative de cotte nature, en obligeant le clief du militaire bourgeois à prêter un serment de dépendance du seigneur dans ses fonctions, qui Fempécliât de les tourner contre Tautorité légitime et supérieure.
Il est probable que, les Quatre -Ministraux cédant quant au banneret, on leur accorda en échange le terme de républiques qui cependant finit par blesser les représenlans du souverain. En 1 5g3 , il j eut quelque dii&culté au sujet de ce serment , entre le conseil d'état et celui de la ville ^ celui-ci ne voulut pas céder et défendit au banneret Jean Pélers de prêter le serment CJean Péters avait de la capacité , Marie de Bourbon ne voulut pas le laisser dans l'administration municipale, dans un moment où elle était aux prises avec l'autorité supérieure, et l'appela dans son conseil d'état). En 1G479 le gouverneur voulant substituer au mot république, ceux de bien public, de généralité des bourgeois, le conseil de ville insista pour la conservation du pretnier, et le gouverneur n'y consentant pas, le banneret J.-J. IMerveilleux ne prêta pas le serment.
(87) Pa^c 33o. «Jean Bergeron et sa femme Katherine ) donnent au cliapitre do Neuchâtel leur maison et l'assignai » du mariage de k dite Katherine sur la dite maison et autres » biens , à la" charge que le chapitre mette les dits conjoints et
» leur défunte fille Alix sur leur rdie (livre de rie), et pourqoe » lors de la mort des deux ou de Tun des deux , il se chargea » leur luminaire y enterrement y septaines, trentenier ei (nmeL n selon Tétat des défunts, bien et honorablement, aTecaoniTiï- » saire cliaque année au jour du trépas de Tun et desdaacoih )) joints , auquel jour ils recevront 60 sob Êiibles suiTast ïfss^ n en cas pareil , pour être payés aux chanoines, comme dupe » lains de cette église ; 1 3 février 1 491 • » (Ces 60 sols éqnifalaient à 6^ émines de froment, prix de 1 491 •)
Fondation par Huguenin Gallay, bourgeois de Neocbalei d*un prebuera que les chanoines devront célébrer chaque 7m le jour de son obiit, et d'un cant^^ le i*' vendredi de carètf 7 février i5a2.
(88) Page 332. « Nobles, prudens, sages, pourvéablesetfc » créts, singuliers amis et très chers bourgeois! Nous avons » » tendu comme entre vous soit quelque dissention pour la pr^ » de Dieu , là ou aulcungs disent , que en faisant le plus. ^ M usée quelque finesse , et quand M. le comte viendra qnefs » fera ung aidtre plus pour relever la messe. Certes cela ik^ » desplait grandement, et sûmes fort esbahis de cela, qoefff )> tains entre vous sont si prcsiunis et obstinez , qu'ils allt^ » cela pour mettre troubles et ennuis^ à ceste cause, pooro^ I) vicr et vous garder de plus grands inconvéniens, vous Took^ » bien advertir, que toiUs ceulx qui ont accepté l'éMngile à f^^ » de Dieu , muions maintenir de corps et biens et de toui no^ n pomfoir. Pour autant y advisez et y mettez ordre néccasar: » afin que esclandre et inconvénient soyent évitez, et sur cf , ^'^ » tre responce. Datum dimanche 11 martis, anno i53i.
» VaiH>yer et conseil de Bemt- '
(89) Page 339. Jeanne de Hochberg aux Qaatre-Minislr^ 29 mai (sans date d'année).
(c Chers et bien amez. J'ay esté advertie comme id^ » Guillaume Farel a tenu publicquement en ses prédicai^ » plusieui^s faulx et mauvais propos de moy , dont je ac ^
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)) auculnement contente : mais je yeulx sayolr dou cela vient et )) qui Ta mebu de cela faire, pour en faire la raison qu il appar- » tiendra ; tous priant que si avez désir de me faire pbisir, que )) le veillez chasser et trouver quelque honneste homme à met- » tre en sa place ; car je ne veulx qu'il parle nullement de moy, n ni en bien ni en mal , tanl en ses prédications que aultrement, » et si ne veulsL qu'il aye doresnavant la pention que je lui avois » ordonnée ; ce faisant me ferés plaisir très agréable 3 faisant » fin à ceste, pryant N, S. vous avoir en sa garde. D'Epoisses » 29 may.
» La duchesse de Longueville , votre bonne maîtresse ,
Jehanne. n
L'ordre de cesser de payer la pension à Farel , donne à peu près la date de celte lettre, car les Quatre-Ministraux , par leur bail d'amodiation du comté dès 1 536 , devant payer les pensions h la charge de la comtesse , celle de Farel les regardait. C'est donc à cette époque que celte lettre fut écrite. Quant à la demande de Jeanne de le renvoyer, il était trop bien soutenu pour que l'on y eût égard.
(90) Page 349. Anne Geneviève de Bourbon^ aux Quatre- Ministraux, 25 avril 1674*
a L'oisiveté contribuant aussi au désordre dans les états oit ou •) la trouve, je désire qu'on travaille à l'établissement d'une disci- » pline et de quelques manufactures, et que pour cet effet vous > avisiez avec mon gouverneur et conseil , sur les moyens d'en ) Tenir h bout, n Autre du 19 décembre: «J'ai appris que vous vous remettez à ma prudence et à ma volonté d'appliquer h l'établissement d'une discipline ce que je vous fais espérer pour le port , et trouvez que si elle pouvait être établie , les véritables pauvres en seraient plus soulagés, l'oisiveté en serait bannie, et que ce serait peut-être un moyen d'établir à l'avenir quelque manufacture qui pourrait rendre l'état plus florissant 5 comme je m'y suis toujoui*s appliquée particulièrement , je veux bien contribuer
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» jusqu^à la somme de L. 12,000, pour faire le Mtiment qui sert n trouvé nécessaire } mais arant que de faire cette dépense , je I) désire qu'on arise aux moyens convenables pour la nourriture » et entretien de ceux qu'on mettra dans la discipline , et pour » la conduite et gouvernement de ce dessein , afin que dès le » commencement on j établisse de si bons ordres que la chose )> puisse réussir et subsister , » etc.
(91) Page 407» note d. La ville de Neucbâlel enyoja deux députés à Champlitte en 1 439 pour assister à Fenterrement d'Antoine de Vergy . Ils j offrirent i n torches , et leur Toyage dura dix jours; les frais furent de la florins d'or, et il leur fut alloué à chacun 7 sols 6 deniers par jour pour leurs peines.
(92) Page 409. La garde-robe d'une jeune fille ricbe, mise eu pension à la campagne en 1 558 , peut donner une idée des vétemens de femme de ce temps -là, et de ce qu'était le luie, car il y en avait un relatif.
Quatre gaudicbons de diverses couleurs en drap: d'antres parties d'habillement sous des noms inconnus aujourd'hui, dans lesquek peu de soie ; quelque peu d'or sur des coiffes de soie noire ^ divers gorgerins en toile, dont un ayant le collet d'or avec les bandes. Une bourse de cuir tanné, velouté, bordée en cuir doré. Une autre de cuir jaune. Une chaîne de grains de verre coloré en bleu , blanc et doré. Une seule coiffe mi -or et soie noire à la française. Une karle de drap noir à la £içon d'Allemagne. (C'était un ornement de tête fait en noir, fort raide, ayant la forme des chapeaux ronds des hommes d'aujourd'hui, du diamètre de 3 à 4 pouces, le rebord étroit; la coiffe blanche enveloppait entièrement les cheveux, et la karle haute de 5 à 6 pouces s'attacliait sur le sommet de la tétc. )
On est surpris de voir qu'avec trente*quatre parties d'habillement ostensibles il n'y edt que quatre chemises neuves et trois autres déjà assez fripées. Le paraître avait déjà son prix au milieu d'une grande simplicité.
(93) Page 4o(>, note b, « Espiccrios de provision envoyées
ET PIÈCES JDSTIFICATITE8. 1$67
)) au château de Champlitte le lo mars i44o: ^o livres gingem- » bre, 3 livres poivre, 4^ livres caaelle, cme livre clous, 3 livres » graine de paradis ou cardamome, n livres poivre long, une li* }> vre noix muguettes ou muscades ^ ^!4 ^^^"^ sucre, i ^ livre » gingejnbre yerd , que madame a fait emporter derers eDe ^ » 1 78 livres amandes, 1 3 livres compote, 3 livres safran de Ca* » talogne , moins clier et moins estimé que celui de Monferra , M réserve pour Fusage de la comtesse 5 4^ livres citrons confits n au sucre, que madame a fait emporter devers elle^ 7 livres ca- » paris, une livre spic, macis et galingal, a cabas raisins secs, a » cabas figues, 25 pommes grenade que madame a fait emporter » en Gloriette; ^4 boîtes confitui*es, dont Tune a esté effondrée » et toute gastée dans le vaissel , sans ^jamais faire profîct , pour »> ce que les aultres qui estaient dans la boette ont été toutes efn froyées. » £lles pesaient n^ livres. Les 23 autres entraient dans la provision de la comtesse.
Ce que la comtesse ne mettait pas en Glorielte, son dép6t particulier, était remis à un comptable, qui en délivrait selon le besoin à la cuisinière et dont il rendait compte.
Il paraît que la Glorielle était un tourillon , dont la comtesse
seule avait la clé.
(93) Page 476. I/on ajoute ici diverses indications trouréos depuis que ce mémoire est terminé j ce sont ou des éclaircisscmens, ou de nouveaux faits.
Concernant la description de la ville, dans une reconnaissance de 1374.
(( Maison à Tabbaje de Fontaine -André, en la rue devers le lac , joute la porte de THôpital, et derrière cette maison une place tendant jusqu'au lac. »
Cette désignation est une nouvelle preuve que Thopital mentionné ici était celui du Saint*£sprit, place où était le Werckoff dans le commencement du XIX*' siècle ^ et la porte indiquée fut, après la réunion de cet bàpital k celui du comte Louis, dédiée à la Vierge, avec une chapelle qui y fut établie.
L'hôpital fondé par le comte Louis en i373, n^était pas encore construit en 1 3^4 M^ 1^ ^^^ P^u après; et lorsque sa réunion à celui du Saint-Esprit eut lieu , la rue prit le nom de rut des Hôpitaux.
Les quatre gouTcrneurs de la yiUe étaient alors Williennoz de Cottens, Jean Eslurdl, Richard Gôrmond et Perrod Andrej. Ils reconnaissent tenir une maison qui vient du seigneur.
Plusieurs rues sont désignées par les noms des particuliers qui y habitaient, peut-être parce que ces Guenilles y étaient plus nombreuses, ou parce qu'elles y avaient des maisons plus apparentes.
Ainsi il y avait la rue Thegcàn, la rue ChiîUety la me de ceux (k Grandson y toutes du ^om de (amilles alors existantes. L'on n en connaît pas la position , à la réserve de celle des Grandson , famille distinguée qui était dans le Bourg depuis la tour de Diesse au Seyon.
II y avait la rue Berna, sans autre expUcàtion^ il est probable que ce nom est di!l à une fiuniUe qui y habitait, et non à la rilte de ce nom avec laquelle celle de NeuchAtel n'avait pas de rdatiops.
Jean Lando fît en. 1 523, par ordre des douce cantons, dont il était commissaire, Finventaire des reconnaissances levées jtisqii'alors , et dont il donne le sommaire suivant :
Rue de Ch. Thégain 3^ censitaires.
Rue des £scoffiers sur le Seyon 1 5 id.
Rue des Chavannes sur la pente 55 id.
La même auprès du Neubourg et le Neubourg ^o id.
Outre le pont (le Bourg) 86 id.
Le Chastel 6i id.
^94 censitaires.
Mais on ne peut en tirer nuUe induction, ni pour le nombre des maisons, ni pour celui des habitans, parce que d'abord tontes les maisons ne devaient pas de cens, ensuite parce qu'il y avait des cens dus pour jardins, places, colonnes, bougeons, latrines; eusorte que la mémo maison était chargée de trois ou quatre cens.
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La majeure partie des maisons avaient des colonnes ; elles payaient wi cens à part; elles ayaient aussi des bougeons. Il parait que ce sont ces pierres ou becs en saillie hors des murs^ serrant à porter une galerie ou un avant -toit; ils étaient aussi chargés d'un cens, comme les Iqyes ou latrines qui étaient extérieures. On peut donc en inférçr que le seigneur^ propriétaire du terrain sur lequel la ville fut bâtie, en donna ou accensa d'abord des portions aux premiers constructeurs , mais seulement ce que les murs renfermaient. Mais ensuite, ceux qui voulurent élever des colonnes, placer des bougeons ou hochets dans les murs, pratiquer extérieurement des latrines, ou avoir quelque place d'aisance, durent en obtenir la permission du seigneur; il l'accordait moyennant un cens annuel, par lequel tout le terrain que renfermaient les colonnes, que couvraient les bougeons, qu'occupaient les latrines ou autres extructions, devenait leur propriété.
Il est parlé d'un grand pont, ce qui en suppose d'autres plus petits pour les gens à pied. Le grand était probablement celui qui communiquait dès le château k la rue de l'Hôpital; c'était le quartier le plus peuplé.
« Maison en la rue du Seyon, dont le comte fit abattre la loye pour faire les murs de la ville. » Cette circonstance donne lieu de croire que ce fut seulement le comte Louis qui ferma le Bourg du côté du lac, en relevant le mur abattu depuis long -temps, qui conunençait à la colline de la rue du Pommier et se terminait au Seyon , (mettant hors de l'enceinte le quartier de la Halle; au moi as ne connaît -on nul autre mur aboutissant au Seyon), dans la rue qui y aboutit et qui en suit la rive.
Dans un compte de 1 897 à 1 898 , il est Êdt une première mention de la Halle, en ces termes : u plusieurs missions faites pour l'aule (la halle). » Ces mots, plusieurs missions , feraient supposer que ce nouvel établissement éprouva des oppositions qui occasionnèrent des députations, . Il est parlé dans le même article, de journées tenues açec ceuix de Berne; avaient -elles quelque rapport à la Halle 1 C'est ce que Ton ne peut décider.
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£Ue était déjà en pleine activité en 13983 car il est dit dans le compte du receveur : uDes bancs de Taule 3 c'est assavoir pour » trois foires tenues au dit Neufchastel pour plusieurs bancs, 54 » sols lausannois. »
Il y avait dans le Boiu^ un lieu dit cm, Réante (Royaume) sans autre explication.
La rue des Mazels est indiquée } les mazeb ou boucheries étaient au lieu du marché, aujourd'hui Croix- du -Mardié, à portée da quartier du château 3 ensorte que la rue qui en portait le nom pouvait étre> ou celle qui tend au lac, ou celle des Moulins , ou celle dès la place du marché au pont des boutiques.
u Maison au marché , jouxte la porte Macion, » Cette porte avec tour, démolie dans le milieu du XV IIP siècle, ouvrait le passage sur ce pont.
(( Le jardin de Paradix, jouxte les murs de la ville et la porte Notre-Dame. » La chapelle de la Vierge y fut bâtie dans ce temps-là. On a parlé dans la description d'une porte de Paradis; il est assez apparent que c'était une petite porte dans le mur de la ville, qui donnait entrée dans le jardin de ce nom.
11 est fait mention d'une rue Gloriette dans le quartier le plus élevé de la rue du Château ; il parait que c'est la même indiquée encore à la fin du XVII® siècle, par laquelle on descendait dans la petite tour dite de l'Oriette, prohablemcnt par élision da G. (a voir pour ce terme de Gloriette la note gj^ Cette rue ou ruelle, sons doute rapide, n'existe plus. M f
u Jardin près du pont de la porte de l'Hôpital (Notre-Dame) sur les Terreaux..)) Il n'est pas exphqué s'il y avait un pont4evis devant celte porte, (ce qui est probable puisque les autres en avaient), ou si un canal rempli de l'eau du lac venait y aboutir. C'était peut-être le quartier du jardin appelé de Paradis.
« Pour l'hostel Parix auquel on a faict l'hospital, 6 deniers de cens. » Le compte dans lequel cet article se trouve, renferme le terme de six aimées, dès 1 889 à 1 895, puisqu'il n'y a qu'un seul cens payé. Il est assez apparent que Tliopital du comte Louis fut
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construit en 1 3go sur le sol de rh6tel Paris. L*hôtel ëtait une auberge*
Tous les quartiers de vignoble cultivés aujourd'hui autour de la ville , étaient déjà connus :
Brenelin , Entre-deux-Bois , I^ipples ,
Plan-de-Serrières , Sur-les-Moulins , Saar, Crouza, Combaborel,
Pont-Seyon (duYauseyon); Cbanet,
Berard-Fon laine , Vieilles-Forches , Morruz, Parcs,
Viez-Cbastel , Combaliezan , Bot-Fontaine, Au Parc jouxte fontaine St.* Guillaume,
Pissious,
Repaires ,
Fahys ,
Grise-Pierre h Troiporte ,
Plan de la Chavana ,
Tumbay,
Loscrable ,
Recorba,
Treyporta ,
Cliampreveyres ,
Maladière ,
Terloz (Tertre),
Reposiouz ,
Gota-d'or, h. Cliampreveyres,
Fontaine-du-Foz (dubétre),
Croix,
Parc-sur-les-Caves ,
L'Argilleuse ,
Perrière (Saint-Nicolas).
Quelques-uns de ces noms ne sont plus en usage; c'étaient probablement des fractions des quartiers les plus étendus.
Variétés tenant aux mêmes faits et choses.
« Nous Loys, comte et syre de Neufchastel, faysons sçavoir » à louts que nous bavons recehuz et faict noslre borgeoys de » Neufchastel^ Jehan dict Gaufira, mongnyer et ses lioifs de luy n procréés léalment et naturellement, et donné la franchise que » tous borgeoys de Neufchastel bout et doibvent avoir recehuz » le screment de lui accoutumez , de porchassier le Iionneur et » le profïicq de nos hoirs , de l'église et des borgeoys de Neuf- » cbastel, de destorber sa honte et le dommage à son polvoir^
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» et Vy avons outroyez de grâce especiale , s*il défailloit de ce » siegle , ses hoirs comme dict est dessubs , que sa femme de- » liât et pehot user ses biens , et ses prochains de lignage hé- )) ritissent ses biens , et il en puisse ordener nonobstant qu^il est )) bastard, promettant en bonne foy les choses susdictes actenir, » et non venir à Tencontre. En tesmoing de laquelle diose, » nostre scel propre de nostre corroyé , avons faict mestre à »> ces lettres, données à Neufchastel, le ao"** jour de jehanvier )) i3(>6. »
Il y a plusieurs choses à remarquer dans cet acte :
I ^ IjC silence sur le consentement de la bourgeoisie, qui s'était déjà agrégé des membres hors de la ville, fait supposer qu*il ny avait pas encore une règle fixe à cet égard, et que le comte ainsi que Tadministration municipale pouvaient (aire des bourgeois sans leur concours respectif. Cela devient prouvé par la charte de 1 4^4 > <^^ laquelle il est dit que le comte ne pourra recevoir de bourgeois sans Tavis de celle-ci , ni la conmiune sans Tavts du comte. On avait senti la nécessité de prescrire une règle h cet égard.
^^ La charte de i n 1 4 donnant la liberté de disposer de ses biens, affrancliissait de la condition de main-mortabiUté, par conséquent rendait libres les bâtards^ cependant le comte croit nécessaire dans Tacte cité de lui donner une manumission spéciale.
3° La même charte réservant la forme des anciens jugemens, c'est-à-dire la coutume civile usitée, il parait que Tusufruit pour la femme survivante devait y être compris, et que la veuve Gaufira devait en jouir en qualité de )>ourgeoise ^ cependant le comte croit nécessaire de lui en faire une concession particuUère et personnelle. Il faut donc que ces points , découlant des droits des bourgeois, ne fussent pas encore bien fixés, et qu'ils ne l'aient été que par la charte de 1 4^4 et les prononciations suivantes des jurés qui déterminèrent la coutume.
Dans les comptes de recette des terres de Champveot, la Molta, etc., appartenant à Marguerite de WufHens, troisième
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femme du comte liOuîs de Neucbâtel, dès le nô mai 1 359 ^ P^~ reil jour 1 365 , il est dit: « Despense de Rolliti et de Jehan de n Cormondresche , avec trente sergens qui furent en garnison » à Champvent, que messire de Savoye devoit venir assiéger, » pour le faict de Yaulthier de Colombier, et des ouvriers pour » remparer les murs, trois muids et demi froment. »
Ces gentilshommes possédaient un fief àCormondrèche. D'ailleurs ce fait historique n'est point connu , et Ton ne comprend pas comment il était question de Champvent dans un différend soit entre messire de Savoie et Yaulthier de Colombier, soit entre celui-ci et le comte de Neuch&tel , auquel cette tevre n'appartenait pas.
U y avait à Champlitte maître Jaques le physicien (médecin) au gage de deux muids de froment.
Dans cet intervalle furent célébrées les noces de Varenne, fille cadette du comte Louis , avec £gon , père de Conrard de Friboiurg^ à cette occasion on envoya à Neuchâtel torches de cire, chapons, pigeons et oies.
Jean et Louis, les deux fils du comte Louis, furent faits prisonniers devant Bregnyay , dans cet e^ce de temps , sans que Tannée soit déterminée.
Les prend* hommes de Champvent et de la châteUenie donnèrent loo florins pour aider h leur rançon.
Il paraît qu'elle eut lieu ^ mais Jean fut de nouveau fait prisonnier en Alsace. En i368 ou au commencement de i369, Je comte Louis se rendit à Yignion avec l'empereur , pour obtenir sa mise en liberté. Le receveur de Champvent lui prêta I oo florins pour ce voyage , le florin à 1 3 sols lauzannois. En 1 369 ou 1 370, les bourgeois de Champvent donnèi*ent 100 florins pour sa rançon, mais soit que celle qui était exigée fût audessus des moyens de son père^ soit qu'il y eût d'autres obstacles à sa libération, elle n'eut pas lien, et il mourut en captivité.
Il y avait des fenêtres en verre au château de Champvent 5 les vitres, très-petites, étaient assemblées avec du plomb, en 1 366 ou 1367. Cependant on voit encore en i44<> ^ pl"* ^^^^ ^^
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carreaux en papier hoilë dans les châteaux du comte euFrandie* G>intë et à Neuchâtcli ainsi que dans les maisons de la yiUe.
Le bourreau de Lausanne avait une pension du comte Louis ; au moins ne peut - on entendre autrement Tarticle suivant , car le terme de carnackr ne peut s*appliquer au boucher , métier oonmiun: <( 1370, à Johannet, le camacier de Lausanne, à cuj » Monsieur donne chascun an à Chalendes à cause de son office » un florin. »
£n 1 398, le comte Conrard le fit appeler, et lui fit pajer pour sa dépense L. a » 1 7' lauzannois , et pour étrennes un florin à 1 5 sok 6 deniers.
Il n^est point parlé dans les comptes que Ton a tus sous Con* rard de Friboiu*g, dès 1 4^^» et sous son fils, de même que sous Rodolphe de Hochberg^ d'une espèce de poisson particulière au lac de Morat. On en trouve une indication dans un compte dès 1 389 à 1 393, sous la comtesse Isabelle :
(( A des nateniers (bateliers) qui feurent prendre des caffos el » des saluds à Morat, 8 sols. »
On n'a pu encore découvrir ce que c'était que ces a^ffbs; quant aux saluds, on en a parié dans la description.
En 1 398 , il y avait seize fenêtres marchandes à Neuchâtel ; chacune payait au seigneur i sol 8 deniers. Les fenêtres marchandes étaient des boutiques, mais il n'est pas dit de quelle nature.
Les royaumes dont on a parié dans le mémoire , étaient plus anciens que les indications qui en ont été données. Il en est fait mention dans le compte du receveur du Landeron en 1 399, qui délivra aux bourgeois un muid de vin pour le reaime (royaume),
Conrard de Fribourg avait beaucoup de dettes 5 il avait des créanciers auxquels un de ses receveurs , le chanoine Leschet, paya en 1 398 des intérêts à Fribourg, Morat, Montagny, Avcmches, Moudon, Lausanne, Yverdon, et ailleurs. Parmi ses créanciers était Heinsely, son cuisinier, pour peu d'argent.
Il est fait mention d'une horloge , probablement publique. Le soin annuel en coûtait 20 sols de lisusanne. Il est possible
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qu'elle Ski au-dessus d*nne porte , et que lorsque la garde de la ville fut remise à Tadimnislratioa municipale, elle lui demeura, car peu après on voit une horloge à la charge de la yille.
Bans et amendes de justice,
1 3G5 à 1 368. -» u Nicoud , à Champvent , pour avoir rompu la porte de Fëglise, y allant chercher sa femme pour la hattre. n
1 368. à 1 369. — (c D'un homme de Souceva qui battit une femme de Bourgogne et lui fit sang, 60 sols bâlois, 20 sok lausannois. »
A Champvent : u barre rompue, (c'est-à-dire blë moissonné malgré la barre ou défense) , 3o sols, n On mettait donc le ban pour moissonner comme pour vendanger.
ce Blé mené à Or]>e, malgré la défense, a florins, n
M Pour avoir rempli deux arches de blé à Orbe, 4 florins. »
<( Pour avoir battu et fait sang à une femme, un florin, n
1897 à 1398. — Chdleîlenie du Fal- de -Traiter s: sans spécification, bans de 3o, 30, i5, 10, 6 et 3 sob. Pour l)ase de leur évaluation , Ton indique. 3 1 livres fromage à 8 sols 5 ainsi a sols faisaient a-peu-près 8 livres fromage.
1897 à 1 898. — A Neuchâtel: 37 bans pour coups donnés, dont trois à 4o sols, probablement pour sang fait^ un de 3o sok pour femme battue ^ Içs autres de ^5, 20 et 1 5 sols^ un de 4 livres bâloises, sans débignation.
1 898 à 1 899. — Jl Fuillafans4e'Neuf : « de Favarget de I*anans, et de Cuanet son fik , pour a tort fait à Monsieur pour ce que jls se estoient mcspartis (séparés) et ils sont à vie ensemble, 6 florins.»
NB. Il paraîtrait que cette séparation devait être utile au seigneur, parce que chacun d'eux aurait payé la taille que le père seul payait auparavant^ mais il y a sans doute un motif qui n est point expliqué.
1 898 à 1 899. — - A Neuchâtel: «de Robert maistre Jean qui a vendu brebis pour chastron , 210 sols. »
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(( De Roccpiar , de ChonuiMmt , pour appel fait sans cause , » ao sols. »
(( Nichol, de MontmoUin , pour huit bans de 60 isob bâlois, » pour huit dédits au plaid contre huit jurés du plaid^ mercië 9 L. » Lâloises. »
Il (aut que la soumission exprimée par merdé opérât la réduction de Tamende, car le calcul n est pas juste 5 Ton ne peut deviner quels sont ces dédits.
u De Jehan Annellon^ de Pescux, pour deux bancs parce qu"!! }) disait qu il ne pou voit avoir droit en la cour , comme Peroud u du Plan, mercié 40 sols bâlois. »
u Du même, pour neuf dédits contre neuf jurés pour ce qa^il » demanda conseil , 1 00 sols bûlois. »
<( De deux bancs que devait la femme Ligua, le receveur n*en 1) compte point, car Monsieur la quicta pour deux chastrons qui » feurent baillez en sa cuisine. »
1 399 à 1 4oi . — Mairie de Boudtvilliers. Plusieurs bancs ou amendes de 60 sols merciéz. Ce mot mercié semble être dériTé de merci , comme si le délinquant s^ était soumis à la merci du juge. Il en résultait une diminution de Tamende, sans doute suivant la nature du délit 5 car de ces mêmes amendes de 60 sols, les unes sont réduites à 40 sols, d'autres à 3o, à 20 et une à 1 5 sols. Les cas ne sont point énoncés.
a De Cuanet , contre six jurés de BoudeviUiers pour six dé- » dits^ 6 L. n (Il n'y a point de merci. )
1 397 à 1 398. — - (( Bans de 20 sok pour mal parlé. » Le droit de juger appartenait au seigneur, ainsi c'était une insolence punissable de mal parler ou de dire du mal des juges, ses représentans.
i397 à 1398. — Au Val-de-Travers , les droits de la mairie n'étaient pas perçus par le seigneur, mais par les en&ns de Jean Duterraux. L'on ne peut yoir dans cet énoncé si c'était une jouissance à temps ou un fief. Ces droits étaient autres que ceux des amendes, car le tiers des amendes et menues clames appartenait à madame de Joux, on ignore à quel titre.
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Du restant, la moitié en revenait au bailli ou châtelain ; celle du seigneur fut de L. 1 3 » 6* lausannois. Les amendes étaient de 3o, 30, f 5, 10, 6 et 2 sols.
Les mairies étaient affermées h Fenchère. Une amodiation de cette nature de la mairie de la Côte en 1437, pour trois ans, n'explique point quels droits en faisaient Tobjel^ il n*y a nulle condition: elle échut pour 4 L* d'augmentation; le total , n'j est point porté.
1 397 à 1 398. — Ferme de la mairie de la C6te, 1 4 florins, le florin à 1 5 sols 6 deniers lausannois.
i397 à 1398. — Dite de la mairie et justice de Thielle^ i5 florins.
Dite de la mairie de Neuchâtel, 160 florins.
1 438. —Dite de celle de Rochefort, échue pour 1 o ^ florins.
Lods à Neuchdtel.
1 398 à 1 399. —D'une vente de 3o florins, 5 florins à 1 5 sols
6den.ou46gr.
— ..)))) de 4o » 3 florins i gros.
— — w » de 3 1 » 2 1 deniers.
— _ » » de 1 7 » 17 deniers.
On ne comprend rien h. cette fixation irrégulière et arbitraire du lod. Par Tarticle 35 de la cliarte de 1214» le seigneur exige pour son droit de lod du sol im denier, c'est-a-dire la douzième partie , et les exemples donnés ici n'y ont aucun rapport. Peutêtre ces lods concernaient-ils des non-bourgeois que le seigneur taxait à volonté, ou par abonnement conditionnel en cas d'achat; et cela serait assez probable , car Ton ne peut expliquer autrement les lods de 3o et 4o florins , qui n'ont aucune proportion entr'eux, non plus que de rapport à la taxe de la charte.
Brévards ou^ gardes des vignes,
1 397 à 1 398. — Le comte dopne à sept brévards qui gardaient les vignes, à chacun 7 sols bâlois. 49 ^^ bâlois valaient 32 sols B deniers, lausannois.
L'on ne retroure plus cet article ^ il est incertain si le comte payait les gardes des vignes du vignoble de Neudiâtel , ou seulement ceux des siennes -, ce qui donnerait lieu de supposer qu'il s'agissait des vignes de la généralité, ce sont les artides suivans :
1 3^4. ... 1 o Dans la reconnaissance faite sous la comtesse Isabelle : c( Âlynor de Ballevaul, femme jadis de Guillaume de Bal- )) levaul, doit 6 deniers pour son droit de brévardage de sa vigne » du clos de Ballevaul. » (On peut en conclure que le droit de brévardage appartenait au seigneuri et qu'il ne s'en relâchait en faveur des particuliers, que moyennant un cens annuel).
1214. — - ^^ L'article la de la franchise de i3i4 dit: n que » pour chaque muid de vin du produit des vignes de Neuchâtel » et de Champreveyres , il sera payé 3 deniers au seigneur , au » moyen de quoi il posera et mettra les gardes des vignes, par n l'avis des bourgeois. »
Cette dernière partie de l'article est la seule qui soit encore en vigueur aujourd'hui ; les brévards nommés par le petit conseil , que préside le maire de la ville représentant le seigneur, sont payés par les propriétaires sur le pied de demi-batz par ouvrier de vigne } mais les 3 deniers par muid ne se paient plus.
Licences , permissions , affranchissemens.
1398 h 1899. — » De Perroud Grant, de Hauterive, demi- » livre cire qu'il doit par an , pour ce qu'il peut vendanger une 9 vigne sans permission p (par lettres de la comtesse Isabelle).
u De Henchemand Tissot , pour ce qu'il peut vendanger sa w vigne, une livre cire. »
Cette permission de vendanger à volonté sans se conformer au ban de la vendange , n'était pas personnelle , mais attachée au fonds, et se transmettait avec lui et le cens, par l'aliénation 5 il n'en était pas de même de la suivante :
1 4^3. -— (c De cinquante-deux personnes qui ont demandé la permission de vendanger, cinquante-deux gclines. )>
1 433. — « Douze chapons de congé pour de même. »
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Ces permissioiis ëtaient iacUviduelles et seulement pour Tannée.
1^11. — - 1( De Habraham le Juif, tant moins (à-compte) do 1) ce qu il pouvait debvoir de poulaille, un poulet. »
Il parait de cet article que Habrabam était à la condition des taillables , qui payaient chacun une poule ou un chapon de redevance personnelle , sans compter d'autres articles. Quant au Juif, il devait davantage, puisque le poulet n'est qu'un à-comptc de plusieurs poules. Deu!L poulets valaient une poule.
1433. — ic Pajé par Pierre Coustelicr, en confirmation de sa (c franchise^ 10 florins d'or, n Pierre Coustelier était marchand en épiceries , quincaillerie , draps , toiles , etc. , et fournissait le château de divers articles. Il ne paraît pas que cette franchise h temps concernât sa condition , car l'on ne peut présumer qu'avec une liberté seulement temporaire, sa femme eût été admise à la table de la comtesse. Il faut donc croire que cette franchise regardait la li)>erté de commercer ) mais dans ce cas il n'était pas bourgeois , car il en aurait été quitte pour payer le droit sur les boutiques ou fenêtres marchandes. On voit par-là cjue le comte, sans le concours de l'administration municipale, pouvait admet, ire, moyennant fmance, ceux qui voulaient faire quelque trafic dans la ville. Il paraît aussi qu à cette époque il n'y avait pas encore de compagnie des marchands qui établît des règles pour le commerce, et pour ceux qui pouvaient ou devaient l'exercer. Une autre oljscurité résulte de ce que Pierre Coustelier, qui vendait déjà eu i^'I'Jl au comte Conrard, aurait dû, au bénéfice de la cliarte de i a 1 4 > être franc , c'est-à-dire boargeois , ayant demeuré dans la ville plus de Tan et six semaines ^ ainsi il aurait été au taux des fenêtres marchandes. Au reste il se rencontre dans ces temps-là et postérieurement encore , des faits qui ne paraissent point être d'accord avec cette franchise, et il est impossible aujourd'hui de les conciUer, faute de documens qui les expliquent.
ce Du barbier de IKeuchâtel, par accord fait avec le comte, 1 o fi'ancs. » L'article ne portant pas d'expUcation, il est diiBcilc
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de savoir de quel accord il est ici parle ; cependant il j a quelque apparence que c'était pour obtenir la permission d'habiter et d'exercer sa profession à Neucbâtel. Cette permission d'habiter ne regardait donc pas encore l'administration municipale. Ce barbier y acheta peu après une maison. L'on ne Toit point qu'il eût d'appointemens fixes; il est probable qu'il était payé suivant ses vacations.
Commandise et taille,
1 398 à 1399. — « Jean Bertboulx au Val -Travers payoit au )) seigneur une liv. pour sa commandise ; mais étant devenu tail- )) lable il ne la paye plus, n
Selon Ducange, les commands étaient des étrangers qui venant habiter dans une seigneurie , se recommandaient à la protection du seigneur , pour laquelle ils payaient un cens ou une rétribotion. Ils n'étaient donc que sujets temporaires, mais d'une condition moins grevée que les taillables ] l'on ne comprend donc pas comment ce Bertboulx la quitta pour s'assujettir à celle plus onéreuse qui lui 6tait la liberté dont il jouissait de se déplacer et de vendre ses propriétés; peut-être y eut-il contrainte; c'est ce qui n'est point expliqué.
Au reste, comme Ducange même donne diverses interprétations à ce mot, il est probable que cette condition variait suivant les pays où elle existait; par exemple Jouas Boyve dit:
((Bourgeois commands, hommes commands, francs com- » mands , étaient francs sujets de Valangin ; ils devaient ban , » clame, la chevauchée (cavaliers et chevaux pour le service » roiUlaire du seigneur) et les usages; plus la commandise (cor- » vées et charges ordonnées pour le moment) et 8 deniers paya- )) blés au seigneiu*. I^es uns devaient plus, les autres moins, sni- » vaut le traité, n — - Ce mot traité indique un accord fait entre le seigneur et les commands, lorsque ceux-ci venaient se mettre sous sa protection , et les conditions auxquelles il les recevait.
Il cite le passage suivant d'une reconnaissance latine dont il ne donne pas la date : m Homines Commans, domini, tam dici
» in villa Budetnlliers , quant dici morum conirahentur , et non )> possint morari continub nid in dicta villa, et si exirent et alibi Yi morarentur, dominas potest ipsos sequi, sicut taillabiles, et ren traduntur in talliam. » Cet article prouve que la condition des commands était moins fôcheuse que celle des taillables, puisque la punition qu^ils encourraient était d'être mis dans la classe de ceux-ci ; mais ils ne pouvaient quitter le domicile qu^ils avaient choisi pour être leur demeure à toujours.
Reconnaissance de la comtesse Isabelle.
1 874* "~ (* Renaud et Perrin Guis, frères, hommes taillables du n seigneur, tiennent de luy une maison au chastel sous un cens. »
(( Jeannet Pennal de Cormondresclie, homme taiUable du sei- » gneur, à miséricorde tient de lui une maison àNeufchastel; cens » 4 deniers, n
Il y a quelque chose de singulier en apparence dans rétablissement de taillables à Neuchâtel , où la charte de 1 3 1 4 affranchissait celui qui y séjoiunerait un an et six semaines; mais cela ne concernait probablement que l'étranger lorsqu il n'était pas réclamé. Les sujets du seigneur ne perdaient pas leur condition par cette demeure; il fallait obtenir son affranchissement par achat ou d'autre manière.
Li^on ne voit que cette seule fois dans ces comptes la désignation de taillablc à miséricorde. Ce terme semble mettre le taillable dans la classe des esclaves; nulle lumière d'ailleurs sur le sens de ce mot.
I 44^' — ^^ mars. Envoi de pain d'épices par Madame de Boubemberg à la comtesse Marie, femme de Jean de Fribourg. Il est apparent que ce pain d'épices est celui qu'on appelle encore biscomm (retoumez-y), car le miel entre dans sa composition et il était plus commun que le sucre; la comtesse elle-mcme l'employait pour faire des confitures.
1 4^1. — Le comte Jean étant dans^a teiTe de Rigney , au comté de Bourgogne, y reçut, les 3i octobre et 1" novembre, l'yïbbé de la folie joyeuse y et VAbbc des maux gomvrs. C'étaient
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sans doute des personnages plaisans qui allaient de cbâtean fo châleaa , colportant des facéties pour en égayer les maîtres.
1397. — Le TÎUe de Neuchâtel retirait déjà le tiers du produit du péage de Neuchâtel ; mais comme ce droit n est poic: porté dans la cbarte de 1 21 4» il fut sans doute le rësnltatdV concession particulière postérieure, confirmée ensuite par Fart. 1 de la charte de i454«
L*on ne voit pas d^assesseurs de la ville à la reddition h comptes de cette époque. Lors de la reddition de celai du péx^ c'était le receveur-général qui lui remettait sa portion.
TiCS auditeurs de comptes indiqués en ce temps, étaient qn^ quefois, mais rarement, le bailli du comté, Hugues deVilk:fans^ une fois le prévôt du chapitre^ toujours Nicolet de Grac^son, maire de Neuchâtel^ le chanoine Jaques Leschet; Nicole Chouderier ^ Simon de la Bruyère quelquefois.
Nicolet de Grandson était en quelque sorte le receveur (^ trésorier-général du comte Conrard , pour son comté de ^ cliâtel^ Targent perçu par les autres comptables ou receveanli était remis , et il faisait les délivrances.
Jaques Leschet rendait compte des articles de denrées ^ lui remettaient les autres receveurs du comté , et qui n\vifi pas été consommés ou employés dans leur département; i^**^ remettait aux comptables particuliers du chuteau poorbo*sommation de la maison du comte.
Ces auditeurs recevaient également les comptes des lents*" Yillaufàns et de Verselx , mais Ton ne voit pas que les résatentrassent dans les comptes particuliers de Nicolet de GruH^^ et de Jaques Ijcscbet.
1 397 à 1 398. — « A Brocart , barbier, un muid de from^ » a Roliu , cusenicr, un muid^ à Maistre, le mi^e, uomv » le muid vendu h 3i sols, n
Cet article, qui se retrouve plusieurs fois pour desgeDsà^ lairc ot h gages, fait voir quils étaient payés généxalerneB^î' denrées quoique leur engagement fôt fait pour une takorî*
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argent^ mais il était plus facile de trouTer les premières que le second. Les charges d'administration se payaient de même en grain et en vin.
La charte de i!2i4 impose à la commune de Neuchâtel un droit annuel de L. 7 envers le seigneur. ' C'était un cens de reconnaissance pour Toctroi de son afirancliissement. L'on ne sait point ce qui amena un changement à cet égard , ni quant il eut lieu ; mais dans un compte de recette du péage de Neuchâtel de Henri leFavre, il est dit :
1 397 à 1 398. — (c Des bourgeois de Neuchâtel , pour le grand » jeudi de 1 399, L. 1 6 n a sols. »
i( A Jean de Yauxmarcus, qui les perçoit sur le grand jeudi 9 » L. i4* )>
On ne comprend pas pourquoi la ville dut payer deux ans avant le terme échu. La charte de 1 4^4 > art. i o , détermine d'une manière ùxe cette redevance de L. 1 6 » a sols h payer le jour de la Cène , dont il revenait L. 1 4 à Jean, syre de VauxmarcBS. Ainsi fut consacrée cette augmentation dcf L. 9 » 2 sols dont la cause est inconnue , de même que celle de retenue de Jean de Yauxmarcus , qui passa à sa postérité ; car celui de 1 397 ne devait plus être vivant en 1 454* U paraîtrait que ce don était un fief.
L'on a parlé plus haut de deux taillables qui, en 1 374» avaient acheté deux maisons à Neuchâtel. Cette condition, si nombreuse avant les affîranchissemens , les rachats ou les réunions à mie* bourgeoisie , était dans le principe la même , mais variait quant aux conditions. Tous étaient attachés h leur terre ^ s'ils la quittaient^ elle demeurait ou plutôt retournait au seigneur, premier propriétaire^ d'ailleurs ils étaient fort chaînés envers lui, soit eu redevances soit en services, mais il paraît que c'était par un contrat que le seigneur ne pouvait excéder j au lieu que le taillable à miséricorde dont il a été parlé, était, suivant toute apparence, entièrement a sa merci. Les divers faits que l'on alléguera ici ont l'avantage de faire connaître quel était l'état des habitans (le Neuchâtel avant la cliarte de 1214 qui les ai&anchit.
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TaiOables, — Fal- de -Travers.
1 397 à 1 398. — « Pour la garde de TEsclusate (de la Qi- » sette)| c'est assavoir pour cbascun homme taiUable, tenant » beste à charrue, pour chascuu 3 émines froment, et de ce- » lui qui ne lient bœuf à charrue et gaigne en terre, i ^ émiot )) froment. Et sont 80 tenant bcstcs^ yaut 6 muids 16 émines, ei » pour I *i non tenant bestes, 1 8 émines ^ et 6 autres de Noireaog » et de Rozières, pour cbascun 3 émines. »
Voilà une différence entre les taillables , sans aucune indication du motif. Les taillables devaient L. 76, ou pour cbaqacsol une émine avoine. Pour la garde de TEsclusate 100 taiUabb tenant feu devaient chacun 9 deniers.
Il u est fait mention que de deux corvées dues an seigneur,^ Boveresse, 5 sols. Celle de Travers, 8 sols.
w Corvées et dumanges de Couvet. n Le receveur ne coœj* rien , parce que les gentilshommes les perçoivent cette aimêf. Les gentilshommes alternaient pour cet objet avec le se^nev, mais on n a pu découvrir ce qu'étaient ces dumanges ^ dont Jotf Boyve ne parle pas; il n'en avait probablement pas connaissance L'on est cependant surpris qu'il ne dise rien des taillables, doit il ne pouvait ignorer l'ancienne existence. Le mot corvée w* tix»uve pas non plus dans son dictionnaire d'anciens termes. U corvée était un droit , ou de travail ou de chaiToi , que le sogueiu* exigeait de ses sujets^ mais le nombre des journées oa des charrois à îàvre dans Tannée était fixé , et lorsque ces servie» n'étaient pas exigés, le corvéable en payait une valeur dëtenvnée; a Boveresse, par exemple, une corvée était évaluée a s» G dcQÎers. Le seigneur nourrissait lors de ces services.
« Taille d'Octou e^ de Carême » , sans autre désignation. Ces deux époques étaient celles auxquelles les taillables payaient kv^ redevances. Il paraît qu OcYo/i était le mois d'octobre; cep*'»' dant on ne peut pas l'assurer.
l..es nobles hoh*s du Terraul percevaient chaque année 3 si* sur chacune de ces deux tailles.
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1898 à 1399. -— «Pour la garde de FEsdasatei en quel lieu » Monsieur lève el perçoit par la manière accoulumëe pour la » dicte garde, par an, de cfaascun homme taiUable de Monsieur » qu'il n'a buef chez lui , i\^ émine froment ; et des honunes n au prieur et aux gentilshommes , lesquels n ont buef, demi- » ëmine. Et des honunes taillables qu*ik ont buef, a émines » froment; et de chascun homme taillable des gentilshommes, » qu'ils n'ont buef, et qu'ils ont buef, une ëmine pour les gens » de Monsieur. »
(f Des biens demorez dou Bastard de Thiriez , acquis à Mon- » sieur pour cause de main - morte , un muid froment. — - Des » biens de Perrin Botoiller, tailbble de Monsieur, trespassë no » Tellement, 7 V^ émines froment. » Cet homme , suivant toute apparence^ n'avait pas laisse d'enfans, et ses biens retournèrent au seigneur, qui les remit de nouveau, moyennant un entrage de 7 V2 émines froment.
Aux Verrières , le bétail était taxé de la manière suivante : le bœuf et le cheval devaient chacun im sol, la vache un sol, chèvre, bouc et brebis, 4 deniers.
Boudry, Rochefort et Pontareuse.
<( Taille de Bôle pour sa moisson , une émine froment, n Li'on ne trouve point cette taille au Val -de -Travers; cependant on y ensemençait du froment, et les taillables en payaient. C'est donc une dififércnce locale.
Li'on a omb l'article suivant au Val -de -Travers : « La terre » de Jehan le Bercaic de Flurié , échue an seigneur et donnée )) par luj au Rousselet dou Pasquier , qui a payé 6 francs. » Il n'est pas mieux expUqué pourquoi cette échute , si c'était pour abandon ou pour mort sans enfant; mais enfin il n'a pu en disposer.
i< Des menaides du plaid de mai et d'octon , 3 ^/^ muids froment. »
c( Des menaides de Boudry à Noël, 7 ém. plus 8 sols bâlois. »
Jouas Boy ve , dans son dictionnaire dit : <« Menaides ou cens
de bucellcs se donnaient à Boudry par des particuliers. Elles
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étaient destinëes à la dépense des quatre jarës qui assistaiaat au plaid général de Boudry (où le comte se rendait lorsqu'il le pouvait) f qui se tenait en mai et octobre. Avec ces cens on faisait des pains , etc. , et on achetait d'autres provisions. » — - Ce qm donne du poids à cette explication, est l'article suivant: idgS— ^ 1899 : (f Du plaid de mai pour le droit du seigneur, après les )> frais des mangiés, 7 L. bâloises. n L'on n*avait donc pas cook sommé tout le produit des menaides , ou bucelles 3 le surplus entrait dans les comptes du receveur.
(( Pour l'avouerie que payent à Boudry les Yermondins et I) ceux de Chambrelin , vingt-deux personnes tenant feu payent » ai raises froment ; 1 4 émines une raise. n
- (c Plus , pour l'avouerie des bois , 1 2 émines avoine par per» )) sonne. — Item, i d. et 3 œu&, ou un den. n
Ces Fermondins liabitaient le quartier dès l'église au château. Aujourd'hui ik sont affranchis de t^es charges, au lieu desquelles ils doivent réparer le château. Ils ne doivent phis que 3 émines avoine pour l'avouerie des bois.
Il parait que ce mot de vouherie ou mHHierie des bois, signifiait l'usage des bois. .
« Neuf taillables de Rochefort payent poui la moisson , selon )) la coutume , par personne une émine froment, d
« Taillables de Rochefort, en octon, 8 muids 8 émines avoine, n
(( Taillables de Cortaillods et de Bàle, 5 muids %o émines, ou » 7 L. , pour chaque sol une émine. »
it Quarante et une personnes du tenement d'Areuse et de Cor> » taillods payent chacune 3 émines avoine. »
« Quarante personnes tenant feu à Colombier, Bdle et Areuse, » payent chacune 4 émines. » Il n'y en eut que trente -huit en.
Les commands devaient une livre cire.
£n général, la taille de carême a produit L. 6 )) i o*, sans spéciûcation.
Pâture de 1 19 porcs, poiu» diacun une émine avoine.
Pour la pâture entière des porcs dans les bois des châtellenies
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de Bouclry et de Rochefort , saToir le gros pore » 4 émines avoine ; la truie portante et le hennezier ou coclion d'un an , a ëmines^ le jeune porc qui tette , une émine.
Corvées dont le nombre n'est pas indiqué , appliquées aux charrois du vin du seigneur.
ChdteUenie de Thielle.
1897 ^ 1398. — U nVst point parlé de taillables dans ce compte , mais seulement de corvées ^ celles de carême et d'octon devaient cbacune 3 sols bâlois; celle de sémoral, 2 sols.
Landeron.
1 897 a 1 398. — - u Le four de Comaul payait 8 émines froment au receveur du Landeron. » Ce village faisait alors partie de cette cbâtellenie, ainsi que Lignières^ ils en furent séparés lors de la réformation.
(f De plusieurs taillables , 66 florins. »
(( De plusieurs taillables de Févécbé demeurant au Landerony Ij. 4 dont le seigneur perçoit la moitié. »
Ces taillables ne perdaient donc pas leur condition en changeant de demeure ; mais il est probable qu'il ezdstait un accord entre les deux seigneurs respectifs, en vertu duquel le taillable qui passait de Fun chez l'autre , conservait sa condition et en payait les redevances , que le seigneur chez qui il s'étaii retiré pa]*tageait avec le seigneur direct.
c( Des corvées de Froischaud , 7 sols balois. » c< Â déduire du compte du receveur 2 émines avoine pour un Jjomme de Tévéché qui a quitté le pays (sans doute sans payer). )> ce De môme pour plusieurs personnes, de même, 3 muids fro» ment. »
Neuchdtel, la Côte et BoudeçiUiers,
1 397 à 1 398. — U y a au début : m A Lugnores pour la mena ide Monsieur, en mai, 20 sols lausannois, et pour la Saint- Martin , 20 sols. »
J^uguores dépendait encore du comté de Neucliâtel, qui y
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faisait adminisUrer la justice. Ces deux époques étaient ceDesdi jugement des procès , et les menaides pouryojaient à la nounv ture des jurés. Le comte nommait le sautier. En i4i5 cet(^ fut mis à Tenchère ; un particulier Fobtint moyennant an certaio nombre d^ oisons qu'il devait fournir au comte , savoir 5 florios et 60 oisons pour trois ans.
« Messon de trente -trois taillables^ de chacun oneànbe froment, n
u Taille d'octon des gens de Peseux , 3o L. , pour diaqm sol
une émine avoine.
» n n n de Cormondrêche , 18L.
)) i> n n d'Auvemier^ 3oL. en bondeIksK
lien d*aToine.
a Taille de carême jettée le ^5 mars 1 898 sur les laiilabksi^ Peseux, Cormondrécbe et Auvemier, 3o L. »
L'énoncé de cet article ferait croire que cette taille nèà pas fixe; le mot getté oa Jette réfonà à celui d'imposer, clspaployait h Neuchâtel pour asseoir le giette sur tous les bour^eoi: et hahitansy selon les besoins prévus de Tannée : les termesptS'^ cette année se rapportent à cela et indiquent une fixation aèr traire.
(c Taille de ceulx de Corcelles Dusiez ou du Fiez (fief) loosoki et pour le giette 1 00 sols. »
(( Quatre aultres taillables d^autre condition, L. 4» i^'* (( De la menaige'ou menaide, 8 muids i5 émines froment ■ (f Avouerie des bois , 20 muids 8 émines avoine. » « Pâture des porcs de la Coste, chaque porc 4 émines atoin^' V De Perrenet Pregnier , pour les biens de sa fenune acqofi à Monsieur, à luj laissés , 1 2 florins. »
On, désirerait savoir pourquoi ces biens étaient échus an ^ gneur, savoir si cette femme était bâtarde ou taillable; niais ^ reste, dans Fun ou dans Taulre cas elle n*en pouvait pas dispotf^ L'article suivant est plus obscur : « Dû par la fille deTniBiff » fans taillable de Monsieur, mariée h Viénot Budin, d'Arecxon » (Val -de -Travers), 6 gros, parce qu'elle épousait un
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n libre; ou si ce mariage ne rafBranchissait pas, auquel cas elle M devait payer suivant sa condition. » Elle les paye encore en 1398 — 1399.
c( Au comte par un fib, pour héritage de sa mèrCi par accord » fait , L. 3o. »
A ce compte4à le fils n'héritait pas naturellement, ce qui avait cependant lieu lorsque le père ou la mère étaient taillables 5 peut-être était-il bâtard.
Outre ces redevances, les taillables payaient encore des chapons au seigneur :
i397 à 1398. — u^a Landeron. Chapons de rente, 88. Il n^est point expliqué pourquoi ils étaient dus ; mais le terme de rente indiquant une dette fixe, fait croire qu^elIe reposait sur des biens-fonds ; mais on ne voit pas à quel titre , si c'était une condition primitive d'accensement , ou si ce chapon n'avait été mis ensuite que pour marque de libération d'une condition pire que celle à laquelle le fonds était possédé.
1 397 à 1 398. — - (( Soixante-huit commands et taillables tenans » feu, 68 chapons » (redevance personnelle).
u^ la Côte. Trente-ti*ois taillables tenans feu, 33 chapons, et seulement 4 chapons de rente.
De la femme de Michel Yastel, 3 chapons, sans qu'il soit dit pourquoi celte augmentation.
1 397 à 1 398. — Dans la clidteUenie de Thielle. a58 chapons dès Caréme-entrant 1 397 à pareille époque 1 398.
1 397 à 1 398. — Le Fal-de-Troifers ne devait que ao chapons.
I 397 à 1 398. -* BoudeinlUers. i o cliapons de cens et 21 dits pour la chaponnerie.
Jonas Boyve dit que c'était un droit du seigneur de se faire délivrer un chapon engraissé par ceux qui gardaient des poules.
Jjes conditions des sujets variaient suivant les terres et les pays, rnais partout avec plus ou moins d'abondance \ ib devaient fournir peu d'argent, parce qu'il était rare, mais denrées et travail pour l'entretien de leur seigneur. Pour donner la facilité de
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feire la comparaison entre la condhioii des sujets du comlé de Neuchâtel et ceux des autres états , on extraira les comples dfs terrés dans le pays de Yaud appartenantes à Marguerite de Tufflens, troisième femme de Louis, comté de Neuchâtel, eiceia des terres que Conrard de Fribourg possédait dans le comté de Bourgogne.
Terres de Champçeni et de la Motta.
iSSq à i365« — Châtdlenie de CliampTent, 2|/^ chapons par an.
Des Yilles de la dite cliâtellenie , 1 9 chapons par an.
Vignes accensëes, les unes à la moitié, les autres au tiers.
En 1 363, elles furent détruites par la tempête (sans doute p:^ la grêle, car en 1 363 elles produisirent 2 muids 4setiers, conuu en 1 364)*
La taille donnait par an, en argent, L. 6 lausannob.
lie curé de Saint -Christophe devait un giette au seigneur,' la Pentecôte, de 3o sols lausannois.
Celui de Pcui , de môme , .5o sols.
Il était dû trois cor\'ées de chari'ue au seigneur chaque snée dans la cliâtellenie, en carême, en semoraul et en automo^
1 366 h 1 368. — Il était passé au receveur une coupe par mai' pour la conséchiu-e du froment et de l'avoine . -— 1 368 à i3'x « Des villes et villages de la dite châlelleuie , pour la gajle,» n gerberie de plusieurs personnes , lesquelles doivent les vstrp )) en diverses manières, 3 muids un biche t froment à Sainl-Ma> M tin 1 368. )>
La recette monta à 70 muids 4 copets ou coupes et im biVl^' froment, y compris la ferme de la dune qui produisit i8inu*-
Il y avait des terres soumises au terrage en avoine; elles doinèrent 5 muids 7 coupes.
La ferme de la dbne de Mathoz produisit 1 8 muids 6 coup^ avoine. En affermant cette dime on imposait de {4us la limita de 24 oisons; 3i oisons étaient donnés par d'autres redenU^ sans qu'on en connaisse la cause.
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La cliappnnerio à Carême entrant 1 368, produisit 18 diapons. C'était une redevance personnelle , car les années précédentes il y avait 19 chapons.
Des censables devaient de Thuile^ il en fut livré 16^/^ pots et ^/^ pot.
Les rentes échues à Saint-André, à Noël, à Pâques et à la Pentecôte 1 308 montaient à L. i4 » 10 oboles. Ces termes fixes indiquent des cens.
Les corvées des charrues se devaient en trois saisons, en carême i en semoraulx et^n ouchamp.
Carême y pour les semailles des grains auxquelles il donne son nom, orge, avoine, et légumes.
SenioraulXi pour la façon des champs en jachère (en semor) dans quelques lieux ^ elle a lieu dans le mois du juin ou de juillet.
Ouchamp, labour pour ensemencer le fix)ment, mettre la graine au ou ou champ,
i369 à 1371. — - Pour les usages, de même que les années précédentes, trois muids un bichet froment. — 1370a 1371. Dans cette châtellenie était compris les villages de Yougala (Vougelles). Orges, Longeville, Balaigues, Lignerolles, laMotta, Mathod , la Mure.
Il y avait trois châteaux : celui de Champvent, auquel des
I 359 à 1 365 , il fut fait deux tours , celle de Bayard et celle du
côté de Mathod^ il fut aussi recouvert la grosse tour et celle de
la chapelle (les couvertures étaient en ancelles)^ celui de la
JHurre, reparé en 1370; et celui de la MoUa,
u De ceux qui doivent la gerberie, chacun a gerbes froment. cf De ceux qui doivent la gajte à Mathod , chacun 3 bichets^ n de même à Orges, Vougala, Longeville et la Motta.
te De quarante personnes d'Orçes , de Vougala , de Longc- » ville, de Mathod, de Lignerolles pour la chaponnerie^ de » cliacune d'elles un chapon à Carême-entrant, n Chacune des trois corvées évaluée à 11 sols. Gliaque charroi de vin dû, un par an, évalué demi florin. Il j avait les échûtes, le lod, les treuves, les forenses.
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Aucnne de ces choses exigibles n^est expliquée, et les autres comptes ne les font point connaître, ni quel ëtait le lod.
Il parait que les échuies étaient les terrains échus au seigneur, ou par défaut de possesseurs ou pour des délits qui emportaient la confiscation 5 que lestreiu^s étaient les choses tronrées, comme trésors enfouis, mines ^ lesjbrenses pourraient être des délits commis injbro, les jours de foire et de mar^é, lesquels étaient punis plus gravement et par une plus forte amende.
t( Taille de Carême , i o sols.
)) Cochon de redevance du moulin de la Motta, évalué à la » sols lauzannois.
n Le muid de vin vendu 1 08 sok.
» Tailles de la foire chaude, Saint-Barthelémi, L. 45.
I) Tailles de la foire froide. Carême, L. ^9. »
1370a 1871. •— Les taillables dans la seigneurie de la Murre ne devaient pas des chapons, mais des poules, il en fut reçu 73. La poule de cens était évaluée un sol.
» Des taillables de la Murre, en Carême iS^o, i4 florins n 3^^ gros^ è Saint-Bartlielémy, i4 florins 9 gros.
» Des taillables de la Luarda, en Carême 1870,4 florins 6 gros I) 8 eng. 5 à Saint-Barthélémy, 4 florins 6 gros 8 eng.
» Des taillables de Labergement, en Carême 1370, 9 florins » 1 1 gros a eng. 5 à Saint- Barthélémy, 9 florins 1 1 gros ^ eng.
Herbes des prés vastes (sans possesseurs).
1371 à 1872. — - Plusieurs sujets étant morts sans hoirs à la Motta , leur terre se trouva sans possesseur, et le seigneur perdit 11 coupes, un bichet de cens qu'elle devait.
Chdtellenie de la Motta, de Faugrenant et appartenances,
1871 à 1872. — Tailles de la foire chaude à Saint- Barthe- » lémy 60 florins 7 gros.
ïï Tailles de la foire froide en Carême, 4^ florins 7 gros.
1870 à 1871. — I) Sur cinquante -cinq femmes qui ont ap* » porté le vin de la vendange , dès les vignes de Monsieur au » château , il y en avait quatorze qui devaient les ccMrvées en
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» yeadange , auxquelles on donnait à manger trois fois le jour.
» Plusieurs bans de 3 sols que devaient les gentilshommes de » ChampYent, que Madame leur quitta. » L^objet de ces amendes n'est -point énonce. Il est probable que par gentilshommes y il est entendu des sujets non-taillables.
« Huit bans de 3 sols que devait le Saragins , de Mathod , n que le receveur voulait exiger, mais ils n'étaient point dus, » parce que cet homme était au seigneur de Grandson. »
Cette raison paraît singulière. En effet comment le sujet d'un autre seigneur ne pouvait-il pas être puni dans le lieu où il avait commis un délit? Renvoyait -on sa punition h son seigneur direct? Cela est probable ; les taillables étant des hommes à rente, il y avait peut «être un concordat entre les seigneurs respectif , pour que les amendes des délits retournassent au seigneur direct.
Ces comptes, dont le dernier fut reçu par Marguerite de Yufflens elle-même, le 3o mai i373, ne sont pas portés plus loin, Louis de Neuchâtel étant mort cette année-là : en général ils sont d'une grande sécheresse , et l'on y désirerait plusieurs articles qui donneraient des lumières sur la condition des sujets^ il n*est point expUqué en quoi consistait ce qui est appelé revenu en grain, froment et avoine^ et ni dans les uns ni dans les autres il n'est parlé de légumes.
Pour continuer les moyens de comparaison , on extraira les comptes des receveurs des terres de Conrard de Fribonrg dans le comté de Bourgogne.
i397 ^ i^qS* "-" Il ^'^^ ^^^ mention que de la terre d'Othningen dans le comté de Fribourg en Brisgaw. Les deux comptes dès 1 397 à 1 398 ne donnent pas de lumières sur la condi-» tion des sujets^ Us sont dressés en latin, et le rapport des mesures avec celles du comté de Neuchâtel n'y est point exprimé.
Le principal revenu était en grains : 10 muids froment; 6 muids seigle en cens dus; !^4 muids de la dfane d'Alphot> 36 muids épeautre de la même; 8 émines épeantre de cens dus; 16 muids avoine de cens dus; 06 muids de la dime d'Alphot;
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1 70 muids pour la pAture des porcs dans les forêts d^Otfamn^n f 3o muids des corvées.
n en fut envoyé 24 muids à Nenchàtel , sans désignatioD de Tespèce.
Vingt liv. Mloises de cens payés ^ %5o Ut. dites pour b taiUe.
On voit qu*il y avait corvées , cais et tailles, mais nuUe explication.
FiUauf(m$4e'Neuf.
1 898 à 1 899. *— « Le receveur a reçu de cens au dit lieu, des » bourgeois dudit YillauPans, de la dite chàtellenie qu*ik doivent » à la Saint -Martin, et compte pour Tan 1898, lesquels cens » croissent et décroissent 5 et est assavoir que chascun habitant » au dict chastel et defiuers , qu*ilz sont de la franchise , qu*ilz » n*ont bestes, payent chascun à la Saînt-Martin une émine fro- » ment et une émine avoine, et à la Toussaincts, i a deniers esthe- » venans. Et ceulx qui ont bestes trahant (de trait) doivent pour n chascune beste une émine froment et une émine avoine et 1 a » dem'ers esthevenans a termes dessus dicts. Et pour chascone » saison dou blefz que il gaigne , exceptez tant seulement d'ung » cheval soulz le traict devant, lequel ne doibt riens. Et est asn savoir que se le ung des dicts ]K)urgeois ou censiers com- )) mandoit (prétait) sa beste à uDg aultre ccnsier , ung chascun » paye la motié , et si la commande à ung aultre que ne soit » censier, il paye la motié, et li aultre ne paye riens ^ lesquels » cens montent en nombre^ encloz ugne femme vafve (veuve) » qui ne doibt que 1 4 deniers ; le nombre de 4^ censiers qui » doibvent 9 bichets de froment. » En 1 899 , la veuve paya 18 deniers; il n'y eut que 48 censiers. Deux sok esthevenans font 8 sols (aibles (BoyifeJ,
Bichet , mesure qui variait suivant les lieux 011 elle était en usage (ibidj.
Les moulins de Montgesson rendaient 44 bichets de ferme ; son four, 4 bichets ; celui du château, 7 bichets 1 émines y celai de Lauans, 4 bichets 2 émines; celui de Yennes, 10 émines;
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celui de y emîer- Fontaines, 5 bichets 4 émines. Gaignage de Vemier-Fontaines et les corvëes, 16 bichets. Les chèvres à lait payaient une redeyance. a Cens dûs dans la châtellenie à la Saint-Martin d* hiver, 9 bi- » chets 4 ëmines. »
(c Des bourgeois du château et de ceux qui tiennent les mas, 9 Inchets. » Ces mas étaient des prës dont l'amodiation se payait en grains, froment ou avoine.
Les bourgeois de Yemier-Fontaines devaient de trois ans deux , 4 bichets pour cette année } Tannée suivante ils ne devaient pas le grain, mais le double en argent.
Uatfouerie se payait 3 émines d*avoine pour trois enfans, c*està-dire par ménage.
NB. Cette avouerie s'explique par l'article suivant: M De Favouerie deuc à cause du morbois , le recepveur ne » compte rien , quar Ton n'y à nulz laissié aller , pour ce que » sous lombre dou dict morboix ils coupoient les bois de mon » dict seigneur, et pour ce fusl defifendu par le bailli de ne plus » user dou dict morboix. »
Cette avouerie, ou usage du morbois, se payait 3 émines d'à- Toinc par an, par personne ou par ménage.
L'omguelt y était établi } le vin de vente était taxé : u De Es- » ihevenon Descombrcz pour ce que Ton luy souffra boire d'aul- » tre vin que dou vin barré (taxé) pour deux nopces qu'il fict , }> ^ bichets 3 émines avoine. »
Il n'est point dit pourquoi cette licence se paya en avoine plutôt qu'en vin.
une poule par leu-tenantàLanans, ^5 poules
nMongesoye . . . i5 »
»Chavannaz, ... 3 it
«Voire, 3 m
» Vernier-Fontaines, i »
Censables en cire , 4 ^v.
Des fours et moulins, 16 liv. cire.
Lies forestiers de Lannans^ 6 liv.
TaillablesJ
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u Un particulier qui a la permission de demeurer à Besançoo » tant qu'il plaira au seigneur, une liv. cire. » Cétailonerecoanaissance de sa condition , en Tertu de laquelle il parait qu'A pouvait non-seulement être rappelé, mais même réclamé.
Cens des bourgeois de Yillaufans et d'autres qui ont maiiaii dit lieu, 55 sob 6 dejiiers estheyenans.
TaUlables de VillauTans à Saint- Michel, -j^h.
I) n Mongessoje, • 36 *
» )) Chanans, 6 »
» n Verrier-Fontaines, 3 *
» n Lanans, 4^ *
Prises de la terre (sans autre explication) due à Saint-MartiB.
Giette des preud*hommes de Yemier-Fontaines.
G)mmandise de Jelian Gros, un sol.
Amendes de cas plaidoyez, L. 1 1 n i g< » 6^.
Amendes des bois, L. 3 » i o* » g^ dont la moitié an seignenT: Fautre au forestier.
Amendes des prez, 8 sob.
Amendes de vignes, nul rapport.
Pèche amodiée à Villaufans, G florins.
» » » M ongessoye a florins 6 aob.
Pâture dans les bob du seigneur. Sa francs.
Ferselx,
\ 898 à 1 899. — - Dime de Yerselx et de Goux, lôj^ ^*^ froment.
Portion du comte à la dime d'Audans, 4 bichets.
tf Les bourgeob de Yerselx , dissons, de Goux , d'Epenoc^ » et d'Audans, doibyent pour chaque bœuf qu'ils gardent, 3 » émines blcfz par an, et i a bons deniers Tannée qu'iU ne pay^ )) pas la paroisse. »
Ceux de Louvay, de Flanchebouche , d'Ayondrey, pajâ^ cette année la paroisse.
Il n'y a nulle indication sur ce paiement de paroisse.
Moidin de Creuze, au jour des Bordes, 19 bichets.
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Moulin da Prel , 4 bichets.
Les fours cle Flanchebouche, 12 bichets.
Le four de Goux , g émînes.
» )) d*£penouse, 8 bichets.
» n de Villcrs-Richrée, a bichcls.
)) » » Villers-la-Combe , un bichél 8 ëmines.
Dtme de Yerselx et de Goux, 3o bichels aToine. » d'Audans 7 bichets.
Cens des bœufs (v. froment), 4 bichets 11 ëmines un gros avoine.
Des preud'honmies de la Ville -Dieu, par an, la bichets d'avoine.
Morboixy en i^g8, 5 bichets 6 émines; — en iSgg, i3 sols sans qu'il soit rendu raison de la dificrence).
Garde des bétes, 3 émines. — - Gelincs, /^5. Chaque taillable en devait ime.
Un mas tenu à Yelerat devait la fers garnis.
Les moulins devaient une livre cire pour chaque bichet d'avoine de redevance.
Le four de Flanchebouche, 1 1 liv.j la mairie de Flanchebouche, 6liv. 5 celle de Villers, 10 liv. 5 celle de Verselx, 8 liv.
Vente à la halle de Verselx, 8a liv.
Mairie de Verselx, i-5 liv.
I.ies preud'hommes, bourgeois de Verselx, d'Epenouso, d'Ayssans , de Goux , d'Audans et de la censé des bœufs pour 1 3^ , 5 florins 8 eng.
£n 1 399 ils payent la paroisse (ou promesse).
Nulle explication sur ce paiement de paroisse, écrite psse, peut-être promesse.
Ceux de Flanchebouche , de Lomj et d'Amondrej paient la paroisse en 1 398, en 1 399 40 sols esthevenans.
IVIenaideéà Noël 1398, la gros i eng. 5 à Saint-Jean-Baptiste I 399, I a gros I eng.
J^e curé de Flanchebouche doit par an 3 gros a eng.
L«e iangaul de la ville de Verselx , pour un an 4 > florins 1 1
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gros 4 eng* Il ^^ possible que ce f&t le droit sur les laagnesda bêles tuées dans la boucherie.
Chaque toise du terrain des maisons de Verselx payait 3 sob estheycnans.
Total; 65 £1. n 5' » 1 1*' estheyenans. Il y avait \e droit d'omgnelt sur le vin vendu. Tailles du Mont de Yellers, i8 L. esthevenans. » d^Âyssons, 6 florins, n de Flanchebouche, 9 L. en i Sgg. i o L. eslh. igfa-
a5 fl. 4 g*^'
« Les deux borquoillots des taillables de Goux, d'Aadanseï » de Longechaul par an 6 fl. « L'on n'a pu découvrir le sens de ce mot de borquoillots, Despsses de ceux d' Avendrey , qu*ib doivent par droit 1 7 L. cstb.
rt n )) » de Mont de Vellers 5o M.
» )) « » d'Epenouse 3o M.
n » » » d'Ayssons 8 io.
» » )) )) dcGoux,d'AudansetdeJx>hgechaulii i^
î) )) » )) de Pesson-Fonlaine 4 *^
Des preud'hommes de Morteau, demeurant à Ayssans, è^ cun 6 L. esthevenans à la Saint-Martin.
Pâture de la glandée, 60 fl. pour 1 898 j rien pour 1 899 p«« qu'il n'y eut pas de glands.
Recette totale des divers chapitres en iSgS et 1899: frw»^ 164 bichelsj avoine, i44 bichets 4 éminesj vin, i64m'ii'^ poules, 97 5 lards, aaj jambons, 80 j — épinées, ao^ — fe«*^ chevaux, a4j — cire 3i5 L. — argent, 1378 fl. ôgrosacK 1 denier esthevenans.
Il y avait donc des portions de cochon dues , et dont ks ^ ticles de détail ne font pas mention.
prennes.
1 399 à 1 401 . — Dîme de Gmans ou Guyans , 5 éminfé p quart froment.
Dime du Plaiubois, 5 bichets une émine dit.
ET PIÂGBS JUSTIFICATIVES. S99
Dune de Suhans, qui se parti^e avec plusieurs, a bichets 5 ëmines un quart dit. Dime du Russej, 3 émines un quart dit. » de Maymoot, 1 1 ëmines dit.
» de Barbuz, pour deux ans, 6 ëmînes dit. Cens des preud'hommes du Loïet, du Plainbois et de Montbeliardat , qu'ils donnent pour les bœufe , pour 1 899 , 4 bicbcts 6 émines un quart froment.
Cens de ceulx du Russej pour id., 9 émines un quart dit. » du four de Montbéliardat , pour trois ans 5 émines dit. » » » de Venues, 5 émines dit. » » » du Nuaul, 1400 et i4oi, 2 bichets dit. » » » du Luiet, 7 émines dit. Moulin de Montbéliardat, 1899 et i4oo, 3 bichets dit. Le dit et un nouveau, 4 bichets dit.
De la dîme de Memont, un bichet 6 émines avoine. Des fours ci-dessus, 1 1 bichets 5 émines dit. Affouage dans les bois du seigneur, compris celui des villages d'Amondrey, et de Flanchebouche et pour y chasser, 24 bichets pour trois ans.
Fènc des bois en 1 4o i , 3 bichets.
Cire des moulins et des fours pour trois ans, 3o liv.5 fromage, 1 a quart. aS^/^ Uv. de 9 taillables en 1 899 et i4oo et de 10 en i4oi* 28 gelines.
Cens des preud'hommes des lieux ci-dessus, des bœufs qui crcssent et decressent 5 68 sols 6 deniers esthevenans par an. D'un particulier, pour sa bourgeoisie, 8 sols par an, I>'un autre, G sok.
Des tailiaùles en Venues, qui cressent et decressent, en 1 899, 1 4 francs ; en 1 400, 1 4o i , 12 francs.
D'Esthevenat le sellier, pour la mairie de Luiet à lui amodiée, chascun an , tant comme il sera maire , 1 5 gros^ et pour trois ans 57 sols 8 deniers esthevenans.
JL^s bourgeois de la terre de Venues doivent la prise chaque
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année ; pour trois ans, comprise celle des bourgeois da RuSey, 5o francs, — 180 liv.
Amendes des bois , ^o sols 9 deniers. Amoides des cause plaidées à Venues , L. 1 8 )) un sol.
Droit du sceau, 1 4 florins 9 sols 3 deniers.
Pécbe de Montront pour un an, 8 sok 9 deniers.
Celle de la rivière de la Vaux : sera &it compte par le pédtfv
En 1 399, il est fait ime seule mention de pois en im IsA^ 3 quarts , un oopet à Villaufans, sans dire si c'était dlme oa cens.
Toutes CCS redevances, ou personnelles on réelles, étaient dans les usages du temps ^ chacun les connaissait, et nolie explication n'était nécessaire ; mais à mesure que les dates se sos: éloignées, on en a perdu T origine et le sens.
L'on peut bien trouver dans quelques auteurs la définitkm^ quelques-uns des mots de ces charges et impositions, Teipiiotion de quelques-unes de ces redevances; mais il parait que &y avait en général la condition soumise de taillables , elle Fê^ à divers titres et sous diverses réserves et astrictions; qu'il j* avait de locales, et peut-être de stipulation, à mesure (p* homme changeant de seigneur passait sous la domination d<^ autre. Quoi qu'il en soit. Ton ne peut qu'indiquer les fiiits, s^ entreprendre d'expliquer le pourquoi ni le comment.
Les comptes du receveur du comté de Neuchatel dorant tenue des cantons dès 1 5 1 2 à 1 5a8 , étaient dressés en aIl^ mand; celui dès Saint-Martin i528ii 15^9, le fut en francs^ et le receveur se rendit devant les commissaires de Jeanne* Hodiberg, dont le chef était Olivier de Hochberg.
1 528. — Le total do la recette en froment fut de iigoi»*^ u3 émines; en avoine, de 186 muids 2 émines; enTift)*'' 106 muids 8 setiers 12 pots.
La livre de cire appréciée à 4 gros, en nature 7 5 litres, ^ argent, L. 18» 16* faibles.
La recette en argent, L. 1691 » 18*.
Le droit du maire : sur les bans ou amendes de L. 3 — ï<>^ — » » » n 10 — 20 •
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L6droitclamaire5nrIesbaiicsouame]ide6deL.3»8*— 3o8ols. TjC droit du baiUif, pour chaque acte de vente avec lods, 3 gros. Le droit du receveur, sur chaque 1 5 L. de lod , L. i . lia pèche de la Serrière, afifenuéeaux Quatre-Ministraux pour L. 1 )) lo».
Celle de la Reuse, échue pour L. 38o.
Les taiUahles d'AuTemlcr taxés en masse pour aS^ooo bondélies, le cent à 6 sols.
Appointemens du baillif: 9 muids froment, 20 dits avoine et 20 dits vin ^ en argent , L. 200.
Gages du receveur : G muids froment , 6 dits avoine et 6 dits vin^ en argent L. 63. Pour la façon des comptes, L. 5.
Il est passé au receveur pour décalle : sur 20 muids froment, un muid ; sur 20 dits avoine . un muid ^ sur 1 5 muids vin , un muid.
Au baillif, pour son secrétaire , L. 39 » 8« n 4*'« Gage du gruyer : 2 muids froment^ Ij. 8 en argent. Bepas dû au nouvel-an aux ofHciers et bourgeois, L. 1 8. Pour les habillemens des châtelains du Landeron , de Boudry, de Thielle et du Val-de-Travers, 4 écus sol.
Les ménétriers des cantons recevaient Tétrenne au nouvel-an 5 ils venaient la chercher avec leiu^ instrumens.
En 1 53 1 , Jeanne de Hochberg donna au gouverneur George de Rive L. 120 pour étrennes de nouvel-an^ et son (ils François Lui fit la même année un don de L. 44' ^^ 1' ^^ 4*^*
Pour la conibourgex>isie de Berne, en 1 53o, 6 écus sol, 26 L. !En 1 532, cinq coi*donniers à Neuchâtel qui devaient chacun quatre paires de souliers par an.
Un article difficile à expliquer est le suivant , du compte de i53i :
(c Pour la moitié des dépens de Messieurs des Etats soutenus » tant en la maison de Madame qu^en la maison de ville, 26 L.» n 9 gros , avoine 6 émines. »
Jjes frais des audiences générales étaient à la cliarge du seigneur^ on ne comprend pas comment ni pourquoi il n'en sup-
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porta que la moitié , et comment la tenae des étals eut fin à riiôteI-de-yiUe ; peut- être la yiile Tutelle chargée poor cette raison de la moitié des frais. La dépense en aYoine (ail foirqBH y aTait des vassaux avec leurs chevaux.
En i53a, le concierge du château avait de pension 3 iinii(]i froment, 3 muids vin, L. 20 en argent.
La dépense des audiences générales monte à L. io85.
II fut envoyé trois jurés de Nendiâtel au YaI-de-TniTefs,pQO siéger avec les jurés du lieu; leur dépense payée par lese^;MV fut de L, 9 « 1 5*.
Il y avait neuf notaires à Neudiâtel; les lods quik relatèrcst s'élevèrent à L. 1 272 » 1 3« » 4*«
La citerne du château fut vidée cette année-Ui ^^eiix oimi^ mirent douse journées à cette opération ; ib avaient par jov deux repas à six quarts chacun et la nont ou goûter, un gros.
i535. — A un quêteur du Saint-Bernard, L. ai nS*.
Cent tuiles, 1 5 sols.
Jeanne de Hochberg voulut que les Quatre-Ministraux xmr massent trois auditeurs de comptes , pour assister à la reddlt^ de compte dès Saint-Martin i535 à Saint- Martin i536.
La dîme de Constantine appartenait encore au chapitre^ Neuchâtel en iSso; mais le duc de Savoie s'en empara, etapn^ lui le canton de Berne en 1 536 , ensorte qu elle fut perdue po^ le chapitre.
Après la réformation, les biens du chapitre, jusqu^à VaAilr*^^ de 1 539 , furent régis pour le compte de Jeanne de Hochbefr ils formaient un article séparé dans les comptes du reccrf»^' général, qui en paya des gages dès 1 537 à 1 538.
1 537. — Au prédicateur maître Antoine, 9 muids froDO^ Au prêcheur de Fenin, 3 mui Js dit.
Au recteur d'école de Neuchâtel, un muid dit. Au marreiller (marguiller), un muid dit. A Benoit Chambrier , auparavant chanoine , en peustoa ^' rant sa vie, L. 100.
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i555. — Pour avoir refait la muraille du jardin du ckâleau sous la galerie, et celle de la prévôté; les matériaux fournis par Fentrepreneur, L. 1067.
1 547* — Des habitans de Cormondreche pour une prise sur le lac pour faire un port, une L.
1 549. — « A Fauberge de la Téte-Noire , pour un diner de » M. le gouverneur et des officiers de Monseigneur , étant as- Yï semblés pour les affaires du prisonnier étant à YauxmarcuSi et » le dîner des ambassadeurs de Bourgogne , que mondit sieur )) avait conviés avec luy, étant en tout le nombre de douze per- » sonnes , à un chacun 6 sols : L. 3 » 1 12'. »
On trouve dans les comptes de cette date et des années suivantes, plusieurs articles de cette nature, qui font supposer que les vacations n'étaient pas payées autrement que par le défraiement ; ce qui avait lieu aussi pour les juges du tribunal des audiences générales.
Au reste , on pourrait inférer du régal à 6 sols par tête fait aux ambassadeurs de Bourgogne, que ce n était pas une députatien bien solennelle , qu'elle n était là qu'en passant, et qu elle fut régalée par occasion.
1 550. •— « Au sautier de Neuchâtel, à celui de la Côte , au » tonnelier du château et au lieutenant de la Côte , à chacun » une robe de 3^/^ aunes de tanné, à un écu Tanne, et du drap » blanc pour y mettre ; le tout L. 67 n 1 o*. n
n Pour la dépense faite en la maison de ville par Messieurs de n la justice , pour avoir levé juridiquement le corps d'une fille » qui s'était noyée dans le lac : L. 4 " 6* n 8*. n
i553. .i^Ily avait douze fenêtres marchandes ou boutiques à Neuchâtel , qui payaient chacune 2* » 3^ faibles au seigneur. clans ce nombre étaient deux apothicaires^ six merciers, un marchand drapier, et deux autres marchands^ sans désignation spéciale de leurs marchandises.
i553. — Quarante -neuf feux payaient l'avoine des bois à
AuTeroier; quarante à Cormondrèche ; trente-huit à G>rcdks; yingt-deux k Peseux.
La pension du gouvemeiur J.-Jaques de Bonstetten, était df L.833»6»rt8d.
Uarticle suivant donne lieu de croire que le conseii d*éti ne commença qu'en cette année -là les regbtres de son administration :
(( Dépense faite che£ Thôte de la Tête -Noire dans b tncbot » de plusieurs ai&ires , dont le détail est porté dans k nwx» }) manuel, plusieurs journées tenues par le gouverneur, anibasn sadeur, et gens du conseil, L. a6 n 5' n lo^. n
1554. -— * u Frais faits à Tanberge par les membres des»* » diences générales , les gens féodaux et gens des Trois-EMr » pendant Tespace de six semaines, L. 34>^* *^
Les auditeurs de ce compte furent nommés par Jacqiidine<k Roban et par Jacques de Savoie, duc de Nemours.
1 589. -— La maison Lardin, achetée pour la monnaie, cett; année, coûta L. 4ooo^ c'était celle vi84Hvis la halle, posséder aujourd'hui (181 1) par M. Reynier.
Les frais de rétablissement de la monnaie , arec Tachât da bâtiment, montèrent à L. 9244 '^ 3 gros.
1690. — - Appointemens du gouvemeor: 9 muids finooKot' 12 muids avoine ; 3 muids vin; argent, 4oo francs, L. i^oot^ En i586 il n'avait que L. 4oo.
Au même pour aumônes aux passagers, 3 muids fromeo^ Repas du nouvel-an, k la maison de ville, aux officiers et botfgeois, L. 363.
Jia recette générale des deux comtés de Neuchâtel el ^> langin, non compris celle des quatre mairies, monta
à L. 87,818 «6 gros» ^ Celle des quatre mairies, nette. . w 8,809» 6 " "^ ' Appointemensdu receveur-général P. Chambrier, aoo ..... . . . n 5oon - «^
Total L. 97,188» grosii4**'^
1 596. — Lods L, 1 0,86a » I o gros » 4 clen.
A. Pierre Carré , bourgeois de Neochâlel, pour avoir porté quatre pièces d'oiseaux de proie à S. £. en France, 28 écus sol à 8 L. pièce, L. 224.
A toutes les redditions de ces comptes , comme à ceux de la TÎlle , les auditeurs et les comptables mangeaient ensemble tant qu elles duraient , aux frais du souverain , et ceux de la ville aux frais de Tadministration municipale.
Lorsqu'il s'agissait d'examiner des prisonniers, les Quatre- Ministraux mangeaient à Tauberge aux frais du prince, qui payait de même lorsqu'il se faisait des marcbés importans qui se tiaitaient et se consommaient à l'auberge.
1 597. — A monsieur de Gléresse, châtelain de la Neuveville, son gage de conseiller d'état, L. 5o.
Au sieur Jean Perrochet de même, L. 5o. A Antoine Verdonnet, de même, L. 5o.
Recette générale, L. io9,33i » 4 /^**
1 586. — L'on ne trouve point expliqué pourquoi le comptable Pierre Chambrier , receveur -général, n'est point porté comme conseiller d'état sur l'état des pensions en 1 697 , tandis qu'il l'était en 1 586.
Il n'est pas connu à quelle époque fut établie la fontaine de la cour du château, mais ce fut en i586 que furent construites les piles en pierres de l'aqueduc qui en conduit l'eau à travers du fossé hors du Donjon. Le colonne de la fontaine était en bois, et elle fut alors renouvelée.
Le revenu de l'état, qui consistait principalement en denrées, éprouvait de grandes variations , dépendantes de celles de leurs prix ^ et quant aux dîmes, de celles du produit annuel des terres. Le revenu total de 1 586 ne s'éleva qu'à la somme de 59,5^6 L. •7 sols i den.
1 589. — Il y avait vingt -deux fenêtres marchandes ou boutiques dans la ville , trois cordonniers et quatre maréchaux.
1 589. — Quatre livres poudre à canon pour les soldats en-
■^^^MHMHai
606 NOTBS ADDITIONNELLES.
Yoyës à la Cbaux, à cause du Toisînage de rarmëe de moosiear de Guise, L. 6.
Les ordonnances ecclésiastiques de iS^n araient déclare mraire Fintérét qui excéderait le 5 % . Ce statut élait le résultai âf la réforme , et ces ordonnances qui deraient régler les msurs, avaient été conseillées par l'état de Berne. Cependant on ne jugeait pas à Berne comme à Neuchâtel sur Tintérét de Far^. car Marie de Bourbon ayant besoin d'une sonmie , probaUemot pour terminer Tacliat de la seigneurie de Yalangin, troan S,om écus sol auprès du canton , qui les lui prêta à Fintërèt de B^i- Peutrétre avait-^l des doutes sur le remboursement et ajooW-J 3% comme sûreté.
7 ,000 jécus d'or sol, empruntés de divers particuliers de Berne. Bienne, Soleure, du gouverneur Vallier, de madame de Unron, ne furent assujettis qu'à l'intérêt du 5%.
La dépense du secours envoyé à l'état de Berne en iSSgd^ les mois de juin et juillet, consistant en trois cents boos^ durant dix semaines , solde , gages et habiUemens , sâen i L. i6,i65.
Le seigneur de Neucliûtel payait dès i4o6 une reconnassancc annuelle de combourgeoisie à l'état de Berne , ainsi (^ la ville de Neucbâtelj elle variait suivant le cours de Fif?ct des espèces. On ne voit pas qu'elle ait été payée dnraol ii tenue des cantons, dès i5i!2 à iS^q.
En i53i elle fut évaluée à L. 265 en iSSg h L. Sg.
Cette rétribution cessa sous la maison de Brandcbonrç, ^ alors aussi la ville de Neucbâtel ne paya plus la sienne à cao^ du différend survenu pour le libre commerce du vin. p^ lequel elle offrit la marche en 1 7 1 9 ; tribunal que lélil i Bcnic déclina.
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